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BE  Monsieur   z""  Abbé 

DE  SAINT-PIERRE. 

Tune  genus  humanum  pofitis  Jibi  confulat  armis  , 
Inque  vicem  gens  omnis  omet.      L  U  C  A  i  N, 


VH^Z 


LETTRE 

DE  M.  ROUSSEAU  à  M.  DE  BASTIDE. 

A  Montmorenci  ,   le   ç  Décembre  1760. 

J^AvROis  voulu  ,  Monfieur ^ pouvoir  répondre  à  Phonnêteté 
de  vos  follicitations  ,  en  concourant  plus  utilement  à  votre 
entreprife  ;  mais  vousfave\  ma  réfolution  ,  &  faute  de  mieux  y,. 
je  fuis  réduit ,  pour  vous  complaire  ,  à  tirer  de  mes  anciens 
barbouillages  le  morceau  ci-joint^  comme  le  moins  indigne. 
des  regards  du  Public.  Il  y  a  fix  ans  que  M.  le  Comte  de 
Saint -Pierre  m^ ayant  confié  les  manufcrits  de  feu  M.  VAbbé 
fon  oncle ,  pavois  commencé  d^ abréger  fes  écrits  ,  afin  de  les 
Pièces  diverfes.  A 


z  LETTRE,  &c. 

rendre  plus  commodes  à  lire ,  &  que  ce  qu'ils  ont  d'utile  fût 
plus  connu.  Mon  dejjein  étoit  de  publier  cet  abrégé  en  deux 
volumes  ,  Pun  defquels  eût  contenu  les  extraits  des  Ouvrages  , 
&  Vautre  un  jugement  raifonné  fur  chaque  projet  :  mais  ,  après 
quelque  effai  de  ce  travail.,  je  vis  qu'il  ne  ni'étoit  pas  propre 
&  que  je  tHy  réuffirois  point,  f  abandonnai  donc  ce  defjTein  , 
après  Vavoir  feulement  exécuté  fur  la  Paix  perpétuelle  &  fur 
la  Pol/fynodie.  Je  vous  envoie.,  Monjîeur .,  le  premier  de 
ces  extraits ,  comme  un  fujet  inaugural  pour  vous  qui  aime\ 
la  paix  ,  &  dont  les  écrits  la  refpirent.  PuiJJions-nous  la  voir 
bientôt  rétablie  entre  les  Puijfunces  ;  car  entre  les  Auteurs 
on  ne  Va  jamais  vue.,  &  ce  n'efl  pas  aujourd'hui  qu'on  doit 
Vefpérer,  Ja  vous  faluç.,  Monfieur ,  de  tout  mon  cœur. 

Rousseau.. 


PROJET 

D    E 

PAIX  PERPÉTUELLE(^). 

C^Omme  jamais  Projet  plus  grand,  plus  beau  ni  plus  utile 
n'occupa  l'efprit  humain ,  que  celui  d'une  Paix  perpétuelle  &c 
univerfelîe  entre  tous  les  Peuples  de  PEurope ,  jamais  Auteur 
ne  mcrita  mieux  l'attention  du  Public  que  celui  qui  propofe 
des  moyens  pour  mettre  ce  Projet  en  exécution.  Il  ell  même 
bien  difficile  qu'iuie  pareille  matière  laiile  un  homme  fenfîble 
&  vertueux  exempt  d'un  peu  d'enthoufiafme  ;  &  je  ne  fais  fi 
l'illufion  d'un  cœur  véritablement  humain  ,  à  qui  fon  zèle  rend 
tout  facile ,  n'eft  pas  en  cela  préférable  à  cette  âpre  &  repouf- 
fante raifcn ,  qui  trouve  toujours  dans  fon  indifférence  pour  le 
bien  public  le  premier  obftacle  à  tout  ce  qui  peut  le  favorifer. 
Je  ne  doute  pas  que  beaucoup  de  Lecleurs  ne  s'arment 
d'avance  d'incrédulité  pour  réfiiler  au  plaifir  de  la  perfuafîon  , 
&  je  les  plains  de  prendre  fi  trillement  l'entêtement  pour  la 
fageffe.  Mais  j'efpere  que  quelque  ame  honnête  partagera  l'é- 
motion délicieufe  avec  laquelle  je  prends  la  plume  fur  un  fujet 
fi  intéreffant  pour  l'humanité.  Je  vais  voir  ,  du  moins  en  idée , 
les  hom.mes  s'unir  &  s'aimer  ;  je  vais  penfer  à  une  douce  & 
paifible  fociété  de  frères ,  vivans  dans  une  concorde  éternelle , 
tous  conduits  par  les  mêmes  maximes,  tous  heui-eux  du  bonheur 
commun  ;  &  ,  réalifant  en  moi-même  un  tableau  fi  touchant, 

(*)  Cette  Piece&  les  trois  fuivantes  mais  la  grotTeur  de  ce  volume  nous  a 
auroient  dû  être  placées  dans  le  pre-  déterminé  à  les  placer  à  la  tcte  de 
mier   volume  de    cette    CoUedionj      -celui-ci. 
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l'image  d'une  félicité  qui  n'eft  point ,  m'en  fera  goûter  quelques 
inftans  une  véritable. 

Je  n'ai  pu  refufer  ces  premières  lignes  au  fentiment  dont 
j'étois  plein.  Tâchons  maintenant  de  raifonner  de  fang-froid. 
Bien  réfolu  de  ne  rien  avancer  que  je  ne  le  prouve  ,  je  crois 
pouvoir  prier  le  Lecteur  à  fon  tour  de  rien  nier  qu'il  ne  le 
réfute  ,  car  ce  ne  font  pas  tant  les  raifonneurs  que  je  crains, 
que  ceux  qui ,  fans  fe  rendre  aux  preuves ,  n'y  veulent  rien 
objecter. 

Il  ne  faut  pas  avoir  long-tems  médité  fur  les  moyens  de 
perfedionner  un  Gouvernement  quelconque  ,  pour  appercevoir 
des  embarras  &  des  obftacles  qui  nailTent  moins  de  fa  conf- 
titution  que  de  fes  relations  externes  ;  de  forte  que  la  plupart 
des  foins  qu'il  faudroit  confacrer  à  fa  police ,  on  eft  contraint 
de  les  donner  à  fa  fureté  ,  &  de  fonger  plus  à  le  mettre  en 
état  de  réfifter  aux  autres  qu'à  le  rendre  parfait  en  lui-même. 
Si  l'ordre  focial  étoit ,  comme  on  le  prétend ,  l'ouvrage  de  la 
raifon  plutôt  que  des  paffions ,  eût-on  tardé  fi  long-tems  à  voir 
qu'on  en  a  fait  trop  ou  trop  peu  pour  notre  bonheur;  que  chacun 
de  nous  étant  dans  l'état  civil  avec  fes  concitoyens  ôc  dans 
l'état  de  nature  avec  tout  le  refle  du  monde ,  nous  n'avons 
prévenu  les  guerres-  particulières  que  pour  en  allumer  de  géné- 
rales ,  qui  font  mille  fois  plus  terribles  ;  &  qu'en  nous  imiflant 
à  quelques  hommes ,  nous  devenons  réellement  les  ennemis 
du  genre  -  humain  ? 

S'il  y  a  quelque  moyen  de  lever  ces  dangcrcufes  contradic- 
tions ,  ce  ne  peut  être  que  par  une  forme  de  gouvernement 
confcdérative ,  qui ,  unifiant  les  Peuples  par  des  liens  fcmblables 
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h.  ceux  qui  unilTent  les  individus ,  foumette  également  les  uns 
ôc  les  autres  à  l'autorité  des  Loix.  Ce  gouvernement  paroît 
d'ailleurs  préférable  à  tout  autre  ,  en  ce  qu'il  comprend  à  la 
fois  les  avantages  des  grands  6c  des  petits  Etats ,  qu'il  eft  redou- 
table au  dehors  par  fa  puiffance ,  que  les  Loix  y  font  en  vigueur , 
ôc  qu'il  efc  le  feul  propre  à  contenir  également  les  Sujets ,  les 
Chefs  &c  les  Etrangers. 

Quoique  cette  forme  paroilTe  nouvelle  à  certains  égards ,  ôc 
qu'elle  n'ait  en  effet  été  bien  entendue  que  par  les  Modernes  , 
les  Anciens  ne  l'ont  pas  ignorée.  Les  Grecs  eurent  leurs 
Amphi(5l:ions ,  les  Etrufques  leurs  Lucumonies ,  les  Latins  leiurs 
Fériés ,  les  Gaules  leurs  Cités ,  &  les  derniers  foupirs  de  la 
Grèce  devinrent  encore  illuftres  dans  la  Ligue  Achéenne.  Mais 
nulles  de  ces  confédérations  n'approchèrent  pour  la  fageffe  de 
celle  du  Corps  Germanique  ,  de  la  Ligue  Helvétique  &  des 
Etats  Généraux.  Que  fi  ces  Corps  politiques  font  encore  en  fi. 
petit  nombre  &  fi  loin  de  la  perfection  dont  on  fent  qu'ils 
feroient  fufceptibles  ,  c'eft  que  le  mieux  ne  s'exécute  pas  comme 
il  s'imagine  ,  oc  qu'en  politique  ainfi  qu'en  morale  ,  l'éten- 
due de  nos  connoiffances  ne  "prouve  gueres  que  la  grandeur 
de  nos  maux. 

Outre  ces  confédérations  publiques ,  il  s'en  peut  former  taci- 
tement d'autres  moins  apparentes  &  non  moins  réelles  ,  par 
l'union  des  intérêts  ,  par  le  rapport  des  maximes  ,  par  la  con^ 
formité  des  couaimes ,  ou  par  d'autres  cii-conftances  qui  laiffent 
fubfiller  des  relations  communes  entre  des  Peuples  divifés. 
C'eft  ainfi  que  toutes  les  Puiffances  de  l'Eiurope  forment  entr'elles 
une  forte  de  fyftéme  qui  Içs  unit  par  une  même  religion  ,  par 
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un  même  droit  àe^  gens  ,  par  les  mœurs ,  par  les  lettres ,  par 
le  commerce ,  &:  par  une  forte  d'équilibre  qui  eft  l'effet  nécef- 
faire  de  tout  cela;  &  qui,  fans  que  perfoiuie  fonge  en  effet  à 
le  confei-ver ,  ne  feroit  pourtant  pas  fi  facile  à  rompre  que  le 
penfent  beaucoup  de  gens. 

Cette  fociété  des  Peuples  de  l'Europe  n'a  pas  toujours  exiftc , 
&:  les  caufes  particulières  qui  l'ont  fait  naître  fervent  encore  .\ 
la  maintenir.  En  effet ,  avant  les  conquêtes  des  Romains  ,  tous 
les  Peuples  de  cette  partie  du  monde  ,  barbares  &  inconnus 
les  uns  aux  autres  ,  n'avoient  rien  de  commun  que  leur  qua- 
lité d'hommes ,  qualité  qui ,  ravalée  alors  par  l'efclavage  ,  ne 
différoit  gueres  dans  leur  efprit  de  celle  de  brute.  AufTi  les 
Grecs ,  raifonneurs  &  vains  ,  diftinguoicnt-ils ,  pour  ainfi  dire  , 
deux  efpeces  dans  l'humanité  ;  dont  l'une  ,  favoir  la  leur ,  étoit 
faite  pour  commander  ;  &  l'autre ,  qui  comprenoit  tout  le  refte 
du  monde  ,  uniquement  pour  fervir.  De  ce  principe  ,  il  réful- 
toit  qu'un  Gaulois  ou  un  Ibère  n'étoit  rien  de  plus  pour  un 
Grec  que  n'eût  été  un  Caffre  ou  un  Américain  ,  &  les  Bar- 
bares eux-mêmes  n'avoient  pas  plus  d'affinité  entr'eux  que 
n'en  avoient  les  Grecs  avec  les  uns  &  les  autres. 

Mais  quand  ce  Peuple  ,  fouvcrain  par  nature  ,  eût  été  fournis 
aux  Romains  fcs  efclaves ,  &:  qu'une  partie  de  l'hémifplierc 
connu  eût  fubi  le  même  joug  ,  il  fe  forma  une  union  politique 
&.  civile  entre  tous  les  membres  d'un  même  Empire  ;  cette 
union  fut  beaucoup  refferrée  par  la  maxime ,  ou  trcs-figc  ou 
très  -  infenfée  ,  de  communiquer  aux  vaincus  tous  les  droits 
des  vainqueurs ,  &  fur-tout  par  le  fomeux  décret  de  Claude  ,  qui 
incorporoit  tous  les  fujecs  de  Rome  au  nombre  de  îts  citoyens. 
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A  !a  chaîne  politique  qui  réuniflbit  ainfi  tous  les  membres 
en  un  corps  ,  fe  joignirent  les  inftitutions  civiles  &c  les  loix 
qui  donnèrent  une  nouvelle  force  à  ces  liens ,  en  déterminant 
d'une  manière  équitable  ,  claire  &c  précife  ,  du  moins  autant 
qu'on  le  pouvoit  dans  un  fi  vafte  Empire  ,  les  devoirs  &c  les 
droits  réciproques  du  Prince  &  des  fujets ,  &  ceux  des  citoyens 
entr'eux.  Le  code  de  Théodofe  ,  &  enfuite  les  livres  de  Juftinien 
furent  une  nouvelle  chaîne  de  juflice  &  de  raifon ,  fubftituée  à 
propos  à  celle  du  pouvoir  fouverain ,  qui  fe  relâchoit  très-fen- 
(îblement.  Ce  fupplément  retarda  beaucoup  la  diirdution  de 
l'Empire ,  &c  lui  conferva  long-tems  une  forte  de  jurifdidion 
fur  les  Barbares  mêmes  qui  le  défoloient. 

Un  troifieme  lien ,  plus  fort  que  les  précédens  ,  fut  celui  de 
la  Religion ,  ôc  l'on  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  fur-tout  au 
Chriftianifme  que  l'Europe  doit  encore  aujourd'hui  l'efpece  de 
fociété  qui  s'eft  perpétuée  entre  fes  membres;  tellement  que 
celui  de  ces  membres  qui  n'a  point  adopté  fur  ce  point  le  fenti- 
ment  des  autres  ,  eft  toujours  demeuré  comme  étranger  parmi 
eux.  Le  Chriftianifme  ,  fi  méprifé  à  fa  naifîance  ,  fervit  enfin 
d'af34e  à  fes  détradeurs.  Après  l'avoir  fi  cruellement  &c  fi  vai- 
nement perfécuté  ,  l'Empire  Romain  y  trouva  les  reirources 
qu'il  n'avoit  plus  dans  fes  forces  ;  fes  mifTions  lui  valoient  mieux 
que  des  vidoires  ;  il  envoyùit  des  évêques  réparer  les  fautes  de 
fes  généraux  ,  6c  triomphoit  par  fes  prêtres  quand  fes  foldars 
étoient  battus.  C'eft  airtfi  que  les  Francs  ,  les  Goths  ,  les 
Bourguignons  ,  les  Lombards  ,  les  Avares  ôc  mille  autres 
reconnurent  enfin  l'autorité  de  l'Empire  après  l'avoir  fab- 
jugué  ,  &  reçurent ,   du  moins  en  appai-ence  ,  avec  la  loi 
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de  l'Evangile  celle    du  Prince  qui   la   leur   faifoit   annoncer. 

Tel  étoit  le  refpect  qu'on  porcoit  encore  à  ce  grand  Corps 
expirant ,  que  jufqu'au  dernier  inftant  Ces  deftrudeurs  s'hono- 
roient  de  fes  titres  ;  on  voyoit  devenir  officiers  de  l'Empire ,  les 
mêmes  conquérans  qui  l'avoient  avili  ;  les  plus  grands  Rois 
accepter ,  briguer  même  les  honneurs  Patriciaux ,  la  Préfecture , 
le  Confulat  ;  <Sc ,  comme  un  lion  qui  Hatte  l'homme  qu'il  pour- 
roit  dévorer ,  on  voyoit  ces  vainqueurs  terribles  rendre  hom- 
mage au  trône  Impérial ,  qu'ils  étoient  maîtres  de  renverfer. 

Voilà  comment  le  Sacerdoce  &  l'Empire  ont  formé  le  lien 
focial  de  divers  Peuples ,  qui ,  fans  avoir  aucune  communauté 
réelle  d'intérêts ,  de  droits  ou  de  dépendance ,  en  avoient  une 
de  maximes  &  d'opinions  ,  dont  l'influence  efl  encore  demeu- 
rée ,  quand  le  principe  a  été  détruit.  Le  fimulacre  antique  de 
l'Empire  Romain  a  continué  de  former  une  forte  de  liaifon 
entre  les  membres  qui  l'avoient  compofé  ;  6c  Rome  ayant 
dominé  d'une  autre  manière  après  la  deftruclion  de  l'Empire , 
il  eft  refté  de  ce  double  lien  (  i  )  une  fociété  plus  étroite  entre 
les  Nations  de  l'Europe ,  où  étoit  le  centre  des  deux  PuilTan- 
ces ,  que  dans  les  autres  parties  du  monde  ,  dont  les  divers 
Peuples ,  trop  épars  pour  fe  corrcfpondre  ,  n'ont  de  plus  aucun 
point  de  réunion. 

Joignez  à  cela  la  fituation  particulière  de   l'Europe  ,   plus 

(  I  )  Le  refpedl  pour  l'Empire  Ro-  jufqu'à   traiter  d'hérétique  quiconque 

main  a  tellement  furvécu  à  fa  puifTancc,  ofoit  en  douter.  Les  livres  des  Cano- 

que  bien   des  Jurifconfultcs   ont  mis  niftes  font  pleins  de  décifions  fembla- 

en  queftion  fi  l'Empereur  d'Allemagne  bies  fur  l'autorité  temporelle  de  l'Eglifc 

n'étoit  pas  le  Souverain    naturel  du  Romaine, 
monde  ;  &  Bartole  a  pouffé  les  chofcs 

également 


PERPETUELLE.  9 

également  peuplée ,  plus  également  fertile ,  mieux  réunie  en 
toutes  fes  parties  ;  le  mélange  continuel  des  intérêts  que  les 
iiens  du  fang  &  les  affaires  du  commerce  ,  des  arts  ,  des  colo- 
nies ont  mis  entre  les  Souverains  ;  la  multitude  des  rivières  ôc 
la  variété  de  leur  cours  ,  qui  rend  toutes  les  communications 
faciles  ;  l'humeur  inconftante  des  Habitans ,  qui  les  porte  à 
voyager  fans  celTe  &:  à  fe  tranfporcer  fréquemment  les  uns 
chez  les  autres  ;  l'invention  de  l'Im.primerie  ôc  le  goût  général 
des  Lettres ,  qui  a  mis  entr'eux  une  communauté  d'études  & 
de  connoiffances  ;  enfin  la  multinide  &  la  petiteffe  des  Etats , 
qui ,  jointe  aux  befoins  du  luxe  ôc  à  la  di\^erfité  des  climats  , 
rend  les  uns  toujoiu"s  néceffaires  aux  autres.  Toutes  ces  caufes 
réunies  forment  de  l'Europe ,  non-feulement  comme  l'Aiîe  ou 
l'Afrique  ,  une  idéale  colledion  de  Peuples  qui  n'ont  de  com- 
mun qu'un  nom  ,  mais  une  fociété  réelle  qui  a  fa  Religion  , 
{es  mœurs ,  fes  coutumes  &  même  fes  loix ,  dont  aucun  des 
Peuples  qui  la  compofent  ne  peut  s'écarter  fans  caufer  aufîl-tôt 
des  troubles. 

A  voir ,  d'un  autre  côté ,  les  dilTentions  perpétuelles  ,  les 
brigandages ,  les  ufurpations  ,  les  révoltes  ,  les  guerres  ,  les 
meurtres  ,  qui  défolent  journellement  ce  refpeârable  féjoiu:  des 
Sages  ,  ce  brillant  afyle  des  Sciences  &  des  Ai-ts  ;  à  coniîdé- 
rer  nos  beaux  difcom-s  &  nos  procédés  horribles ,  tant  d'hu- 
.  manité  dans  les  maximes  &  de  cruauté  dans  les  adions ,  une 
Religion  fi  douce  &  une  fi  fanguinaire  intolérance ,  une  Politi- 
que fi  fage  dans  les  livres  ôc  fi  dui-e  dans  la  pratique ,  des  Chefs 
fi  bienfaifans  &  des  Peuples  fi  miférables ,  dts  Gouvernemens 
G.  modérés  &  des  guerres  fi  cruelles  :  on  fait  à  peine  comment 
Pièces  diverfes.  B 
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concilier  ces  étranges  contrariétés;  &  cette  fraternité  préten- 
due des  Peuples  de  l'Europe  ne  femble  être  qu'un  nom  de 
dcrifion  ,  pour  exprimer  avec  ironie  leur  mutuelle  animofité. 

Cependant  les  chofes  ne  font  que  fuivre  en  cela  leur  cours 
naturel  ;  toute  fociété  fans  loix  ou  fans  Chefs  ,  toute  union 
formée  ou  maintenue  par  le  hafard  ,  doit  néceffairement  dégé- 
nérer en  querelle  &  dilfention  à  la  première  circonftance  qui 
vient  à  changer  ;  l'antique  union  des  Peuples  de  l'Europe  a 
compliqué  leurs  intérêts  &c  leurs  droits  de  mille  manières  ;  ils 
fe  touchent  par  tant  de  points  ,  que  le  moindre  mouvement 
des  uns  ne  peut  manquer  de  choquer  les  autres;  leurs  divi- 
fions  font  d'autant  plus  funeftes,  que  leurs  liaifbns  font  plus 
intimes  ;  &  leurs  fréquentes  querelles  ont  prefque  la  cruauté  des 
guerres  civiles» 

Convenons  donc  que  l'état  relatif  des  Puilîlinces  de  l'Europe 
eft  proprement  un  état  de  guerre  ,  (3c  que  tous  les  Traités  par- 
tiels entre  quelques-unes  de  ces  PuifTances  font  plutôt  des 
trêves  pafTageres  que  de  véritables  Paix  ;  foit  parce  que  ces 
Traités  n'ont  point  communément  d'autres  garans  que  les 
Parties  contrariantes ,  foit  parce  que  les  droits  des  unes  ôc 
des  autres  n'y  font  jamais  décidés  radicalement ,  &  que  ces 
droits  mal  éteints  ,  ou  les  prétentions  qui  en  tiennent  lieu  en- 
tre des  Puilfances  qui  ne  reconnoiifent  aucun  Supérieur ,  feront 
infailliblement  des  fources  de  nouvelles  guerres  ,  fi-tôt  que 
d'autres  circonilances  auront  donné  de  nouvelles  forces  aux 
Prctcndans. 

D'ailleurs ,  le  Droit  public  de  l'Europe  n'étant  point  établi 
ou  autorifc  de  concert ,  n'ayant  aucuns  principes  généraux ,  &c 
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variant  inceflamment  félon  les  tems  &  les  lieux ,  il  eft  plein  de 
règles  contradiéloires  qui  ne  fe  peuvent  concilier  que  par  le       ^ 
droit  du  plus  fort  ;  de  forte  que  la  raifon  fans  guide  affuré ,  fe 
pliant  toujours  vers  l'intérêt  perfonnel  dans  les  chofes  douteu- 
fes ,  la  guerre  feroit  encore  inévitable ,  quand  même  chacun 
voudroit  être  jufte.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  avec  de  bonnes 
intentions  ,  c'efl  de  décider  ces  fortes  d'affaires  par  la  voie 
des  armes ,  ou  de  les  aifoupir  par  des  Traités  paffagers  ;  mais 
bientôt  aux  occafions  qui  raniment  les  mêmes  querelles ,  il 
s'en  joint  d'autres  qui  les  modifient;  tout  s'embrouille ,  tout 
fe  complique  ;  on  ne  voit  plus  rien  au  fond  des  chofes  ;  l'ufur- 
pation  paffe  pour  droit ,  la  foibîeiïe  pour  injuftice  ;  ôc  parmi 
ce  défordre  continuel ,  chacun  fe  trouve  infenfîblement  fi  fort 
déplacé ,  que  fi  l'on  pouvoit  remonter  au  droit  folide  ôc  primi- 
tif, il  y  auroit  peu  de  Souverains  en  Europe  qui  ne  dulTent 
rendre  tout  ce  qu'ils  ont. 

Une  autre  femence  de  guerre ,  plus  cachée  &  non  moins 
réelle  ,  c'eft  que  les  chofes  ne  changent  point  de  forme  en 
changeant  de  nature  ;  que  des  Etats  héréditaires  en  effet,  ref- 
tent  éledifs  en  apparence  ;  qu'il  y  ait  des  Parlemens  ou  Etats 
nationaux  dans  des  Monarchies  ,  des  Chefs  héréditaires  dans 
des  Républiques  ;  qu'une  Puiffance  dépendante  d'une  autre , 
conferve  encore  une  apparence  de  liberté  ;  que  tous  les  Peu- 
ples ,  foumis  au  même  pouvoir ,  ne  foient  pas  gouvernés  par 
les  mêmes  loix  ;  que  l'ordre  de  fuccefîion  foit  différent  dans 
les  divers  Etats  d'un  même  Souverain  ;  enfin  que  chaque 
Gouvernement  tende  toujours  à  s'altérer  ,  fans  qu'il  foit  pofli- 
ble  d'empêcher  ce  progrès.  Voilà  les  caufes  générales  &  par- 
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ticulieres  qui  nous  uniïïent  pour  nous  détruire ,  6c  nous  font 
écrire  une  fî  belle  doctrine  fociale  avec  des  mains  toujours  tein- 
tes de  fang  humain. 

Les  caufes  du  mal  étant  une  fois  connues ,  le  remède  ,  s'il 
exille ,  eft  fuffifamment  indiqué  par  elles.  Chacun  voit  que 
toute  fociété  fe  forme  par  les  intérêts  communs  ;  que  toute 
divifion  naît  des  intérêts  oppofés  ;  que  mille  événemens  for- 
mirs  pouvant  changer  &c  modifier  les  uns  &  les  autres  ,  dès 
qu'il  y  a  fociété  ,  il  faut  néceffairement  une  force  coaclive , 
qui  ordonne  &i  concerte  les  mouvemens  de  fes  membres , 
afin  de  donner  aux  communs  intérêts  ôc  aux  engagemens  réci- 
proques ,  la  folidité  qu'ils  ne  fauroient  avoir  par  eux-mêmes. 

Ce  feroit  d'ailleurs  une  grande  erreur ,  d'efpérer  que  cet  état 
violent  pût  jamais  changer  par  la  feule  force  des  chofes ,  ôc 
fans  le  fecours  de  l'art.  Le  fyftême  de  l'Europe  a  précifément 
le  degré  de  folidité  qui  peut  la  maintenu"  dans  une  agitation 
perpétaelle ,  flins  la  renverfer  tout-à-fait  ;  èc  fi  nos  maux  ne 
peuvent  augmenter ,  ils  peuvent  encore  moins  finir ,  paixc 
que  toute  grande  révolution  eft  défornxais  impoffible. 

Pour  donner  à  ceci  l'évidence  néceffaire  ,  commençons  par 
jetter  un  coup-d'œil  général  fur  l'état  préfent  de  l'Europe^ 
La  (ituation  des  montagnes ,  des  mers  &  des  fleuves  qui 
fervent  de  bornes  aux  nations  qui  l'habitent ,  femble  avoir 
décidé  du  nombre  ôc  de  la  grandeur  de  ces  nations  ;  Ôc  Ton 
peut  dire  que  l'ordre  politique  de  cette  partie  du  monde  ell , 
Il  certains  égards,  l'ouvrage  de  la  nature. 

En  effet ,  ne  peiifons  pas  que  cet  équilibre  fi  vanté  ait  été 
établi  par  perfonnc  ,  ôc  que  perfonne  oie  rien  fait  à  deflèin  de 
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le  confervcr  :  on  trouve  qu'il  exifte  ;  &  ceux  qui  ne  Tentent 
pas  en  eux-mêmes  affez  de  poids  pour  le  rompre ,  couvrent 
leurs  vues  particulières  du  prétexte  de  le  foutenir.  Mais  qu'on 
y  fonge  ou  non ,  cet  équilibre  fubfille ,  &  n'a  befoin  que  de 
lui-même  pour  fe  conferver ,  fans  que  perfonne  s'en  mêle  ;  ôc 
quand  il  fe  romproit  un  moment  d'un  côté  ,"  il  fe  rétabliroit 
bientôt  d'un  autre  :  de  forte  que  fi  les  Princes  qu'on  accufoic 
d'afpirer  à  la  Monarchie  univerfelle  ,  y  ont  réellem.ent  afpiré  , 
ils  montroient  en  cela  plus  d'ambition  que  de  génie  ;  car  com- 
ment envifager  un  moment  ce  projet,  fans  en  voir  auffi-tôt 
le  ridicule  ?  Comment  ne  pas  fentir  qu'il  n'y  a  point  de  Po- 
tentat en  Europe  affez  fupérieur  aux  autres,  pour  pouvoir 
jamais  en  devenir  le  maître  ?  Tous  les  Conquérans  qui  ont 
fait  des  révolutions ,  fe  préfentoient  toujours  avec  des  forces 
inattendues  ,  ou  a\'ec  des  troupes  étrangères  &z  différemment 
aguerries ,  à  des  Peuples  ou  défarmés ,  ou  divifés ,  ou  fans  dif- 
cipline  ;  mais  où  prendroit  un  Prince  Européen  des  forces 
inattendues ,  pour  accabler  tous  les  autres ,  tandis  que  le  plus 
puiffant  d'entr'eux  eft.  une  fi  petite  partie  du  tout ,  &  qu'ils 
ont  de  concert  une  fi  grande  vigilance  ?  Aura-t-il  plus  de  trou- 
pes qu'eux  tous  ?  Il  ne  le  peut ,  ou  n'en  fera  que  plutôt  ruiné  , 
ou  fes  troupes  feront  plus  mauvaifes  ,  en  raifon  de  leur  plus 
grand  nom.bre.  En  aura-t-il  de  mieux  aguerries  ?  Il  en  aura 
moins  à  proportion.  D'ailleurs  la  difcipiine  eft  par-tout  à-peu- 
près  la  même ,  ou  le  deviendra  dans  peu.  Aura-t-il  plus  d'ar- 
gent ?  Les  fources  en  font  communes ,  ôc  jamais  l'argent  ne 
fit  de  grandes  conquêtes.  Fera-t-il  une  invafion  fubite  ?  La^ 
femine  ou  des  places  fortes  l'arrêteront  à  chaque  pas.-  Voudra^ 
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t-il  s'agrandir  pied-à-pied  ?  Il  donne  aux  ennemis  le  moyen 
de  s'unir  pour  réiîfter;  le  tems,  ^argent  &  les  hommes  ne 
tarderont  pas  à  lui  manquer.  Divifera-t-il  les  autres  Puilîan- 
ces  pour  les  vaincre  l'une  par  l'autre  ?  Les  maximes  de  l'Eu- 
rope rendent  cette  politique. vaine  ;  &  le  Prince  le  plus  borné 
ne  donneroit  pas  dans  ce  piège.  Enfin ,  aucun  d'eux  ne  pou- 
vant avoir  de  rcflburces  exclufîves  ,  la  réfîftance  eft  ,  à  la  lon- 
gue ,  égale  à  TefFort  ;  &  le  tems  rétablit  bientôt  les  brufques 
accidens  de  la  fortime ,  iinon  pour  chaque  Prince  en  particu- 
lier ,  au  moins  pour  la  conftitution  générale. 

Veut-on  maintenant  fuppofer  à  plaifîr  l'accord  de  deux  ou 
trois  Potentats  pour  fubjuguer  tout  le  refte  ?  Ces  trois  Po- 
tentats ,  quels  qu'ils  foient ,  ne  feront  pas  enfemble  la  moitié 
de  l'Europe.  Alors  l'autre  moitié  s'unira  certainement  contre 
€ux  ;  ils  auront  donc  à  vaincre  plus  fort  qu'eux-mêmes.  J'a- 
joute que  les  vues  des  uns  font  trop  oppofées  à  celles  àts  au- 
tres ,  &  qu'il  règne  une  trop  grande  jaloufie  entr'eux  ,  pour 
qu'ils  puiiïent  même  former  un  femblable  pi-ojet  :  j'ajoute 
çncore  que ,  quand  ils  l'auroient  formé  ,  qu'ils  le  metti-oient 
ien  exécution  ,  <Sc  qu'il  auroit  quelques  fuccès ,  ces  fuccès  mê- 
mes feroient ,  pour  les  Conquérans  alliés  ,  des  femences  de 
difcorde  ;  parce  qu'il  ne  feroit  pas  poffible  que  les  avantages 
fiiircnt  tellement  partagés ,  que  chacun  fe  trouvât  également 
fatisfait  des  fîcns  ;  d:  que  le  moins  heureux  s'oppofcroit  bien- 
tôt aux  progrès  des  autres  qui ,  par  une  femblable  raifon  ,  ne 
tai-deroient  pas  à  fe  divifer  eux-mêmes.  Je  doute  que  depuis 
que  le  monde  exifte,  on  ait  jamais  vu  trois  ni  même  deux 
grandes  PuilTances ,  bien  unies ,  en  fubjuguer  d'autres  ,  fans 
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fe  brouiller  fur  les  contingens  ou  fur  les  partages ,  êc  fans  don- 
ner bientôt ,  par  leur  méfintelligence ,  de  nouvelles  reffources 
aux  foibles.  Ainfî ,  quelque  fuppofition  qu'on  fafle  ,  il  n'ell 
pas  vraifeniblable  que  ni  Prince ,  ni  Ligue  ,  puilTe  déformais 
changer  confidérablement  ôc  à  demeure  ,  l'état  des  chofes 
parmi  nous. 

Ce  n'eft  pas  à  dire  que  les  Alpes ,  le  Rhin ,  la  Mer ,  les 
Pyrénées  foient  àes  obilacles  infurmontables  à  l'ambition  ; 
mais  ces  obilacles  font  foutenus  par  d'autres  qui  les  forti- 
fient ,  ou  ramènent  les  Etats  aux  mêmes  limites  ,  quand  des 
efforts  pafTagers  les  en  ont  écartés.  Ce  qui  fait  le  vrai  foutien 
du  fyftême  de  l'Europe ,  c'eil  bien  en  partie  le  jeu  des  négo- 
ciations ,  qui  prefque  toujours  fe  balancent  mutuellement  ; 
mais  ce  fyftême  a  un  autre  appui  plus  folide  encore  ;  &c  cet 
appui  c'eft  le  Corps  Germanique  ,  placé  prefque  au  centre  de 
l'Europe ,  lequel  en  tient  toutes  les  autres  parties  en  refped , 
&  fert  peut-être  encore  plus  au  maintien  de  fes  voifins , 
qu'à  celui  de  fes  propres  membres  :  Corps  redoutable  aux 
étrangers ,  par  fon  étendue ,  par  le  nombre  &  la  valeur  de  fes 
Peuples  ;  mais  utile  à  Fous  par  fa  conllimtion  ,  qui ,  lui  ôtant 
les  moyens  &  la  volonté  de  rien  conquérir,  en  fait  l'écueil 
des  conquérans.  Malgré  les  défauts  de  cette  conftitution  de 
l'Empire  ,  il  eft  certain  que  tant  qu'elle  fubfiftera ,  jamais  l'é- 
quilibre de  l'Europe  ne  fera  rompu  ,  qu'aucun  Potentat  n'aura 
à  craindre  d'être  détrôné  par  un  autre ,  &c  que  le  traité  de 
Wellphalie  fera  peut-être  à  jamais  parmi  nous  la  bafe  du  fyf- 
tême politique.  Ainfi  le  droit  public ,  que  les  Allemands  ém- 
dieut  avec  tant  de  foin ,  eft  encore  plus  important  qu'ils  ne 
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penfent ,  &  n'efl  pas  feulement  le  droit  public  Germanique  ^ 
mais ,  à  certains  égards ,  celui  de  toute  l'Europe. 

Mais  fi  le  préfent  fyilême  eft:  inébranlable ,  c'eft  en  cela 
même  qu'il  eft  plus  orageux  ;  car  il  y  a ,  entre  les  PuilTances 
Européennes ,  une  aétion  &  une  réaction  qui ,  fans  les  dépla- 
cer tout-à-fait  ,  les  tient  dans  une  agitation  continuelle  ;  & 
leurs  efforts  font  toujours  vains  &  toujours  renaiflans ,  comme 
les  flots  de  la  mer  ,  qui  fans  ceffe  agitent  fa  furface ,  fans 
jamais  en  changer  le  niveau  ;  de  forte  que  les  Peuples  font 
inceffamment  défolés  ,  fans  aucun  profit  fenfîble  pour  les 
Souverains. 

Il  me  feroit  aifé  de  déduire  la  même  vérité  des  intérêts 
particuliers  de  toutes  les  Cours  de  l'Europe  ;  car  je  ferois 
voir  aifément  que  ces  intérêts  fe  croifent  de  manière  à  tenir 
toutes  leurs  forces  mutuellement  en  refpeft  ;  mais  les  idées 
de  commerce  &c  d'argent  ayant  produit  une  efpece  de  fana- 
rifme  politique  ,  font  fi  promptement  changer  les  intérêts 
apparens  de  tous  les  Princes ,  qu'on  ne  peut  établir  aucune 
maxime  ftable  fur  leurs  vrais  intérêts ,  parce  que  tout  dépend 
rhaintenaiit  des  fyftêmes  économiques  "^  la  plupart  fort  bizar- 
res ,  qui  paffent  par  la  tête  des  Miiiiftres.  Quoi  qu'il  en  foit , 
le  commerce ,  qui  tend  journellement  à  fe  mettre  en  équilibre , 
ôtant  à  certaines  PuifTances  l'avantage  exclufif  qu'elles  en 
tiroient  ,  leur  ôte  en  mênie  tems  un  des  grands  moyens 
qu'elles  avoient  de  faire  la  loi  aux  autres  (  i  ). 

(  2  )  Les  chofes  ont  change  depuis  très-aifc  de  prévoir  que  dans  vingt  ans 
que  j'écrivois  ceci  ;  mais  mon  principe  d'ici,  l'Angleterre  ,  avec  toute  fa  gloire, 
£era  toujours  vrai.  Il  eft,  par  exemple  ,      fera  ruinée,  &  de  plus  aura  perdu  le 
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Si  j'ai  infifté  fur  l'égale  diftribution  de  force,  qui  réfuîte 
en  Europe  de  la  confticution  aétuelle  ,  c'étoit  pour  en  déduire 
une  conféquence  importante  à  l'établiirement  d'une  alfociation 
générale  ;  car  pour  former  une  confédération  folide  &c  dura- 
ble ,  il  faut  en  mettre  tous  les  membres  dans  une  dépendance 
tellement  mutuelle ,  qu'aucun  ne  foit  feul  en  état  de  réfifter  à 
tous  les  autres ,  &  que  les  affociations  particulières  qui  pour- 
roient  nuire  à  la  grande ,  y  rencontrent  des  obftacles  fuffifans 
pour  empêcher  leur  exécution  :  fans  quoi ,  la  confédération 
feroit  vaine  ;  ôc  chacun  feroit  réellement  indépendant ,  fous 
une  apparente  fujétion.  Or ,  fi  ces  obftacles  font  tels  que  j'ai 
dit  ci-devant ,  rnaintenant  que  toutes  les  PuifTances  font  dans 
une  entière  liberté  de  former  entr'elles  des  ligues  &.  des  trai- 
tés ofFenfifs ,  qu'on  juge  de  ce  qu'ils  feroient  quand  il  y  auroit 
•  une  grande  ligue  armée ,  toujours  prête  à  prévenir  ceux  qui 
voudi'oient  entreprendre  de  la  détruire  ou  de  lui  réfifter.  Ceci 
fuifit  pour  montrer  qu'une  telle  alfociation  ne  confifteroit  pas 
en  délibérations  vaines ,  auxquelles  chacun  pût  réfifter  impu- 
nément ;  mais  qu'il  en  naîtroit  une  puiftance  eftedive  ,  capable 
de  forcer  les  ambitieux  à  fe  tenir  dans  les  bornes  du  traité 
général. 

•  Il  réfuke  de  cet  expofé ,  trois  vérités  inconteftables.  L'une , 
qu'excepté  le  Turc ,  il  règne  entre  tous  les  Peuples  de  l'Eu- 
rope ,  une  liaifon  fociale  imparfaite  ,  mais  plus  étroite  que  les 

refte  de  fa  liberté.Tout  le  monde  afTure  Royaume  fe  dépeuple.  Les  Anglois  veu- 

que  l'agriculture  fleurit  dans  cette  Ifle,  lent  être  conquérans  ;  donc  ils  ne  tar. 

&  moi  je  parie  qu'elle  y  dépérit.  Lon-  deront  pas  d'être  efclaves. 
dres  s'agrandit  tous  les  jours  ;  donc  le 

Pièces  dive/fes.  C 
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nœuds  généraux  &c  lâches  de  rhiimanité.  La  féconde  ,  que 
l'imperfection  de  cette  fociété  rend  la  condition  de  ceux  qui 
la  coinpofent ,  pire  que  la  privation  de  toute  fociété  entr'eux, 
La  troifieme  ,  que  ces  premiers  liens ,  qui  rendent  cette 
fociété  nuifîble ,  la  rendent  en  même  tems  facile  à  perfection- 
ner; en  forte  que  tous  fes  Membres  pourroient  tirer  leur  bon- 
heur de  ce  qui  fait  actuellement  leur  mifere ,  &  changer  en 
une  paix  éternelle  ,  l'état  de  guerre  qui  règne  entr'eux. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  ce  grand  ouvrage ,' 
commencé  par  la  fortune  ,  peut  être  achevé  par  la  raifon  ;  6c 
comment   la    fociété  libre  &  volontaire  ,   qui  unit  tous  les 
Etats  Européens  ,  prenant   la  force   &  la  folidité    d'un  vrai 
Corps  politique ,  peut  fe  changer  en  une  confédération  réelle. 
Il  eft   indubitable   qu'un  pareil  établifTement  donnant  à  cette 
aflbciation  la  perfection  qui  lui  manquoit ,  en  détraira  l'abus  , 
en  étendra  les  avantages  ,  ôc  forcera  toutes  les  pai'ties  à  con- 
courir au  bien  commun  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  cette  con- 
fédération foit  tellement  générale  ,  que  nulle  Puilfancc  confî- 
dérable  ne  s'y  refafe  ;  qu'elle  ait  un  Tribunal  judiciaire ,  qui 
puiiïe  établir  les   loix  &  les   réglemens  qui   doivent  obliger 
tous  les  Membres  ;  qu'elle  ait  une  force  coactive  &c  coërciti- 
ve  ,  pour  contraindre  chaque  Etat  de  fe  foumettre  aux  délibé- 
rations communes,  foit  pour  agir,  foit  pour  s'abftenir;  enfin, 
qu'elle  foit  ferme  &  durable  ,  pour  empêcher  que  les    Mem- 
bres ne  s'en  détachent  à  leur  volonté  ,   fî-tôt  qu'ils  croiront 
voir  leur  intérêt  particulier  contraire  à  l'inrérôt  général.  Voilà 
les  figncs  certains ,  auxquels  on  reconnokra  que  l'inftirution 
eft  fage ,  utile  6c  inébranlable  :  il  s'agit  maintenant  d'étendre 
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tette  fuprofirion ,  pour  chercher  par  analyfe ,  quels  eFeès  doi- 
vent en  réfulter ,  quels  moyens  font  propres  à  l'établir  ,  & 
quel  efpoii-  raifonnable  on  peut  avoir  de  la  mettre  en  exé- 
cution. 

Il  fe  forme  de  tems  en  tems  parmi  nous  des  efpeces  de  Diè- 
tes générales  fous  le  nom  de  congrès  ,  où  l'on  fe  rend  folem- 
neliement  de  tous  les  Etats  de  l'Europe  pour  s'en  retourner 
de  même  ;  où  l'on  s'affembîe  poui-  ne  rien  dire  ;  où  toutes  les 
affaires  publiques  fe  traitent  en  particulier;  où  l'on  délibère 
en  commun  fi  la  table  fera  ronde  ou  quarrée ,  fî  la  falle  aui'a 
plus  ou  moins  de  portes,  fi  un  tel  Plénipotentiaire  aura  le 
vifage  ou  le  dos  tourné  vers  la  fenêtre ,  fi  tel  autre  fera  deux 
pouces  de  chemin  de  plus  ou  de  moins  dans  une  vifite ,  &c  fur 
mille  queftions  de  pareille  importance  ,  inutilement  agitées 
depuis  trois  fiecles ,  &  très-dignes  affurément  d'occuper  les 
Politiques  du  nôtre. 

Il  fe  peut  faire  que  les  Membres  d'une  de  ces  afTemblées 
foient  une  fois  doués  du  fens  commun  ;  il  n'eit  pas  même 
impolïible  qu'ils  veuillent  fincéremcnt  le  bien  public  ;  &  par 
les  raifons  qui  feront  ci-après  déduites ,  on  peut  concevoir 
encore  qu'après  avoir  applani  bien  des  difficultés  ,  ils  auront 
ordre  de  leurs  Souverains  refpedifs  ,  de  figner  la  confédéra- 
tion générale  que  je  fuppofe  fommairement  contenue  daias  les 
cinq  Articles  fuivans. 

Par  le  premier ,  les  Souverains  contraétans  établiront  en- 
tr'eux  une  alliance  perpétuelle  &  irrévocable  ,  &  nommeront 
des  Plénipotentiaires  pour  tenir  dans  un  lieu  déterminé,  une 
Diète  ou  un  congrès  permanent,  dans  lequel  tous  les  diffé- 
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rends  des  Parties  coiitra6tantes  feront  réglés  &  terminés  par 
voies  d'arbitrage  ou  de  jugement. 

Par  le  fécond ,  on  fpécifiera  le  nombre  des  Souverains  dont 
les  Plénipotentiaires  auront  voix  à  la  Diète ,  ceux  qui  feront 
invités  d'accéder  au  Traité  ;  l'ordre ,  le  tems  ôc  la  manière , 
dont  la  préfîdence  paffera  de  l'un  à  l'autre  par  intervalles  égaux; 
enfin  la  quotité  relative  des  contributions  ,  &c  la  manière  de 
les  lever ,  pour  fournir  aux  dépenfes  conomunes. 

Par  le  troifîeme  ,  la  confédét-acion  garantira  à  chacun  de 
fes  membres  la  pofTefTion  &  le  gouvernement  de  tous  les  Etats 
qu'il  polTede  a(5tuellement ,  de  même  que  la  fucceflion  élec- 
tive ou  héréditaire  ,  félon  que  le  tout  eft  établi  par  les  loix 
fondamentales  de  chaque  pays  ;  &  pour  fupprimer  tout-d'un- 
coup  la  fource  des  démêlés  qui  renailTent  incefTamment ,  ou 
conviendra  de  prendre  la  pofTefTion  aâuelle  &  les  derniers 
Traités  pour  bafe  de  tous  les  droits  muniels  des  Puiffances 
contraflantes  ;  renonçant  pour  jamais  ôc  réciproquemient  à 
toute  autre  prétention  antérieure  ;  fiuf  les  fuccefEons  futures 
contentieufes  ,  &  autres  droits  à  échoir  ,  qui  feront  tous 
réglés  à  l'arbitrage  de  la  Diète,  fans  qu'il  foit  permis  de  s'en 
faire  raifon  par  voies  de  fait ,  ni  de  prendre  jamais  les  armes 
l'un  contre  l'autre  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être. 

Par  le  quatrième ,  on  fpccifiera  les  cas  où  tout  Allié ,  infrac- 
teur  du  Traité  ,  feroit  mis  au  ban  de  l'Europe ,  &c  profcrit 
comme  ennemi  public  ;  favoir ,  s'il  refufoit  d'exécuter  les  juge- 
mens  de  la  grande  Alliance ,  qu'il  fît  des  prépai-atifs  de  guerre , 
qu'il  négociât  des  Traités  contraires  à  la  confédération,  qu'il 
prît  les  armes  pour  lui  réfillcr  ,  ou  pour  attaquer  quelqu'un 
des  Alliés. 
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II  fera  encore  convenu  par  le  même  article  ,  qu'on  armera 
&c  agira  ofFenfîvement  ,  conjointement  &  à  frais  communs , 
contre  tout  Etat  au  ban  de  l'Europe ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis 
bas  les  armes ,  exécuté  les  jugemens  &  réglemens  de  la  Diè- 
te, réparé  les  torts,  rembourfé  les  frais,  &  fait  raifon  même 
des  préparatifs  de  guerre ,  contraires  au  Traité. 

Enfin ,  par  le  cinquième  ,  les  Plénipotentiaires  du  Corps 
Européen  auront  toujours  le  pouvoir  de  former  dans  la  Diète  , 
à  la  pluralité  des  voix  pour  la  provifion  ,  &  aux  trois  quarts 
des  voix  cinq  ans  après  pour  la  définitive ,  fur  les  inftruftions 
de  leurs  Cours  ,  les  réglemens  qu'ils  jugeront  importans  pour 
procurer  à  la  République  Européenne  &  à  chacun  de  fes  mem- 
bres ,  tous  les  avantages  pofîibles  ;  mais  on  ne  pourra  jamais 
rien  changer  à  ces  cinq  articles  fondamentaux ,  que  du  con- 
fentement  unanime  des  Confédérés. 

Ces  cinq  articles  ,  ainfi  abrégés  &  couchés  en  règles  géné- 
rales ,  font ,  je  n'ignore  pas ,  fujets  à  mille  petites  difficultés  , 
dont  plufîeurs  demanderoient  de  longs  éclairciiïemens  ;  mais 
les  petites  difficultés  fe  lèvent  aifément  au  befoin  ;  &c  ce  n'eft 
pas  d'elles  qu'il  s'agit  dans  une  entreprife  de  l'importance  de 
celle-ci.  Quand  il  fera  queftion  du  détail  de  la  police  du  con- 
grès ,  on  trouvera  mille  obftacles  ,  &  dix  mille  moyens  de  les 
lever.  Ici  il  eft  queftion  d'examiner  ,  par  la  nature  des  chofes , 
fi  l'entreprife  eft  poffible  ou  non.  On  fe  perdroit  dans  des 
volumes  de  riens  ,  s'il  falloit  tout  prévoir  6c  répondre  à  tour. 
En  fe  tenant  aux  principes  inconteftables ,  on  ne  doit  pas  vou- 
loir contenter  tous  les  efprits  ,  ni  réfoudre  toutes  les  objec- 
tions ,  ni  dire  comment  tout  fe  fera  :  il  fuffit  de  montrer  que 
tout  fe  peut  faire. 
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Que  faut-il  donc  examiner  pour  bien  juger  de  ce  fyftéme  ? 
Deux  queftions  feulement  ;  car  c'eft  une  infuke  que  je  ne  veux 
pas  faire  au  lecteur  ,  de  lui  prouver  qu'en  général  l'état  de  paix 
eft  préférable  à  l'état  de  guerre. 

La  première  queftion  eft  ,  fi  la  confédération  propofée  iroit 
furem.ent  à  fon  but ,  &  feroit  fufïïfante  pour  donner  à  l'Europe 
une  paix  folide  &c  perpétuelle. 

La  fecoîide  ,  s'il  eft  de  l'intérêt  des  Souverains  d'établir  cette 
confédération  ,  &  d'acheter  une  paix  conftante  à  ce  prix. 

Quand  l'utilité  générale  6c  particulière  fera  ainfi  démontrée  , 
on  ne  voit  plus  dans  la  raifon  des  chofes ,  quelle  caufe  pour- 
roit  empêcher  l'effet  d'un  établiffement  qui  ne  dépend  que  de 
la  volonté  des  intéreffés. 

Pour  difcuter  d'abord  le  premier  article ,  appliquons  ici  ce 
que  j'ai  dit  ci-devant  du  fyftême  général  de  l'Europe  ,  &  de 
l'effort  commun  qui  circonftrit  chaque  Puiiïance  à-peu-près 
dans  {es  bornes ,  &  ne  lui  permet  pas  d'en  écrafer  entière^ 
ment  d'autres.  Pour  rendre  fur  ce  point  mes  raifonnem.ens 
plus  fenfibles  ,  je  joins  ici  la  lifte  des  dix -neuf  Puiffances 
qu'on  fappofe  compofer  la  République  Européenne  ;  en  forte 
•  que  cliacune  ayant  voix  égale  ,  il  y  auroit  dix-neuf  voix  dans 
la  Diète  ; 

Savoir  : 
L'Empereur  des  Romains. 
L'Empereur  de  RuHie. 
Le  Roi  de  France. 
Le  Roi  d'Efpagnc. 
Le  Roi  d'Angleterre. 
Les  Etats  Généraux. 
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Le  Roi  de  Dannemarck. 

La  Suéde. 

La  Pologne. 

Le  Roi  de  Portugal. 

Le  Souverain  de  Rome. 

Le  Roi  de  PrulTe. 

L'Eleifleur  de  Bavière  &  {es  Co-aïïbciés. 

L'Eledeur  Palatin  6c  fes  Co-aiïbciés. 

Les  Suiffes  &  leurs  Co-affociés. 

Les  Ek'fleurs  Eccléfîaftiques  &  leurs  Aflbciés. 

La  République  de  Venife  ôc  iés  Co-alTociés. 

Le  Roi  de  Naples. 

Le  Roi  de  Sardaigne. 

Plufîeurs  Souverains  moins  confîdérables ,  tels  que  la  Répu- 
blique de  Gênes  ,  les  Ducs  de  Modene  &  de  Parme  ,  &  d'au- 
tres étant  omis  dans  cette  lifte  ,  feront  joints  aux  moins 
puiffans  ,  par  forme  d'aïïbciation ,  &  auront  avec  eux  un  droit 
de  fuiFrage  ,  femblable  au  votum  curiatum  des  Comtes  de 
TEmpire.  Il  eft  inutile  de  rendre  ici  cette  énumération  plus 
précife;  parce  que,  jufqu'à  l'exécution  du  projet,  il  peut  fur- 
venir  d'un  moment  à  l'autre  qi^^  accidens  fur  lefquels  il  la  fau- 
droit  réformer ,  mais  qui  ne  chaageroient  rien  au  fond  du  fyftéme. 
Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  cette  lifte  ,  pour  voù-  avec 
la  dernière  évidence ,  qu'il  n'eft  pas  poffible ,  ni  qu'aucune  des 
Puilfances  qui  la  compofent  foit  en  état  de  réfîlîer  à  toutes  les 
autres  unies  en  Corps ,  ni  qu'il  s'y  forme  aucune  ligue  partielle , 
capable  de  faire  tète  à  la  grande  Confédération. 
Car  comment  fe  feroit  cette  l^gue  ?  Seroit-ce  entre  les  plus 
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puilTans  ?  Nous  avons  montré  qu'elle  ne  fauroic  être  durable  ; 
&:  il  eft  bien  aifé  maintenant  de  voir  encore  qu'elle  eft  incom- 
patible avec  le  fyilême  particulier  de  chaque  grande  Puilîance  , 
ôc  avec  les  intérêts  inféparables  de  fa  constitution.  Seroit-ce 
entre  un  grand  Etat  &  plufieurs  petits  ?  Mais  les  autres  grands 
Etats ,  unis  à  la  confédération  ,  auront  bientôt  écrafé  la  ligue  : 
ôc  l'on  doit  fentir  que  la  grande  alliance  étant  toujours  unie 
&  armée ,  il  lui  fera  facile  ,  en  vertu  du  quatrième  article  ,  de 
prévenir  &  d'étouffer  d'abord  toute  alliance  partielle  ôc  fédi- 
tieufe  ,  qui  tendroit  à  troubler  la  paix  ôc  l'ordre  public.  Qu'on 
voye  ce  qui  fe  paffe  dans  le  Corps  Germanique  ,  malgré  les 
abus  de  fa  police  &  l'extrême  inégalité  de  fes  membres  :  y  en 
a-t-il  un  fcul ,  même  parmi  les  plus  puilfans  ,  qui  osât  s'expo- 
fer  au  ban  de  l'Empii-e  ,  en  blefTant  ouvertement  fa  conftitu- 
tion ,  à  moins  qu'il  ne  crût  avoir  de  bonnes  raifons  de  ne  point 
craindre  que  l'Empire  voulût  agir  contre  lui  tout  de  bon? 

Ainfî  je  tiens  pour  démontré  que  la  Diète  Européenne  une 
fois  établie  ,  n'aura  jamais  de  rébellion  à  craindre  ,  ôc  que 
bien  qu'il  s'y  puifTe  introduire  quelques  abus,  ils  ne  peuvent 
jamais  aller  jufqu'à  éluder  l'objet  de  l'inftitution.  Relie  à  voir 
fî  cet  objet  fera  bien  rempli  par  l'inftitution  même. 

Pour  cela ,  confidérons  les  motifs  qui  mettent  aux  Princes 
îcs  armes  à  la  main.  Ces  motifs  font ,  ou  de  faire  des  con- 
quêtes ,  ou  de  fe  défendre  d'un  Conquérant ,  ou  d'afîbiblir  un 
trop  puifllnit  voifin  ,  ou  de  foutenir  fes  droits  attaqués ,  ou 
de  vider  un  différend  qu'on  n'a  pu  terminer  à  l'amiable  ,  ou 
enfin  de  remplir  les  engagemens  d'un  traité.  Il  n'y  a  ni  caufe , 
ni  prétexte  de  guerre  qu'on  ue  puilTe  ranger  fous  quelqu'un 
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âé  ces  flx  chefs  ;  or ,  il  efl  évident  qu'aucun  des  fîx  ne  peut 
exiller  dans  ce  nouvel  état  de  chofes. 

Premièrement ,  il  faut  renoncer  aux  conquêtes  ,  par  l'im- 
poffibilité  d'en  faire  ,  attendu  qu'on  efl  fur  d'être  arrêté  dans 
fon  chemin  par  de  plus  grandes  forces  que  celles  qu'on  peut 
avoir  ;  de  forte  qu'en  rifquant  de  tout  perdre  ,  on  efl  dans 
TimpuilTance  de  rien  gagner.  Un  Prince  ambitieux  qui  veut 
s'agrandir  en  Europe  ,  fait  deux  chofes.  Il  commence  par  fe 
fortifier  de  bonnes  alliances  ,  puis  il  tâche  de  prendre  fon 
ennemi  au  dépourvu.  Mais  les  alliances  particulières  ne  fer- 
viroient  de  rien  contre  une  alliance  plus  forte  ,  &  toujours 
fubfiftante  ;  &  nul  Prince  n'ayant  plus  aucun  prétexte  d'armer , 
il  ne  fauroit  le  faire  fans  être  apperçu  ,  prévenu  ôc  puni  par  la 
confédération  toujours  armée. 

La  même  raifon  qui  ôte  à  chaque  Prince  tout  cfpoir  de  con-'. 
quêtes  ,  lui  ôte  en  même  tems  toute  crainte  d'être  attaqué  ;  6c 
non-feulement  fes  Etats  garantis  par  toute  l'Europe ,  lui  font 
aufli  alTurés  qu'aux  citoyens  leurs  pofTeflions  dans  un  pays 
bien  policé ,  mais  plus  que  s'il  étoit  leur  unique  &c  propre  défen- 
feur  ,  dans  le  même  rapport  que  l'Europe  entière  eft  plus  forte 
que  lui  feul. 

On  n'a  plus  de  raifon  de  vouloir  affoiblir  un  voifîn  ,  dont 
on  n'a  plus  rien  à  craindre  ;  &c  l'on  n'en  efl  pas  même  tenté  , 
quand  on  n'a  nul  efpoir  de  réufïir. 

A  l'égard  du  foutien  de  fes  droits ,  il  faut  d'abord  remar- 
quer qu'une  infinité  de  chicanes  ôc  de  prétentions  obfcui-es 
ôc  embrouillées  ,  feront  toutes  anéanties  par  le  troifieme  arti- 
cle de  la  confédération  ,  qui  règle  définitivement  tous  les 
Pièces  diverfes.  D 
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droits  réciproques  des  Souverains  alliés  fur  leur  adruelle  pof^ 
feffion.  Ainfî  routes  les  demandes  &  prétentions  poffibles 
deviendront  claires  à  l'avenir,  &c  feront  jugées  dans  la  Diète, 
à  niefure  qu'elles  pourront  naître  :  ajoutez  que  fi  l'on  atta- 
que mes  droits  ,  je  dois  les  foutenir  par  la  même  voie.  Or , 
on  ne  peut  les  attaquer  par  les  armes  ,  fans  encourir  le 
ban  de  la  Diète.  Ce  n'eft  donc  pas  non  plus  par  les  armes 
que  j'ai  befoin  de  les  défendre  ;  on  doit  dire  la  même  chofe 
des  injures  ,  des  torts  ,  des  réparations ,  &  de  tous  les  diffé- 
rends imprévus  qui  peuvent  s'élever  entre  deux  Souverains  ; 
&  le  même  pouvoir  qui  doit  défendre  leurs  droits  ,  doit  auiîi 
rcdrefTer  leurs  griefs. 

Quant  au  dernier  article ,  la  folution  faute  aux  j'eux.  On 
voit  d'abord  que  n'ayant  plus  d'aggreffeur  à  craindre  ,  on  n'a 
plus  befoin  de  traité  défenfif ,  ôc  que  comme  on  n'en  fau- 
roit  faire  de  plus  folide  &c  de  plus  fur  que  celui  de  la  grande 
confédération  ,  tout  autre  feroit  inutile  ,  illégitime  ,  &c  par 
conféquent  nul. 

Il  n'eft  donc  pas  poflible  que  la  confédération  une  fois  éta- 
blie ,  puifle  lailTer  aucune  femence  de  guerre  entre  les  confé- 
dérés ,  ôc  que  l'objet  de  la  Paix  perpétuelle  ne  foit  exaélement 
rempli  par  l'exécution  du  fyftême  propofé. 

Il  nous  refte  maintenant  à  examiner  l'autre  queftion  qui 
regarde  l'avantage  des  parties  contradanres  ;  car  on  fent  bien 
que  vainement  feroit-on  parler  l'intérêt  public  au  préjudice  de 
l'intérêt  particulier.  Prouver  que  la  paix  eft  en  général  pré- 
férable à  la  guerre,  c'eft  ne  rien  dire  à  celui  qui  croit  avoir 
des  raifons  de  préférer  la  guerre  à  la  paix  ;  ôc  lui  montrer 
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les  moyens  d'établir  une  paix  durable ,  ce  n'ell  que  l'exciter  à 
s'y  oppofer. 

En  effet ,  dira-t-on ,  vous  ôtez  aux  Souverains  le  droit  de 
fe  faire  juftice  à  eux-mêmes  ,  c'eft-à-dire,  le  précieux  droit 
d'être  injuftes  quand  il  leur  plaît  ;  vous  leur  ôtez  le  pouvoir 
de  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voiiîns  ;  vous  les  faites  renon- 
cer à  ces  antiques  prétentions  qui  tirent  leur  prix  de  leur  obf- 
curité ,  parce  qu'on  les  étend  avec  fa  fortune  ,  à  cet  appareil 
de  puilTance  &c  de  terreur ,  dont  ils  aiment  à  effrayer  le  monde  , 
à  cette  gloire  des  conquêtes  ,  dont  ils  tirent  leur  honneur  ; 
&  pour  tout  dire ,  enfin ,  vous  les  forcez  d'être  équitables  <Sc 
pacifiques.  Quels  feront  les  dédommagemens  de  tant  de  cruel- 
les privations  ? 

Je  n'oferois  répondre  avec  l'Abbé  de  Sàinc-Pierre  :  que  la 
véritable  gloire  des  Princes  confifte  à  procurer  l'utiK^é  publi- 
que ,  èc  le  bonheur  de  leurs  fujets  ;  que  tous  leurs  intérêts  font 
fubordonnés  à  leur  réputation  ;  ôc  que  la  réputation  qu'on 
acquiert  auprès  des  fages ,  fe  mefure  fur  le  bien  que  l'on  fait 
aux  hommes  ;  que  l'entreprife  d'une  paix  perpétuelle  étant  la 
plus  grande  qui  ait  jamais  été  faite ,  eft  la  plus  capable  de 
couvrir  fon  Auteur  d'une  gloire  immortelle  ;  que  cette  même 
entreprife  étant  auffi  la  plus  utile  aux  Peuples ,  eit  encore  la 
plus  honorable  aux  Souverains;  la  feule  fur-tout  qui  ne  foit 
pas  fouillée  de  fang ,  de  rapines  ,  de  pleurs ,  de  malédiclions  ; 
ôc  qu'enfin  le  plus  fur  moyen  de  fe  diftinguer  dans  la  foule 
des  Rois  ,  eft  de  travailler  au  bonheur  public.  Laiflbns  aux 
harangueurs  ces  difcours  ,  qui ,  dans  les  cabinets  des  Minif- 
tres  ,  ont  couvert  de  ridicule  l'Auteur  ôc  fes  projets  :  mais  ne 
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méprifons  pas  comme  eux  fes  raifons  ;  &  quoi  qu'il  en  foie 
des  vertus  des  Princes ,  parlons  de  leurs  intérêts. 

Toutes  les   PuifTances  de  l'Europe  ont  des  droits  ou  des 
prétentions  les  unes  contre  les  autres  ;  ces  droits  ne  font  pas 
de  nature  à  pouvoir  jamais  être  parfaitement  éclaircis  ;  parce 
qu'il  n'y  a  point  pour  en  juger ,  de  règle  commune  &  conf- 
tante  ,   ôc  qu'ils  font  fouvent  fondés  fur  des  faits  équivoques 
ou  incertains.  Les  différends  qu'ils  caufent ,  ne  fauroient  non 
plus  être   jamais  terminés   fans  retour ,   tant  faute  d'arbitre 
compétent ,  que  parce  que  chaque  Prince  revient  dans  Focca- 
fîon  fans  fcrupule ,  fur  les  ceflions  qui  lui  ont  été  ai-rachées 
par  force  dans  des  traités  par  les  plus  puifTans  ,  ou  après  des 
guerres  malheureufes.    C'ell   donc  une  erreur  de  ne  fonge'r 
qu'à  fes  prétentions  fur  les  autres ,  &  d'oublier  celles  des  au- 
tres fur  nous ,  lorfqu'il  n'y  a  d'aucun  côté  ni  plus  de  juftice  , 
ni  plus  d'avantage  dans  les  moyens  de  faire  valoir  ces  préten- 
tions réciproques.  Si-tôt  que  tout  dépend  de  la  fortune ,  la 
poflelTion  actuelle  eft  d'un  prix  que  la  fageffe  ne  permet  pas 
de  rifquer  contre  le  profit  à  venir ,  même  à  chance  égale  ;  ôc 
tout  le  monde  blâme  un  homme  h  fon  aife  ,  qui ,  dans  l'ef- 
poir  de  doubler  fon  bien ,   l'ofe  rifquer  en  un   coup  de  dez. 
Mais  nous  avons  fait  voir  que  dans  les  projets  d'agrandiffe- 
ment ,   chacun  ,  même  dans  le  fyftême  actuel ,  doit  trouver 
une  réliftance  fupérieure  à  fon  effort  ;  d'où  il  fuit  que  les  plus 
puilîlms  n'ayant   aucune  raifon  de  jouer ,  ni  les  plus  foibles 
aucun  efpoir  de  profit ,  c'eft  un  bien  pour  tous  de  renoncer  à 
ce  qu'ils  défirent ,  pour  s'afilirer  ce  qu'ils  pofiedent. 

Coniidérons   la  confomm.ition  d'hommes  ,  d'argent ,    de 
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forces  de  toute  efpece  ,  l'épuiiement  où  la  plus  heureufe  guerre 
jette  un  Etat  quelconque  ;  &  comparons  ce  préjudice  aux 
avantages  qu'il  en  retire  ,  nous  trouverons  qu'il  perd  fouvent 
quand  il  croit  gagner ,  &  que  le  vainqueur',  toujoiu-s  plus  foi- 
ble  qu'avant  la  guerre  ,  n'a  de  confolation  que  de  voir  le 
vaincu  plus  afFoibli  que  lui  ;  encore  cet  avantage  eft-il  moins 
réel  qu'apparent  ,  parce  que  la  fupériorité  qu'on  peut  avoir 
acquife  fur  fon  adverfaire  ,  on  l'a  perdue  en  même  tems  con- 
tre les  Puiffances  neutres ,  qui  fans  changer  d'état  fe  forti- 
fient ,  par  rapport  à  nous ,  de  tout  notre  affoiblilTement. 

Si  tous  les  Rois  ne  font  pas  revenus  encore  de  la  folie  des 
conquêtes ,  il  femble  au  moins  que  les  plus  figes  commen- 
cent à  entrevoir-  qu'elles  coûtent  quelquefois  plus  qu'elles  ne 
valent.  Sans  entrer  à  cet  égard  dans  mille  diftinctions  qui 
nous  meneroient  trop  loin ,  on  peut  dire  en  général  qu'un 
Prince ,  qui ,  pour  reculer  fes  frontières  ,  perd  autant  de  fes 
anciens  fujets  qu'il  en  acquiert  de  nouveaux  ,  s'afFoiblit  en 
s'agrandilfant ;  parce  qu'avec  un  plus  grand  efpace  à  défendre, 
il  n'a  pas  plus  de  défenfeurs.  Or,  on  ne  peut  ignorer  que  par 
la  manière  dont  la  guerre  fe  fait  aujourd'hui ,  la  moindre  dé- 
population qu'elle  produit  eft  celle  qui  fe  fait  dans  les  armées: 
c'eft  bien  -  là  la  perte  apparente  &  feniîble  ;  mais  il  s'en  fait 
en  même  tems  dans  tout  l'Etat  une  plus  grave  &  plus 
irréparable  que  celle  des  hommes  qui  meurent ,  par  ceux 
qui  ne  nailTent  pas  ,  par  l'augmentation  des  impôts  ,  par 
l'interruption  du  commerce,  par  la  défertion  des  campagnes, 
par  l'abandon  de  l'agriculture  ;  ce  mal  qu'on  n'apperçoit  point 
d'abord,  fe  fait  fentir  cruellement  dans  la  fuite  :  6c  c'ell  alors 
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qu'on  eft  étonné  d'être  fi  foible ,  pour  s'être  rendu  fî  puifTanf. 
Ce  qui  rend  encore  les  conquêtes  moins  intéreffantes  ,  c'eft 
qu'on  fait  maintenant  par  quels  moyens  on  peut  doubler  6c 
tripler  fa  puiflance,  non-feulement  fans  étendi-e  fon  territoire, 
mais   quelquefois  en  le  reflerrant,  comme  fit  très-fagemenc 
l'Empereur  Adrien.    On  fait  que  ce  font  les  hommes  feuls  qui 
font  la  force  des  Rois  ;  &  c'ell  une  proportion  qui  découle 
de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  de  deux  Etats  qui  nourriiïenc 
le  même  nombre  d'habitans ,  celui  qui  occupe  une  moindre 
étendue  de  terre  ,  efl  réellement  le  plus  puiffant.   C'efl:  donc 
par  de  bonnes  loix  ,  par  une  ùge  police ,  par  de  grandes  vues 
économiques  ,  qu'un  Souverain  judicieux  eft  fur  d'augnienter 
fes  forces,  fans  rie.i  donner  au  hafard.  Les  véritables  con- 
quêtes qu'il  fait   fur  ks  voifins ,  font  les  établifTemens  plus 
utiles  qu'il  forme  dans  fes  Etats  ;  Ôc  tous  les  fujets  de  plus 
qui  lui  naiflent ,  font  autant  d'ennemis  qu'il  tue. 

D  ne  faut  point  m'objeiïler  ici  que  je  prouve  trop ,  en  ce 
que  ,  fi  les  chofes  étoient  comme  je  les  repréfente ,  chacun 
ayant  un  véritable  intérêt  de  ne  pas  entrer  en  guerre ,  &  les  . 
intérêts  particuliers  s'unilTant  à  l'intérêt  commun  pour  main- 
tenir la  paix ,  cette  paix  devroit  s'établir  d'elle  -  même ,  ôc 
durer  toujours  fans  aucune  confédération.  Ce  feroit  faire  un 
fort  mauvais  raifonnement  dans  la  préfente  conftitution  ;  car 
quoiqu'il  fût  beaucoup  meilleur  pour  tous  d'être  toujoiu-s  en 
paix  ,  le  défaut  commun  de  fureté  à  cet  égard ,  fait  que  cha- 
cun ne  pouvant  s'alTurcr  d'éviter  la  guerre  ,  tâche  au  moins 
de  la  commencer  à  fon  avantage  quand  l'occafion  le  favorife  , 
&c  de  prévenir  un  voiliii ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  le  prévenir 
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à  Ton  tour ,  dans  l'occafîon  contraire  ;  de  forte  que  beaucoup 
de  guerres ,  même  ofFenfives ,  font  d'injuiles  précautions  pour 
mettre  en  fureté  fon  propre  bien,  plutôt  que  des  moyens 
d'ufurper  celui  des  autres.  Quelque  falutaires  que  puiffent  être 
généralement  les  maximes  du  bien  public ,  il  ell  certain  , 
qu'à  ne  confidérer  que  l'objet  qu'on  regarde  en  politique ,  & 
fouvent  même  en  morale  ,  elles  deviennent  pernicieufes  à 
celui  qui  s'obftine  à  les  pratiquer  avec  tout  le  monde ,  quand 
perfonne  ne  les  pratique  avec  lui. 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  l'appareil  des  armes ,  parce  que  delli- 
tué  de  fondemens  folides  ,  foit  de  crainte ,  foit  d'efpérance  , 
cet  appareil  eft  un  jeu  d'enfans ,  &  que  les  Rois  ne  doivent 
point  avoir  de  poupées.  Je  ne  dis  rien  non  plus  de  la  gloire 
des  Conquérans ,  parce  que  s'il  y  avoit  quelques  monftres  qui 
s'affligeafTent  uniquement  pour  n'avoir  perfonne  à  maffacrer, 
il  ne  faudroit  point  leur  parler  raifon  ,  mais  leur  ôter  les 
moyens  d'exercer  leur  rage  meurtrière.  La  garantie  de  l'article 
troifieme  ayant  prévenu  toutes  folides  raifons  de  guerre  ,  on 
ne  fauroit  avoir  de  motif  de  l'allumer  contre  autrui ,  qui  ne 
puiffe  en  fournir  autant  à  autrui  contre  nous  -  mêmes  ;  & 
c'eft  gagner  beaucoup ,  que  de  s'afFrancliir  d'un  rifque  où  cha- 
cun eft  feul  contre  tous. 

Quant  à  la  dépendance  où  chacun  fera  du  Tribunal  com- 
mun ,  il  eft  très-clair  qu'elle  ne  diminuera  rien  des  droits  de 
la  fouveraineté  ,  mais  les  affermira  au  contraire ,  ôc  les  rendra 
plus  affurés  par  l'article  troifieme  ,  en  garantiffant  à  chacun , 
non-feulement  fes  Etats  contre  toute  invafîon  étrangère , 
mais  encore  fon  autorité  contre  toute  rébellion  de  fes  fujets; 
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ainfi  les  Princes  n'en  feront  pas  moins  abfolus  ,  &  leur  Cou- 
ronne en  fera  plus  affurée  :  de  forte  qu'en  fe  foumettant  au 
jugement  de  la  Diète ,  dans  leurs  démêlés  d'égal  à  égal ,  & 
s'ôtant  le  dangereux  pouvoir  de  s'emparer  du  bien  d'autrui , 
ils  ne  font  que  s'alTurer  de  leurs  véritables  droits,  &c  renoncer 
à  ceux  qu'ils  n'ont  pas.  D'ailleurs  ,  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  dépendre  d'autrui ,  ou  feulement  d'un  Corps  dont  on  eft 
membre  ,  &c  dont  chacun  eft  chef  à  fon  tour  ;  car  en  ce  der- 
nier cas  on  ne  fait  qu'alTurer  fa  liberté  ,  par  les  garants  qu'on 
lui  donne  ;  elle  s'aliéneroit  dans  les  mains  d'un  maître  ,  mais 
elle  s'affermit  dans  celles  des  Affociés.  Ceci  fe  confirme  par 
l'exemple  du  Corps  Germanique  ;  car  bien  que  la  fouveraineté 
de  ks  membres  foit  altérée  à  bien  des  égards  par  fa  conftitu- 
tion ,  &  qu'ils  foient  par  conféquent  dans  un  cas  moins  favo- 
rable que  ne  feroient  ceux  du  Corps  Européen  ,  il  n'y  en  a 
pourtant  pas  un  feul ,  quelque  jaloux  qu'il  foit  de  fon  autorité , 
qui  voulût ,  quand  il  le  pourroit ,  s'affurer  une  indépendance 
abfolue ,  en  fe  détachant  de  l'Empire. 

Remarquez  de  plus  que  le  Corps  Germanique  ayant  un 
Chef  permanent  ,  l'autorité  de  ce  Chef  doit  néceffairement 
tendre  fans  ceffe  à  l'ufurpation  ;  ce  qui  ne  peut  arriver  de 
même  dans  la  Diète  Européenne  ,  où  la  préfîdence  doit  être 
alternative ,  <Sc  fans  égard  à  l'inégalité  de  puiffance. 

A  toutes  ces  confidérations  il  s'en  joint  une  autre  bien  plus 
importante  encore  pour  des  gens  auffi  avides  d'argent  que  le 
font  toujours  les  Princes  ;  c'eft  une  grande  facilité  de  plus 
d'en  avoir  beaucoup  ,  par  tous  les  avantages  qui  réfulteront 
pour  leurs  Peuples  ;Sc  pour  eux ,  d'une  paix  toutinuellc  ,  &c 
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par  l'excelUve  dépenfe  qu'épargne  la  réforme  de  l'état  militaire , 
de  ces  multitudes  de  fortereflès ,  &  de  cette  énorme  quantité 
de  troupes  qui  abforbe  leurs  revenus ,  &  devient  chaque  jour 
plus  à  charge  à  leurs  Peuples  &  à  eux-mêmes.  Je  fais  qu'il 
ne  convient  pas  à  tous  les  Souverains  de  fupprimer  toutes 
leurs  troupes ,  &  de  n'avoir  aucune  force  publique  en  main 
pour  étouffer  une  émeute  inopinée ,  ou  repoulTer  mie  invafion 
fubite  (  3  ).  Je  fais  encore  qu'il  y  aura  un  contingent  à  fournir 
à  la  confédération ,  tant  pour  la  garde  des  frontières  de  l'Eu- 
rope ,  que  pour  l'entretien  de  l'armée  confédérative  dellinée 
à  foutenir ,  au  befoin  ,  les  décrets  de  la  Diète.  Mais  toutes 
ces  dépenfes  faites ,  &:  l'extraordinaire  des  guerres  à  jamais 
fupprimé  ,  il  refteroit  encore  plus  de  la  moitié  de  la  dépenfe 
militaire  ordinaii-e  à  répartir  entre  le  foulagement  des  fujets , 
Se  les  coffres  du  Prince  ;  de  forte  que  le  Peuple  payeroit  beau- 
coup moins  ;  que  le  Prince  ,  beaucoup  plus  riche ,  feroit  en 
état  d'exciter  le  Commerce  ,  l'Agriculmre ,  les  Arts ,  de  faire 
des  établiffemens  utiles ,  qui  augmenteroient  encore  la  richeffe 
du  Peuple  ôc  la  fienne  ;  &  que  l'Etat  feroit  avec  cela  dans  une 
fureté  beaucoup  plus  parfaite  que  celle  qu'il  peut  tirer  de  Tes 
armées ,  &c  de  tout  cet  appareil  de  guerre ,  qui  ne  ceffe  de 
l'épuifer  au  fein  de  la  paix. 

On  dira  peut-être  que  les  pays  frontières  de  l'Europe  feroient 
alors  dans  une  pofîtion  plus  défavantageufe  ,  &  pourroient 
avoir  également  des  guerres  à  foutenir ,  ou  avec  le  Turc ,  ou 
avec  les  Corfaires  d'Afrique,  ou  avec  les  Tartares. 

(  }  )  Il  fe  préfente  encore  ici  d'autres  projet  ne  ferles  eft  pas  faites  >  je  les  ai 
âbjedions  ;  mais  comme  l'Auteur  du        rejettées  dans  l'examen. 

Pièces  diverfes,  E 
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A  cela  je  reponds ,  i°.  que  ces  pays  font  dans  le  même 
cas  aujourd'hui ,  ôc  que  par  conféquenc  ce  ne  feroit  pas  pour 
eux  un  défavantage  polîtif  à  citer ,  mais  feulement  un  avan- 
tage de  moins  ,  &  un  inconvénient  inévitable ,  auquel  leur 
fîtuation  les  expofe.  i°.  Que  ,  délivrés  de  toute  inquiétude  du 
côté  de  l'Europe ,  ils  feroient  beaucoup  plus  en  état  de  réfiiter 
au-dehors.  3°.  Que  la  fupprefTion  de  toutes  les  fortereffès  de 
l'intérieur  de  l'Europe ,  &  des  frais  néceflaires  à  leur  entre- 
tien ,  mettroit  la  confédération  en  état  d'en  établir  un  grand 
nombre  fur  les  frontières  ,  fans  être  à  charge  aux  Confédérés, 
4°.  Que  ces  fortereffes  conftruites  ,  entretenues  &  gardées  à 
frais  communs ,  feroient  autant  de  furetés  &c  de  moyens  d'é- 
pargne pour  les  Puilïïmces-frontieres ,  dont  elles  garantiroienc 
les  Etats.  s°.  Que  les  troupes  de  la  confédération  diftribuées 
fur  les  confins  de  l'Europe  ,  feroient  toujours  prêtes  à  repouf- 
fer  l'aggreiïèur.  6°.  Qu'enfin,  un  Corps  auili  redoutable  que 
la  République  Européenne ,  ôteroit  aux  Etrangers  l'envie  d'at- 
taquer aucun  de  fes  membres  ;  comme  le  Corps  Germanique  » 
infiniment  moins  puifllmt ,  ne  laiffe  pas  de  l'être  affez  pour  fe 
faire  refpefter  de  fes  voifins ,  ôc  protéger  utilement  tous  les 
Princes  qui  le  compofent. 

On  pourra  dire  encore  que  les  Européens  n'ayant  plus  de 
guerres  entr'eux  ,  l'Art  militaire  tomberoit  infenfiblement 
dans  l'oubli  ;  que  les  troupes  perdroient  leur  courage  &c  leur 
difcipline  ;  qu'il  n'y  auroit  plus  ni  généraux  ,  ni  foldats  ,  &c 
que  l'Europe  refteroit  à  la  merci  du  premier  venu. 

Je  réponds  qu'il  arrivera  de  deux  chofcs  l'une  :  ou  les 
voilins  de  l'Europe   l'attaqueront ,  &c  lui  feront  la  guerre ,  ou 


* 


PERPETUELLE.  35 

ils  redouteront  la  confédération,  &  la  laifferont  en  paix. 
°  Dans  le  premier  cas  ;  voilà  les  occafions  de  cultiver  le 
génie  &c  les  talens  militaires ,  d'aguerrir  ôc  former  des  trou- 
pes ;  les  armées  de  la  confédération  feront  à  cet  égard  l'école 
de  l'Europe  ;  on  ira  fur  la  frontière  apprendre  la  guerre  ;  dans 
le  fein  de  l'Europe ,  on  jouira  de  la  paix  ;  èc  Ton  réunira  par 
ce  moyen  les  avantages  de  l'une  &c  de  l'autre.  Croit-on  qu'iî 
foit  toujours  néceffaire  de  fe  battre  chez  foi ,  pour  devenir 
guerrier,  &c  les  François  font -ils  moins  braves,  parce  que 
les  Provinces  de  Touraine  ôc  d'Anjou  ne  font  p^s  en  guerre 
l'une  contre  l'autre  ? 

Dans  le  fécond  cas  ;  on  ne  pourra  plus  s'aguerrir,  il  ell:  vrai , 
mais  on  n'en  aura  plus  befoin  ;  car  à  quoi  bon  s'exercer  à  la 
guerre ,  pour  ne  la  faire  à  perfonne  ?  Lequel  vaut  mieux ,  de 
cultiver  un  Art  fùnefte ,  ou  de  le  rendre  inutile  ?  S'il  y  avoic 
un  fecret  pour  jouii-  d'une  fanté  inaltérable  ,  y  auroit-il  du 
bon  fens  à  le  rejetter ,  pour  ne  pas  ôter  aux  Médecins  l'oçca" 
fîon  d'acquérir  de  l'expérience  ?  Il  relie  à  voir  dans  ce  parallèle, 
lequel  des  deux  Arts  elt  plus  falutaire  en  foi ,  ôc  mérite  mieux 
d'être  confervé. 

Qu'on  ne  nous  menace  pas  d'une  invafîon  fubite  ;  on  fait 
bien  que  l'Europe  n'en  a  point  à  craindre ,  ôc  que  ce  premier 
venu  ne  viendra  jamais.  Ce  n'eft  plus  le  tems  de  ces  érup- 
tions de  Barbares ,  qui  fembloient  tomber  des  nues.  Depuis 
que  nous  parcourons  d'un  œil  curieux  toute  la  furface  de  la 
terre  ,  il  ne  peut  plus  rien  venir  jufqu'à  nous  ,  qui  ne  foit  prévu 
de  très-loin.  Il  ny  a  nulle  PuifTance  au  monde  ,  qui  foit  main- 
tenant en  état  de  menacer  l'Europe  entière  j  Ôc  il  jamais  il  en 

E  z 


3(î  P  R  O  J  E  T    D  E    PA  rx 

vient  une ,  ou  l'on  aura  le  tems  de  fe  préparer ,  ou  l'on  fera 
du  moins  plus  en  état  de  lui  réfîlter ,  étant  unis  en  un  corps ,' 
que  quand  il  faudra  terminer  tout-d'un-coup  de  longs  diffé- 
rends ,  &c  fe  réunir  à  la  hâte. 

Nous  venons  de  voir  que  tous  les  prétendus  inconvéniens 
de  l'état  de  confédération  bien  pefés ,  fe  réduifent  à  rien.  Nous 
demandons  maintenant  fi  quelqu'un  dans  le  monde  en  oferoit 
dire  autant  de  ceux  qui  réfultent  de  la  manière  aduelle  de  vider 
les  différends  entre  Prince  &  Prince  par  le  droit  du  plus  fort, 
c'efl-à-dire ,  de  l'état  d' impolice  &  de  guerre  ,  qu'engendre 
néceffairement  l'indépendance  abfolue  iSc  mutuelle  de  tous  les 
Souverains  dans  la  fociété  imparfaite  qui  règne  entr'^eux  dans 
l'Europe.  Pour  qu'on  foit  mieux  en  état  de  pefer  ces  incon- 
véniens ,  j'en  vais  réfum.er  en  peu  de  mots  le  fommaire  que 
je  laifTe  examiner  au  Leéleur. 

I.  Nul  droit  alruré  que  celui  du  plus  fort.  i.  Changemens 
continuels  ôc  inévitables  de  relations  entre  les  Peuples  ,  qui 
empêchent  aucun  d'eux  de  pouvoir  fixer  en  fes  mains  la  force 
dont  il  jouit.  3.  Point  de  fureté  parfaite,  aufTi  long-tem.s  que 
les  voifîns  ne  font  pas  foumis  ou  ané:intis.  4.  Impoflibilité  géné- 
rale de  les  anéantir ,  attendu  qu'en  fubjuguant  les  premiers  , 
on  en  trouve  d'autres.  5.  Précautions  6c  frais  immenfes  pour 
fe  tenir  fur  fes  gardes.  6.  Défaut  de  force  ôc  de  défenfe  dans 
les  minorités  &c  dans  les  révoltes  ;  car  quand  l'Etat  fe  partage  , 
qui  peut  foutenir  un  des  partis  contre  l'autre  ?  7.  Défaut  de 
fureté  dans  les  engagemens  mutuels.  8.  Jamais  de  juilice  à 
efpérer  d'autrui ,  fans  des  frais  &  des  pertes  immenfes  ,  qui 
ne  l'obtiennent  pas  toajcurs ,  &c  dont  l'objet  difputé  ae  dcdom- 
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mage  que  rarement.  9.  Rifque  inévitable  de  fes  Etats  ,  &  quel- 
quefois de  {a  vie,  dans  la  pourfuite  de  fes  droits.  10.  Nécef- 
fité  de  prendre  part ,  malgré  foi ,  aux  querelles  de  fes  voiHns  , 
&:  d'avoir  la  guerre  quand  on  la  voudi-oit  le  moins.  11.  Inter- 
ruption du  Commerce  &  des  reflburces  publiques ,  au  moment 
qu'elles  font  le  plus  nécelTaires.  12.  Danger  continuel  de  la 
part  d'un  voifîn  puiffant ,  fi  l'on  eftfoible;  &  d'une  ligue,  fi 
l'on  eft  fort.  13.  Enfin  inutilité  de  la  fagefTe  où  préfide  la  for- 
tune ,  défolation  continuelle  des  Peuples  ,  afFoiblifîement  de 
l'Etat  dans  les  fuccès  &;  dans  les  revers  ,  impolîibiliré  totale 
d'établir  jamais  un  bon  Gouvernement ,  de  compter  fur  fon 
propre  bien ,  &  de  rendre  heureux  ni  foi  ni  les  autres. 

Récapitulons  de  même  les  avantages  de  l'Arbitrage  Euro- 
péen pour  les  Princes  confédérés. 

1.  Sûreté  entière ,  que  leurs  différends  préfens  &:  fliturs  feront 
toujours  terminés  fans  aucune  guerre  ;  fureté  incomparable^- 
ment  plus  utile  pour  eux  que  ne  feroit ,  pour  les  particuliers  , 
celle  de  n'avoir  jamais  de  procès. 

2.  Sujets  de  conteftations ,  ôtés  ,  ou  réduits  à  très-peu  de 
chofe  par  l'anéantiffement  de  toutes  prétentions  aiuérieurcs  , 
qui  comipenfera  les  renonciations  ,  àc  affermira  les  poflefCons. 

3.  Sûreté  entière  &  perpémelîe ,  6c  de  la  perfonne  du  Prince, 
&  de  fa  Famille  ,  &:  de  fes  Etats ,  &  de  l'ordre  de  fucceflion 
fixé  par  les  loix  de  chaque  pays ,  tant  contre  l'ambition  à^5 
Prétendans  injuftes  &  ambitieux ,  que  contre  les  révoltes  des 
fujets  rebelles. 

4.  Sûreté  parfaite  de  l'exécution  de  tous  les  engagemens 
réciproques  entre  Prince  6c  Prince  ,  par  la  garantie  de  la  Répi>- 
blique  Européenne.. 
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5.  Liberté  ôc  fureté  parfaite  ôc  perpétuelle  à  l'égard  du 
Commerce  tant  d'Etat  à  Etat ,  que  de  chaque  Etat  dans  les 
régions  éloignées. 

6.  Supprefllon  totale  &c  perpétuelle  de  leur  dépenfe  mili- 
taire extraordinaire  par  terre  ôc  par  mer  en  tems  de  guerre  , 
&  confidérable  diminution  de  leur  dépenfe  ordinaire  en  tems 
de  paix. 

7.  Progrès  fenfible  de  l'Agriculaire  &  de  la  population  ,  des 
richeffes  de  l'Etat  &  des  revenus  du  Prince. 

8.  Facilité  de  tous  les  établiffemens  qui  peuvent  augmenter 
la  gloire  &;  l'autorité  du  Souverain ,  les  reffources  publiques  <Sc 
k  bonheur  des  Peuples. 

Je  laiffe  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  au  jugement  des  Leéleui-s, 
l'examen  de  tous  ces  articles  &c  la  comparaifon  de  l'état  de  paix 
qui  refaite  de  la  confédération  ,  avec  l'état  de  guerre  qui  réfulte 
de  l'impolice  Européenne. 

Si  nous  avons  bien  raifonné  dans  l'expofition  de  ce  Projet , 
il  eft  démontré  ;  premièrement,  que  l'ctablifTement  de  la  paix 
perpétuelle  dépend  uniquement  du  confentement  des  Souverains , 
ôc  n'offre  point  à  lever  d'autre  difficulté  que  leur  réfîftance  ; 
fecondement ,  que  cet  établiflement  leur  feroit  utile  de  toute 
manière  ,  ôc  qu'il  n'y  a  nulle  comparaifon  à  faire  ,  même  pour 
eux  ,  entre  les  inconvéniens  ôz  les  avantages  ;  en  troifieme 
lieu  ,  qu'il  eft  raifonnablc  de  fuppofer  que  leur  volonté  s'ac- 
corde avec  leur  intérêt  ;  enfin ,  que  cet  établiiïemcnt  une  fois 
formé  fur  le  plan  propofé ,  feroit  folidc  Ôc  durable  ,  Ôc  rem- 
:pliroit  parfaitement  fon  objet.  Sans  doute  ,  ce  n'clt  pas  à  dire 
que  les  Souverains  adopteront  ce  Projet;  (Qui  peut  répondi'c 
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de  la  raîfon  d'autrui  ?  )  mais  feulement  qu'ils  l'adopteroient , 
s'ils  confukoient  leurs  vrais  intérêts  :  car  on  doit  bien  remar- 
quer que  nous  n'avons  point  fuppofé  les  hommes  tels  qu'ils 
devroient  être ,  bons  ,  généreux  ,  défîntérelTés  ,  &  aimant  le 
bien  public  par  humanité  ;  mais  tels  qu'ils  font ,  injuftes  ,  avi- 
des ,  &  préférant  leur  intérêt  à  tout.  La  feule  chofe  qu'on  leur 
fuppofe  ,  c'eft  affez  de  raifon  pour  voir  ce  qui  leur  eft  utile  , 
&  affez  de  courage  pour  faire  leur  propre  bonheur.  Si ,  mal- 
gré tout  cela  ,  ce  Projet  demeure  fans  exécution  ,  ce  n'eft 
donc  pas  qu'il  foit  chimérique  ;  c'eft  que  les  hommes  font 
jnfenfés  ,  oc  que  c'eft  une  forte  de  folie  d'être  fage  au  mi- 
lieu des  fous. 
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PAIX  PERPÉTUELLE. 

Le  Projet  de  la  Paix  perpénielle  étant  par  fon  objet  le  plus 
digne  d'occuper  un  homme  de  bien,  fut  aufîi  de  tous  ceux  de 
TAbbé  de  St.  Pierre  celui  qu'il  médita  le  plus  long-tems  &  qu'il 
fuivit  avec  le  plus  d'opiniâtreté  :  car  on  a  peine  à  nommer 
autrement  ce  zèle  de  millionnaire  qui  ne  l'abandonna  jamais  fur 
ce  point ,  malgré  l'évidente  impoffibilité  du  fuccès ,  le  ridicule 
qu'il  fe  donnoit  de  jour  en  jour,  &  les  dégoûts  qu'il  eut  fans 
celTe  à  effuyer.  Il  femble  que  cette  ame  faine ,  uniquement 
attentive  au  bien  public  ,  mefiu-oit  les  foins  qu'elle  donnoit 
aux  chofes ,  uniquement  fur  le  degré  de  leur  utilité  ,  fans 
jamais  fe  laiffer  rebuter  par  ks  obltaclesni  fonger  à  l'inté- 
rêt perfonnel. 

Si  jamais  vérité  morale  flit  démontrée  ,  il  me  femble  que  c'eft 
l'utilité  générale  &  particulière  de  ce  Projet.  Les  avantages 
qui  réfultcroient  de  fon  exécution  &  pour  chaque  Prince  & 
pour  chaque  Peuple  &c  pour  toute  l'Europe ,  font  immenfes , 
clairs  ,  inconteftables ,  on  ne  peut  rien  de  plus  folidc  &  de 
plus  exad  que  les  raifonnemens  par  lefquels  l'Auteur  les  éta- 
blit :  réalifez  fa  République  Européenne  durant  un  fcul  jour  , 
x'en  eft  aflez  pour  la  taire  durer  éternellement ,  tant  chacun 
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trouveroit  par  l'expérience  fon  profit  particulier  dans  le  bien 
commun.  Cependant  ces- mêmes  Princes  qui  la  défendi-oienc 
de  toutes  leurs  forces  fi  elle  exilloit ,  s'oppoferoient  mainte- 
nant de  même  à  fon  exécution  &  l'empêcheront  infailliblement 
de  s'établir  comme  ils  l'empêcheroient  de  s'éteindre.  Ainfî 
l'ouvrage  de  l'Abbé  de  St.  Pierre  fur  la  paix  perpétuelle  paroîc 
d'abord  inutile  pour  la  produire  &c  fuperflu  pour  la  confer- 
ver  ;  c'eft  donc  une  vaine  fpéculation  ,  dira  quelque  ledeur 
impatient  ;  non ,  c'eil  un  livre  folide  &  fenfé ,  ôc  il  eft  très- 
important  qu'il  exiile. 

Commençons  par  exaniiner  les  difficultés  de  ceux  qui  ne 
jugent  pas  des  raifons  par  la  raifon  ,  mais  feulem.ent  par  l'évé- 
nement ,  &  qui  n'ont  rien  à  objeder  contre  ce  Projet ,  finon 
qu'il  n'a  pas  été  exécuté.  En  effet ,  diront-ils  fans  doute  ,  fî 
fes  avantages  font  fi  réels  ,  pourquoi  donc  les  Souverains  de 
l'Europe  ne  l'ont-ils  pas  adopté  ?  Pourquoi  négligent-ils  leur 
propre  intérêt ,  fî  cet  intérêt  leur  eft  fi  bien  démontré?  Voit- 
on  qu'ils  rejettent  d'ailleurs  les  moyens  d'augmenter  leurs  reve- 
nus ôc  leur  puiffance  ?  Si  celui-ci  étoit  aulîi  bon  pour  cela  qu'on 
le  prétend,  eft -il  croyable  qu'ils  en  fuffent  moins  emprefles 
que  de  tous  ceux  qui  les  égarent  depuis  fi  long-tems ,  ôc  qu'ils 
préféraffent  mille  reflburces  trompeufes  à  un  profit  évident  ? 

Sans  doute ,  cela  eft  croyable  ;  à  moins  qu'on  ne  fuppofe 
que  leur  fageflè  eft  égale  à  leur  ambition  ,  &  qu'ils  voient  d'au- 
tant mieux  leurs  avantages  qu'ils  les  défirent  plus  fortement  ; 
au  lieu  que  c'eft  la  grande  punition  des  excès  de  l'amour- 
propre  de  recourir  toujours  à  des  moyens  qui  l'abufent ,  ôc  que 
l'ardeur  même  des  paffions  eft  prefque  toujours  ce  qui  les 
Pièces  diverfes.  F 
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détourne  de  leur  but.  Diilinguons  donc  en  politique  ainfî  qu'en 
morale  l'intérêt  réel  de  l'intérêt  apparent  ;  le  premier  fe  trou- 
veroit  dans  la  paix  perpétuelle ,  cela  eft  démontré  dans  le  pro- 
jet ;  le  fécond  fe  trouve  dans  l'état  d'indépendance  abfolue  qui 
fouilrait  les  Souverains  à  l'empire  de  la  loi  pour  les  foumettre 
à  celui  de  la  fortune.  Semblables  à  un  Pilote  infenfé ,  qui , 
pour  faire  montre  d'un  vain  favoir  &  commander  à  fes  mate- 
lots,  aimeroit  mieux  flotter  entre  des  rochers  durant  la  tem- 
pête que  d'aflujettir  fon  vailTeau  par  des  ancres. 

Toute  l'occupation  des  Rois-,  ou  de  ceux  qu'ils  chargent  de 
leurs  fondions  ,  fe  rapporte  à  deux  feuls  objets  ,  étendre  leur 
domination  au -dehors  «Se  la  rendre  plus  abfolue  au -dedans  ; 
toute  autre  vue  ,  ou  fe  rapporte  à  l'une  de  ces  deux  ,  ou  ne  leur 
fert  que  de  prétexte  ;  telles  font  celles  du  dien  public ,  du  bon- 
heur desfujets  ,  de  la  gloire  de  la  nation  ,  mots  à  jamais  prof^ 
•  crits  du  cabinet  &  fi  loui'dement  employés  dans  les  édits  publics , 
qu'ils  n'annoncent  jamais  que, des  ordres  funeltes  ,  &  que  le 
peuple  gémit  d'avance  quand  fes  maîtres  lui  parlent  de  leurs 
foins  paternels. 

Qu'on  juge  fur  ces  deux  maximes  fondamentales  comment 
les  Princes  peuvent  recevoir  une  propofition  qui  choque  di- 
rectement l'une  &;  qui  n'eft  gueres  plus  favorable  à  l'autre  ;  car 
on  fent  bien  que  par  la  Dicte  Européenne  le  gouvernement 
de  chaque  Etat  n'eft  pas  moins  fixé  que  par  fes  limites  ,  qu'on 
ne  peut  garantir  les  Princes  de  la  révolte  des  fujets  fans  garan- 
tir en  même  tems  les  fujcts  de  la  tyrannie  des  Princes  ,  6c 
qu'autrement  l'inftitution  ne  fauroit  fublifter.  Or ,  je  demande 
s'il  y  a  diUis  le  monde  un  fcul  Souverain  qui ,  borné  iiinli  pour 
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famais  dans  fes  projets  les  plus  chéris,  fupportâc  fans  indi- 
gnation la  feule  idée  de  fe  voir  forcé  d'être  jufte ,  non-feule- 
ment avec  les  étrangers  ,  mais  même  avec  fes  propres  fujets. 

D  eft  facile  encore  de  comprendre  que  d'un  côté  la  guerre 
&  les  conquêtes ,  &  de  l'autre  les  progrès  du  defpotifme  s'en- 
tr'aident  mutuellement  ;  qu'on  prend  à  difcrétion  dans  un  peu- 
ple d'efclaves  ,  de  l'argent ,  &c  des  hommes  pour  en  fubjuguer 
d'autres  ;  que  réciproquement  la  guerre  fournit  un  prétexte  aux 
exactions  pécuniaires  ,  &c  un  autre  non  moins  fpécieux  d'avoir 
toujours  de  grandes  armées  pour  tenir  le  peuple  en  refpeét. 
Enfin  chacun  voit  affez  que  les  Princes  conquérans  font  pour 
le  moins  autant  la  guerre  à  leurs  fujets  qu'à  leurs  ennemis  ,  & 
que  la  condition  des  vainqueurs  n'eft  pas  meilleure  que  celle 
des  vaincus  :  /'ai  l^attu  les  Romains ,  écrivoit  Annibal  aux 
Carthaginois;  envoyé^ -moi  des  troupes;  fai  mis  V Italie  à 
contribution ,  envoye\-moi  de  V argent.  Voilà  ce  que  fignifienc 
les  Te  Deum ,  les  feux  de  joie  ,  &  l'allégreffe  du  peuple  aux 
triomphes  de  fes  maîtres. 

Quant  aux  différends  entre  Prince  &  Prince ,  peut-on  efpé- 
rer  de  foumettre  à  un  Tribunal  fupérieur  des  hommes  qui 
s'ofent  vanter  de  ne  tenir  leur  pouvoir  que  de  leur  épée,  & 
qui  ne  font  mention  de  Dieu  même  que  parce  qu'il  eft  au 
Ciel  ?  Les  Souverains  fe  foumettront-ils  dans  leurs  querelles 
à  des  voies  juridiques  que  toute  la  rigueur  des  loix  n'a  jamais 
pu  forcer  les  particuliers  d'admettre  dans  les  leurs  ?  Un  fimplc 
gentilhomme  ofFenfé ,  dédaigne  de  porter  fes  plaintes  au  Tri- 
bunal des  Maréchaux  de  France,  &  vous  voulez  qu'un  Roi 
porte   les  Hennés  à  la   Diète  Européenne?  Encore  y  a-t-il 
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cetie  difrércnce ,  que  l'un  pèche  contré  les  loix  &  expcfe  dou- 
blement fa  vie  ,  au  lieu  que  l'autre  n'expofe  gueres  que  fes 
fujets  ;  qu'il  ufe ,  en  prenant  les  armes ,  d'un  droit  avoué  de 
tout  le  genre-humain,  ôc  dont  il  prétend  n'être  comptable, 
qu'à  Dieu  feul. 

Un  Prince  qui  met  fa  caufe  au  hafard  de  la  guerre ,  n'ignore 
pas  qu'il  court  des  rifques  ;  mais  il  en  eft  moins  frappé  que 
des  avantages  qu'il  fe  promet ,  parce  qu'il  craint  bien  moins  la 
fortune  qu'il  n'efpere  de  fa  propre  fagelTe  :  s'il  eft  puiflànt ,  il 
compte  fur  fes  forces  ;  s'il  eft  foible ,  il  compte  fur  fes  allian- 
ces ;  quelquefois  il  lui  eft  utile  au -dedans  de  purger  de  mau- 
vaifes  humeurs ,  d'affoiblir  des  fujets  indociles ,  d'elTuyer  même 
des  revers ,  &c  le  politique  habile  fait  tirer  avantage  de  fes  pro- 
pres défaites.  J'efpere  qu'on  fe  fouviendra  que  ce  n'eft  pas 
moi  qui  raifonne  ainfî ,  mais  le  Sophifte  de  Cour  qui  préfère 
un  grand  territoire  ôc  peu  de  fujets  pauvres  ôc  foumis ,  k  l'em- 
pire inébranlable  que  donnent  au  Prince  la  juftice  ôc  les  loix  , 
fur  un  peuple  heureux  ôc  floriffant. 

C'eft  encore  par  le  même  principe  qu'il  réfute  en  lui-même 
l'argument  tiré  de  la  fufpenfion  du  commerce ,  de  la  dépopu- 
lation ,  du  dérangement  des  finances ,  ôc  des  pertes  réelles 
que  caufe  une  vaine  conquête.  C'eft  un  calcul  très-fautif  que 
d'évaluer  toujours  en  argent  les  gains  ou  les  pertes  des  Sou- 
verains ;  le  degré  de  puiflance  qu'ils  ont  en  vue  ne  fe  compte 
point  par  les  millions  qu'on  poffede.  Le  Prince  fait  toujours 
circuler  fes  projets  ;  il  veut  commander  pour  s'enrichir  «Se 
s'e^nrichir  pour  commander;  il  facriliera  rour-à-tour  l'im  ôc 
l'autre  pour  acquérir  celui  des  deux  qui  lui  manque ,  mais  ce 
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n'eft  qu'afin  de  parvenir  à  les  pofféder  enfin  cous  les  deux 
enfemble  qu'il  les  pourfuit  féparément  ;  car  pour  être  le  maître 
des  hommes  6c  des  choies ,  il  faut  qu'il  ait  à  la  fois  l'empire 
&c  l'argent. 

Ajoutons ,  enfin  ,  fur  les  grands  avantages  qui  doivent  réful- 
ter  pour  le  commerce ,  d'une  paix  générale  &  perpétuelle  , 
qu'ils  font  bien  en  eux-mêm.es  certains  &c  inconteltables  » 
mais  qu'étant  communs  à  tous  ils  ne  feront  réels  pour  per- 
fonne  ,  attendu  que  de  tels  avantages  ne  fe  fentent  que  par 
leurs  différences  ,  ôc  que  poui*  augmenter  fa  puifTance  relative 
on  ne  doit  chercher  que  des  biens  exclulîfs. 

Sans  ceffe  abufcs  par  l'apparence  des  chofes ,  les  Princes 
rejetteroient  donc  cette  paix ,  quand  ils  peferoient  leurs  inté- 
rêts eux-mêmes  ;  que  fera-ce  quand  ils  les  feront  pefer  par 
leurs  Miniftres  dont  les  intérêts  font  toujours  oppofés  à  ceux 
du  peuple  &c  prefque  toujours  à  ceux  du  Prince  ?  Les  Minif- 
tres ont  befoin  de  la  guerre  pour  fe  rendre  néceffaires ,  pour 
jetter  le  Prince  dans  des  embarras  dont  il  ne  fe  puilfe  tirer 
fans  eux  &  pour  perdre  l'Euit,  s'il  le  faut,  plutôt  que  leur 
place  ;  ils  en  ont  befoin  pour  vexer  le  peuple  fous  prétexte 
des  néceflités  publiques  ;  ils  en  ont  befoin  pour  placer  leurs 
créaaires ,  gagner  fur  les  marchés  ,  &  faire  en  fecret  miller 
odieux  monopoles  ;  ils  en  ont  befoin  pour  fatisfaire  leurs  paf- 
fions ,  &  s'expulfer  mutuellemient  ;  ils  en  ont  befoin  pour 
s'emparer  du  Prince  en  le  tirant  de  la  Cour  quand  il  s^y  forme 
contr'eux  des  intrigues  dangereufes  ;  ils  perdroient  toutes 
ces  reffources  par  la  paix  perpétuelle ,  &  le  public  ne  laiffe  pas 
de  demander  pourquoi ,  fi  ce  projet  ell  pofîible  ,  ils  ne  l'ont 
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pas  adopté  ?  Il  ne  voit  pas  qu'il  n'y  a  rien  d'impoflîble  dans 
ce  projet ,  finon  qu'il  foit  adopte  par  eux.  Que  feront-ils  donc 
pour  s'y  oppofer  ?  ce  qu'ils  ont  toujours  fait  :  ils  le  tourne- 
ront en  ridicule. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  croire  avec  l'Abbé  de  St.  Pierre  ^ 
que  même  avec  la  bonne  volonté  que  les  Princes  ni  leurs 
Minillres  n'auront  jamais  ,  il  fût  aifé  de  trouver  un  moment 
favorable  à  l'exécution  de  ce  fyftéme.  Car  il  faudroit  pour  cela 
que  la  fomme  des  intérêts  pai'ticuliers  ne  l'emportât  pas  fur 
l'intérêt  commun ,  &:  que  chacun  crût  voir  dans  le  bien  de 
tous  le  plus  grand  bien  qu'il  peut  efpcrer  pour  lui-même.  Or, 
ceci  demandé  un  concours  de  fageffe  dans  tant  de  têtes  &:  un 
concours  de  rapports  dans  tant  d'intérêts  ,  qu'on  ne  doit  gue- 
res  efpérer  du  hafard  l'accord  fortuit  de  toutes  les  circonftan- 
ces  nécelfaires  ;  cependant  fi  cet  accord  n'a  pas  lieu ,  il  n'y  a 
que  la  force  qui  puiffe  y  fuppléer ,  &:  alors  il  n'eit  plus  quef- 
tion  de  perfuader  mais  de  contraindre ,  &:  il  ne  faut  plus  écrire 
des  livres  ,  mais  lever  des  troupes. 

Ainfî  quoique  le  projet  fût  très-fage  ,  les  moyens  de  l'exé- 
ciater  fe  fentoient  de  la  fimplicité  de  l'Auteur.  Il  s'imaginoic 
bonnement  qu'il  ne  falloit  qu'alfembler  un  congrès  ,  y  propo-» 
fer  fes  articles  ,  qu'on  les  ailoit  fîgner  «Se  que  tout  feroit  fait. 
Convenons  que  dans  tous  les  projets  de  cet  honnête  homme , 
il  voyoit  afTez  bien  l'effet  des  chofes  quand  elles  feroient  éta-- 
blies ,  mais  il  jugeoit  comme  un  enfmt  des  moyens  de  les 
établir. 

Je  ne  voudrois ,  pour  prouver  que  le  projet  de  la  Républi- 
que chrétienne  n'ell  pas  ciiimériquc  que  nommer  fon  premier 
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Auteur  :  car   aflurément  Henri  IV  n'écoic  pas  fou   ni    Sully 
vifionnaire.   L'Abbé  de   St.  Pierre  s'autorifoit  de  ces  grands 
noms  pour  renouveller  leur  fyftême.   Mais  quelle   différence 
dans  le  tems  ,  dans  les  circonftances ,  dans  la  propofition , 
dans  la  manière  de  la  faire  &  dans  fon  Auteur  !    Pour  en  juger, 
jettons  un  coup-d'œil  fur  la  fituation  générale    des  chofes  au 
moment  choill  par  Henri  IV ,  pour  l'exécution  de  fon  projet. 
La  grandeur  de  Charles-Quint ,  qui  régnoit  fur  une  partie 
du  monde  &  faifoit  trembler  l'autre  ,  l'avoit  fait  afpirer  à  la 
Moi¥irchie  univerfelle  avec  de   grands  moyens  de  fuccès  & 
de  grands  talens  pour  les  employer  ;   fon  fils  plus  riche  & 
moins  puiflant ,  fuivant  fans  relâche  un  projet  qu'il  n'étoit  pas 
capable  d'exécuter ,  ne  laiffa  pas  de  donner;^  à  l'Europe  des 
inquiétudes  continuelles ,  &  la  Maifon  d'Autriche  avoit  pris 
un  tel  afcendant  fur  les  autres  PuilTances ,  que  nul  Prince  ne 
régnoit  en  fureté  s'il  n'étoit  bien  avec  elle.  Philippe  IH  ,  moins 
habile  encore  que  fon  Père  hérita  de  toutes  fes  prétentions. 
L'effroi  de  la  Puiffance  Efpagnole  tenoit  encore  l'Europe  en 
refpeét ,  &  l'Efpagne  continuoit  à  dominer  plutôt  par  l'habi- 
tude de  commander  que  par  le  pouvoir  de  fe  faire  obéir.  Erî 
effet ,  la  révolte  des  Pays-bas  ,  les  armemens  contre  l'Angle- 
terre ,  les  guerres  civiles  de  France  avoient  épuifé  les  forces 
d'Efpagne  &  les  tréfors  des  Indes  ;  la  Maifon  d'Autriche,  par- 
tagée en  deux  branches ,  n'agiffoit  plus  avec  Le  même  con- 
cert ;  ôc  quoique  l'Empereur  s'efforçât  de  maintenir  ou  recou- 
vrer en  Allemagne  l'autorité  de  Charles-Quint ,  il  ne  faifoit 
qu'aliéner  les  Princes  6c  fomenter  des  Ligues  qui  ne  tardè- 
rent pas  d'éclore  ôc  faillirent  a  k  détrôner,  Ainii  fe  préparoit 
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de  loin  la  décadence  de  la  Maifon  d'Autriche  &c  le  rétablilTe- 
ment  de  la  liberté  commune.  Cependant  nul  n'ofoit  le  pre- 
mier hafarder  de  fecouer  le  joug ,  &c  s'expofer  feul  à  la  guerre  ; 
l'exemple  d'Henri  IV  même ,  qui  s'en  étoit  tiré  fi  mal ,  ôtoic 
le  courage  à  tous  les  autres.  D'ailleurs ,  fi  l'on  excepte  le  Duc 
de  Savoye  ,  trop  foible  ôc  trop  fubjugué  pour  rien  entrepren- 
dre ,  il  n'y  avoit  pas  parmi  tant  de  Souverains  un  feul  homme 
de  tète  en  état  de  former  &  foutenir  une  entreprife  ;  chacun 
attendoit  du  tems  6c  des  circonftances  le  moment  de  brifcr  fes 
fers.  Voilii  quel  étoit  en  gros  l'état  des  chofes  quand  Henri 
forma  le  plan  de  la  République  chrétienne  ôc  fe  prépara  à 
l'exécuter.  Projet  bien  grand ,  bien  admirable  en  lui-même  , 
êc  dont  je  ne  veux  pas  ternir  l'honneur ,  mais  qui  ayant  pour 
raifon  fecrete  l'efpoir  d'abaiiïer  un  ennemi  redoutable ,  rece- 
voit  de  ce  preffant  motif  une  adivité  qu'il  eût  difficilement 
tirée  de  la  feule  utilité  commune. 

Voyons  maintenant  quels  moyens  ce  grand  homme  avoit 
employés  h  prépai-er  une  fi  haute  entreprife.  Je  compterois 
volontiers  pour  le  premier  d'en  avoir  bien  vu  toutes  les  diffi- 
cultés ;  de  telle  forte  qu'ayant  formé  ce  projet  dès  fon  enfance ., 
il  le  médita  toute  fa  vie  ,  6c  réferva  l'exécution  pour  fa  vieil- 
lefTe  ;  conduite  qui  prouve  premièrement  ce  defir  ardent  ôc 
foutenu  qui ,  feul  dans  les  chofes  difficiles ,  peut  vaincre  les 
grands  obftacles ,  ôc  de  plus  ,  cette  fagelfe  patiente  ôc  réfléchie 
qui  s'applanit  les  routes  de  longue  main  à  force  de  prévoyance 
ôc  de  préparation  :  car  il  y  a  bien  de  la  différence  enrt-e  les 
entreprifes  néceifaires  dans  lefquelles  la  prudence  même  veut 
qu'on  donne  quelque  chofe  au  hafard ,  &  celles  que  le  fucccs 
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feul  peut  juftifier ,  parce  qu'ayant  pu  fe  palTer  de  les  faire ,  on 
n'a  dû  les  tenter  qu'à  coup  fur.  Le  profond  fecret  qu'il  garda 
toute  fa  vie  jufqa'au  moment  de  l'exécution,  étoit  encore  aulfi 
effentiel  que  difficile  dans  une  fi  grande  affaire  où  le  concours 
de  tant  de  gens  étoit  néceffaire ,  6c  que  tant  de  gens  avoient 
intérêt  de  traverfer.    Il  paroît  que  quoi  qu'il  eût  mis  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  dans  fou  parti  &  qu'il  fût  ligué  avec 
les  plus  puilfans  Potentats ,  il  n'eut  jamais  qu'un  feul  confi- 
dent qui  connût  toute  l'étendue  de  fon  plan ,  &  par  un  bon- 
heur que  le  Ciel  n'accorda  qu'au  meilleur  des  Rois ,  ce  con- 
fident fut  un  Minillre  intègre.   Mais  fans  que  rien  tranfpirât 
de  ces  grands  delTeins ,  tout  marchoit  en  filence  vers  leur  exé- 
cution.  Deux  fois  Sully  étoit  allé  à  Londres  ;  la  partie  étoit 
liée  avec  le  Roi  Jaques  6c  le  Roi  de  Suéde  étoit  engagé  de  fon 
côté  :  la  Ligue  étoit  conclue  avec  les  Proteflans  d'Allemagne , 
on  étoit  même  fur  des  Princes  d'Italie  ,  6c  tous  concouroienc 
au  grand  but  fans  pouvoir  dire  quel  il  étoit ,  comme  les  ou- 
vriers  qui  travaillent  féparément  aux  pièces   d'une    nouvelle 
machine  dont  ils  ignorent  la  forme  &  l'ufage.  Qu'eil-ce  donc 
qui  favorifoit  ce  mouvement  général  ?  étoit-ce  la  paix  perpé- 
tuelle que  nul  ne  prévoyoit  6c  dont  peu  fe  feroient  fouciés  ? 
étoit-ce   l'intérêt  public  qui  n'efl  jamais  celui  de  perfonne  ? 
L'abbé  de  St.  Pierre  eut  pu  l'efpérer.  Mais  réellement  chacun 
ne   travailloit  que   dans   la    vue   de   fon  intérêt    particulier , 
qu'Henri  avoit  eu  le  fecret  de  leur  montrer  à  tous  fous  une 
face  très-attrayante.    Le  Roi  d'Angleterre  avoit  à  fe  délivrer 
des  continuelles  confpirations  des  Catholiques  de  fon  Royau- 
me ,  toutes  fomentées  par  l'Efpagne.  Il  trouvoit  de  plus  un 
Pièces  diverfes.  G 
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grand  avantage  à  l'anranchiliement  des  Provinces-Unîes  qui 
lui  coûcoient  beaucoup  à  foutenir  &c  le  mettoient  chaque  joiu' 
à  la  veiUe  d'une  guerre  qu'il  redoutoit ,  ou  à  laquelle  il  aimoic 
mieux  contribuer  une  fois  avec  tous  les  autres ,  afin  de  s'en 
délivrer  pour  toujours.  Le  Roi  de  Suéde  vouloit  s'affurer  de 
la  Poméranie  ôc  mettre  un  pied  dans  l'Allemagne.  L'Electeur 
Palatin  ,  alors  proteftant  &c  chef  de  la  confeflion  d'Ausbourg 
avoit  des  vues  fur  la  Bohême  &  enrroit  dans  toutes  celles  du 
Roi  d'Angleterre.  Les  Princes  d'Allemagne  avoient  à  répri- 
mer les  ufurpations  de  la  Maifon  d'Autriche.  Le  Duc  de  Sa- 
voye  obtenoit  Milan  &c  la  coiu-onne  de  Lombardie  qu'il  delî- 
roit  avec  ardeur.  Le  Pape  même  fatigué  de  la  tyrannie  Efpa- 
gnole  étoit  de  la  partie  au  moyen  du  Royaume  de  Naples 
qu'on  lui  avoit  promis.  Les  Hollandois  mieux  pa}^és  que  tous 
les  autres  gagnoient  l'aflurance  de  leur  liberté.  Enfin  outre 
l'intérêt  commun  d'abaiffer  une  Puiffance  orgueilleufe  qui  vou- 
loir dominer  par-tout ,  chacun  en  avoit  un  particulier ,  très- 
vif,  très-fenlible ,  ôc  qui  n'étoit  point  balancé  par  la  crainte 
de  fubliituer  un  tyran  à  l'autre ,  puifqu'il  étoit  convenu  que 
les  conquêtes  feroient  partagées  entre  tous  les  Alliés ,  excepté 
la  France  &  l'Angleterre  qui  ne  pouvoient  rien  garder  pour 
elles.  C'en  étoit  afiez  pour  calmer  les  plus  inquiets  fur  l'ambi- 
tion d'Henri  IV  :  mais  ce  fage  Prince  n'ignoroit  pas  qu'en  ne 
fe  réfer\'ant  rien  par  ce  traité ,  il  y  gagnoit  pourtant  plus  qu'au- 
cun autre  ;  car  fans  rien  ajouter  à  fon  patrimoine ,  il  lui  fuffi- 
foit  de  divifcr  celui  du  feul  plus  puiflant  que  lui ,  pour  devenir, 
îe  plus  puiiTant  lui-même  ;  oc  l'on  voit  très-clairement  qu'en 
prenant  toutes  les  précautions  qui  pouvoient  alfurer  le  fuccès. 
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^e  l'entreprife ,  il  ne  ncgligeoit  pas  celles  qui  dévoient  lui 
donner  la  primauté  dans  le  Corps  qu'il  vouloit  inftituer. 

De  plus  ;  fes  apprêts  ne  fe  bornoient  point  à  former  au- 
dehors  des  Ligues  redoutables ,  ni  à  contrader  alliance  avec 
fes  voifîns  &:  ceux  de  fon  ennemi.  En  intérelTant  tant  de  peu- 
ples à  l'abaifTement  du  premier  Potentat  de  l'Europe ,  il  n'ou- 
blioit  pas  de  fe  mettre  ert  état  par  lui-même  de  le  devenir  à 
ion  tour.  Il  employa  quinze  ans  de  paix  à  faire  des  prépara- 
tifs dignes  de  l'entreprife  qu'il  méditoit.  Il  remplit  d'argent  fes 
coffres  ,  fes  arfenaux  d'artillerie  ,  d'armes ,  de  munitions  ;  il 
ménagea  de  loin  des  reffources  pour  les  befoins  imprévus  ; 
mais  il  fit  plus  que  tout  cela  fans  doute ,  en  gouvernant  fage- 
ment  {es  Peuples ,  en  déracinant  infenfiblement  toutes  les  fe- 
ïnences  de  divifions  ,  6c  en  mettant  un  fi  bon  ordre  à  fes  finances 
qu'elles  puffent  fournir  à  tout  fans  fouler  {qs  fujets;  de  forte 
que  tranquille  au-dedans  &  redoutable  aundehors  ,  il  fe  vit  en 
ctat  d'armer  &  d'entretenir  foixante  mille  hommes  ôc  vingt 
vaiffeaux  de  guerre ,  de  quitter  fon  Royaume  fans  y  laiffer  la 
moindre  fource  de  défordre  ,  &  de  faire  la  guerre  durant  fix 
ans  fans  toucher  à  fes  revenus  ordinaires  ni  mettre  un  fou  de 
nouvelles  impofitions. 

A  tant  de  préparatifs  ,  ajoutez  pour  la  conduite  de  l'entre- 
prife le  même  zèle  &  la  même  prudence  qui  l'avoient  formée 
tant  de  la  part  de  fon  Miniftre  que  de  la  Tienne.  Enfin  à  la 
tête  des  expéditions  militaires  un  Capitaine  tel  que  lui,  tan- 
dis que  fon  adverfaire  n'en  avoir  plus  à  lui  oppofèr ,  &  vous 
jugerez  fi  rien  de  ce  qui  peut  annoncer  un  heureiiX  fuccès  man- 
quoit  à  l'efpoir  du  fien.  Sans  avoir  pénétré  fes  vues  ,  l'Europe 
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attentive  à  fes  immenfes  préparatifs  en  attendoit  l'effet  avec 
une  forte  de  frayeur.  Un  léger  prétexte  alloit  commencer  cette 
grande  révolution  ,  une  guerre  qui  devoit  être  la  dernière ,  pré- 
paroit  une  paix  immortelle,  quand  un  événement  dont  l'hor- 
rible myftere  doit  augmenter  l'effroi  vint  bannir  à  jamais  le 
dernier  efpoir  du  monde.  Le  même  coup  qui  trancha  les  jours 
de  ce  bon  Roi  replongea  l'Europe  dans  d'éternelles  guerres 
qu'elle  ne  doit  plus  efpérer  de  voir  linir.  Quoi  qu'il  en  foir , 
voilà  les  moyens  qu'Henri  IV  avoit  raffemblés  pour  former 
le  même  établiffement  que  l'Abbé  de  St.  Pierre  prétendoit  feire 
avec  un  livre. 

Qu'on  ne  dife  donc  point  que  fi  fon  fyftême  n'a  pas  été 
adopté  ,  c'eft  qu'il  n'étoit  pas  bon  ;  qu'on  dife  au  contraire  qu'il 
étoit  trop  bon  pour  être  adopté  ;  car  le  mal  &  les  abus  dont 
tant  de  gens  profitent  s'introduifent  d'eux-mêmes;  mais  ce 
qui  eft  utile  au  public  ne  s'introduit  gueres  que  par  la  force  , 
attendu  que  les  intérêts  particuliers  y  font  prefque  toujours 
oppofés.  Sans  doute  la  paix  perpétuelle  efl  à  préfent  un  projet 
bien  abfurdc  ;  mais  qu'on  nous  rende  un  Henri  IV  &:  un  Sully , 
la  paix  perpétuelle  redeviendra  un  projet  raifonnable  ;  ou  plu- 
tôt ,  admirons  un  fi  beau  plan  ,  mais  confolons-nous  de  ne 
pas  le  voir  exécuter  ;  car  cela  ne  peut  fe  faire  que  par  des 
moyens  violens  6c  redoutables  \  Thumanité.  On  ne  voit  point 
de  ligues  fédcratives  s'établir  autrement  que  par  des  ré\olu- 
tions  ;  &  fur  ce  principe  ,  qui  de  nous  oferoit  dire  fi  cette  ligue 
Européenne  eft  à  defirer  ou  à  craindre?  Elle  feroit  peut-être 
plus  de  mal  tout-d'un-coup  qu'elle  n'en  préviendroic  pour 
des  ficelés. 
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POLYSYNODIE 

D  E    VA  S  B  Ê 

DE  SAINT-PIERRE. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Néceffité  dans  la  Monarchie  d'une  forme  de  Gouvernement 
Subordonnée  au  Prince. 

Si  les  Princes  regardoient  les  fondions  du  Gouvernement 
comme  àts  devoirs  indifpenflibles  ,  les  plus  capables  s'en 
trouveroient  les  plus  furchargés  ;  leurs  travaux  comparés  à 
leurs  ]  forces  leur  paroîcroient  toujours  exceffifs  ;  on  les 
verroit  aufli  ardens  à  refferrer  leurs  Etats  ou  leurs  droits  , 
qu'ils  font  avides  d'étendre  les  uns  &  les  autres  ;  <Sc  le  poids 
de  la  Couronne  écraferoit  bientôt  la  plus  forte  tête  qui  vou- 
droit  férieufement  la  porter.  Mais  loin  d'envifager  leur  pouvoir 
par  ce  qu'il  a  de  pénible  &  d'obligatoire  ,  ils  n'y  voient 
que  le  plaifir  de  commander  \  &c  comme  le  Peuple  n'elt  à  leurs 
yeux  que  l'inllmment  de  leurs  fantaifîes  ,  plus  ils  ont  de  fan- 
taifîes  à  contenter ,  plus  le  befoin  d'ufurper  augmente  ;  &  plus 
ils  font  bornés  &  petits  d'entendement ,  plus  ils  veulent  être 
grands  ôc  puiffans  en  autorité. 

Cependant  le  plus  abfolu  defpotiiine  exige  encore  un  travail 
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pour  fe  foutenir  :  quelques  maximes  qu'il  écabliflc  à  fon  avan- 
tage ,  il  faut  toujours  qu'il  les  couvre  d'un  leurre  d'utilité 
publique  ;  qu'employant  la  force  des  Peuples  contre  eux-mcmes, 
il  les  empêche  de  la  réunir  contre  lui  ;  qu'il  étouffe  continuel- 
lement la  voix  de  la  nature  ,  ôc  le  cri  de  la  liberté  toujours 
prêt  à  fortir  de  l'extrême  opprelTion.  Enfin ,  quand  le  Peuple 
ne  feroit  qu'un  vil  troupeau  fans  raifon ,  encore  £iudroit-il  des 
foins  pour  le  conduire  ,  ôc  le  Prince  qui  ne  fonge  point  h 
rendre  heureux  fes  fujets  n'oublie  pas  ,  au  moins  ,  s'il  n'eft 
infenfé  ,  de  conferver  fon  patrimoine, 

Qu'a-t-il  donc  à  faire  pour  concilier  l'indolence  avec  l'am- 
bition ,  la  puiffance  avec  les  plaifirs  ,  &  l'empire  des  Dieux 
avec  la  vie  animale  ?  Choifîr  pour  foi  les  vains  honneui's ,  l'oi- 
fiveté ,  6c  remettre  à  d'autrcs  les  fondions  pénibles  du  Gou- 
vernement ,  en  fe  réfervant  tout  au  plus  de  chalTer  ou 
changer  ceux  qui  s'en  acquittent  trop  mal  ou  trop  bien.  Par 
cette  méthode ,  le  dernier  des  hommes  tiendra  paifîblement  ôc 
commodément  le  fceptre  de  l'univers  ;  plongé  dans  d'infipides 
Toluptés  ,  il  promènera,  s'il  veut,  de  fête  en  fête  fon  ignorance 
&  fon  ennui.  Cependant ,  on  le  traitera  de  conquérant ,  d'in- 
vincible ,  de  Roi  des  Rois ,  d'Empereur  Augufte ,  de  Monarque 
du  monde  ôc  de  Majeilé  facrée.  Oublié  fur  le  trône ,  nul  aux 
yeux  de  fes  voilins  ,  ôc  même  à  ceux  de  fcs  fajets  ,  encenfé 
de  tous  fans  être  obéi  de  perfonne  ;  foible  inflrument  de  la 
tyrannie  des  Courtifans  <Ik  de  l'efclavage  du  Peuple,  on  lui  dira 
qu'il  règne  ôc  il  croira  régner.  Voilà  le  tableau  général  du 
gouvernement  de  toute  Monarchie  trop  étendue.  Qui  veut  fou- 
tenir le  monde  ôc  n'a  pas  les  épaules  d'Hercule  ,  doit  s'attendre 
d'être  ccrafé. 
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Le  Souverain  d'un  grand  Empire  n'elt  gueres  au  fond  que 
k  Miniilre  de  fes  Miniftres  ,  ou  le  repréfentant  de  ceux  qui 
gouvernent  fous  lui.  Ils  font  obéis  en  fon  nom  ,  &c  quand  il 
croit  leiir  faire  exécuter  fa  volonté  ,  c'eft  lui  qui ,  fans  le  favoir , 
exécute  la  leur.  Cela  ne  fauroit  être  autrement ,  car  comme  il 
ne  peut  voir  que  par  leurs  yeux ,  il  Éiut  nécefTairement  qu'il  les 
lailfe  agù'  par  fes  mains.  Forcé  d'abandonner  à  d'autres  ce 
qu'on  appelle  le  détail  (  *  )  &  que  j'appellerois ,  moi ,  l'efîèntieî 
du  Gouvernement ,  il  fe  réferve  les  grandes  affaires  ,  le  verbiage 
des  AnibalTadeurs ,  les  tracafferies  de  fes  favoris ,  &c  tout  au 
plus  le  chok  de  fes  maîtres ,  car  il  en  faut  avoir  malgré  foi , 
fî-tôt  qu'on  a  tant  d'efclaves.  Que  lui  importe ,  au  refte ,  une 
bonne  ou  une  m.auvaife  adminillration  ?  Comment  fon  bonheur 
feroit-il  troublé  par  la  mifere  du  Peuple  ,  qu'il  ne  peut  voir; 
par  fes  plaintes  ,  qu'il  ne  peut  entendre  ,  &  par  les  défordres 
publics  dont  il  ne  fàura  jamais  rien?  Il  en  eft  de  la  gloire  des 
Princes  comme  des  tréfors  de  cet  infenfé ,  propriétaire  en 
idée  de  tous  les  vaiffeaux  qui  arrivoient  au  port  ;  l'opinion  de 
jouir  de  tout  l'empéchoit  de  rien  délirer ,  &  il  n'étoit  pas  moins 
heureux  des  riclielTes  qu'il  n'avoit  point ,  que  s'il  les  eût  pof- 


fé. 


uées. 


(  t  )  Ce  qui  importe  aux  citoyens , 
c'eft  d'être  gouvernés  juftement  & 
pailiblcment.  Au  furplus  ,  que  l'Etat 
foit  grand  ,  puilTant  &  flotiffaat ,  c'eft 
l'affaire  particulière  du  Prince ,  & 
les  fujets  n'y  ont  aucun  intérêt.  Le 
Monarque  doit  don<;  premièrement 
s'occuper  du  détail  en  quoi  conîifte  la 
liberté  civile  ,  k  fureté  du  peuple  & 


même  la  fienne  à  bien  des  égards.. 
Après  cela  ,  s'il  lui  refte  du  tems  à 
perdre  ,  il  peut  le  donner  à  toutes  ces. 
grandes  affaires  qui  n'intéreffent  per-- 
fonne ,  qui  ne  naiffent  jamais  que.- 
des  vices  du  gouvernement ,  qui  par 
conféquent  ne  font  rien  pour  un  Peu- 
ple heureux,  &  font  peu  de  chofûj 
pour  un  Roi  fage.. 
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Que  feroit  de  mieux  le  plus  julle  Prince  avec  les  meilleures 
intentions,  fi-tôt  qu'il  entreprend  un  travail  que  la  nature  a 
mis  au-defTus  de  {es  forces  ?  Il  eft  homme  &  fe  charge  des 
foniflions  d'un  Dieu  ,  comment  peut-il  efpérer  de  les  remplir  ? 
Le  fage  ,  s'il  en  peut  être  fur  le  trône ,  renonce  à  l'empire  ou 
le  partage  ;  il  confuite  fes  forces  ;  il  mefure  fur  elles  les  fonc- 
tions qu'il  veut  remplir,  &  pour  être  un  Roi  vraiment  grand, 
il  ne  fe  charge  point  d'un  grand  Royaume.  Mais  ce  que  feroic 
le  fage  a  ^qu  de  rapport  à  ce  que  feront  les  Princes.  Ce  qu'ils 
feront  toujours  ,  cherchons  au  moins  comment  ils  peuvent  le 
faiie  le  moins  mal  qu'il  foit  pofîible. 

Avant  que  d'entrer  en  matière  ,  il  efl  bon  d'obferver  que  li 
par  miracle  quelque  grande  ame  peut  fuftire  à  la  pénible  charge 
de  la  Royauté ,  l'ordre  héréditaire  établi  dans  les  fuccefîîons  y 
ôc  l'extravagante  éducation  des  héritiers  du  Trône  fourniront 
toujours  cent  imbécilles  pour  un  vrai  Roi;  qu'il  y  aura  des 
minorités ,  des  maladies  ,  des  tems  de  délire  6c  de  paflion  qui 
ne  lailTeront  fouvent  à  la  tête  de  l'Etat  qu'un  fimulacre  de 
Prince.  Il  fout  cependant  que  les  affaires  fe  falTent.  Chez  tous 
les  Peuples  qui  ont  un  Roi ,  il  eft  donc  abfolument  néceffaire 
d'établir  une  forme  de  gouvernement  qui  fe  puiffe  pafîcr  du  Roi; 
6c  dès  qu'il  eft  pofé  qu'un  Souverain  peut  rarement  gouverner 
par  lui-même  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  favoir  comment  il  peut 
gouverner  par  autrui  ;  c'eft  h  réfoudre  cette  queftion  qu'eft 
deftiné  le  difcours  fur  la  Polyfyaodie. 

»?« 

CHAPITRE 
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CHAPITRE     II. 

Trois  formes  fpécifiques  de  Gouvernement  Subordonné. 

Un  Monarque  ,  dit  l'Abbé  de  Sr.  Pierre ,  peut  n'écouter  qu'un 
feul  homme  dans  toutes  fes  affaires  ,  &c  lui  confier  toute  fon 
autorité,  comme  autrefois  les  Rois  de  France  la  doimoient 
aux  Maires  du  Palais,  &  comme  les  Princes  Orientaux  la 
confient  encore  aujourd'liui  à  celui  qu'on  nomme  Grand-Viiir 
en  Turquie,  Pour  abréger  ,  j'appellerai  Vifirat  cette  forte  de 
miniftere. 

Ce  Monarque  peut  auffi  partager  fon  autorité  entre  deux  ou 
plufîeurs  hommes  qu'il  écoute  chacun  féparément  fur  la  forte 
d'affaire  qui  leur  eft  commife  ,  à-peu-près  comme  faifoit 
Louis  XIV  avec  Colbert  &  Louvois.  C'efV  cette  forme  que  je 
nommerai  dans  la  fuite  demi- Vifirat. 

Enfin  ce  Monarque  peut  faire  difcuter  dans  des  afTemblées 
les  affaires  du  Gouvernement ,  &  former  à  cet  effet  autant  de 
Confeils  qu'il  y  a  de  genres  d'affaires  à  traiter.  Cette  forme 
de  miniftere  que  l'Abbé  de  St.  Pierre  appelle  pluralité  des 
Confeils  ou  Polyfynodie,  efl  à-peu-près,  félon  lui,  celle  que  le 
Régent  Duc  d'Orléans  avoit  établie  fous  fon  adminiftration  , 
&  ce  qui  lui  donne  un  plus  grand  poids  encore ,  c'étoit  aufîi 
celle  qu'avoit  adoptée  l'Elevé  du  vertueux  Fenelon. 

Pour  choifîr  entre  ces  trois  formes   &c  juger  de  celle  qui 

mérite  la  préférence ,  il  ne  fufîir  pas  de  les  confidérer  en  gros 

&  par  la  première  face  qu'elles  préfentent  ;  il  ne  faut  pas ,  non 

plus ,  oppofer  les  abus  de   l'une  à  la  perfedion  de  l'autre ,  ni 

Pièces  diverfes,  H 
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s'arrêter  feulement  à  certains  momens  paffagers  de  défordrô' 
ou  d'éclat,  mais  les  fuppofer  toutes  aulîî  parfaites  qu'elles 
peuvent  l'être  dans  leur  durée ,  &c  chercher  en  cet  état  leurs 
rapports  &c  leurs  différences.  Voilà  de  quelle  manière  on  peut 
en  faire  un  parallèle  exad. 

^      ,  •==^>:atg —        =1  ■^. 

CHAPITRE    III. 
Rapport  de  ces  formes  à  celles  du  Gouvernement  fuprêmei- 

J_(Es  maximes  élémentaires    de    la   politique  peuvent  déjà 
trouver  ici  leur  application.  Car  le  Vifirat  ,  le  demi-Vifîrat ,. 
&  la  Polyfynodie  fe  rapportent  manifeftemcnt  dans  l'économie 
du  gouvernement  fubalterne  aux   trois  formes  fpéciliques  du 
gouvernement  fuprême ,  &  plufleurs   des  principes  qui  con-. 
viennent  à  l'adminiflration  fouveraine  peuvent  aifément  s'ap- 
pliquer au  Miniltere.  Ainfi  le  Viiirat  doit  avoir  généralement 
plus  de  vigueur  &  de  célérité  ,  le  demi-Vifirat  plus  d'exaditude 
&:  de  foin,  &  la  Polyfynodie  plus  de  juftice  &  de  conftance.. 
Il  eft  fur  encore  que  tomme  la  Démocratie  tend  natui-ellement. 
à  l'Ariflocratie ,  &  l'Ariftocratie  à  la  Monarchie;  de  même  la 
Polyfynodie  tend  au  demi-Vifirat ,  &  le  demi-Vifirat  au  Vifîrar. 
Ce  progrès  de  la  force  publique  vers  le  relâchement  qui  oblige 
de  renforcer  les  reflbrts  ,  fe  retarde  ou  s'accélère  à  proportion 
que  toutes  les  parties  de  l'Etat  font  bien  ou  mal  conftituées  ;. 
&  comme  on  ne  parvient  au  dcfpotifme  &  au  Vifirat  que  quand 
tous  les  autres  rellbrts  font  ufés  ,  c'eft ,  à  mon  avis  ,  un  projet 
mal  conçu  de    précendre   abandomier   cette   forme  pour  exii 


L'ABBÉ    DE    St.    PIERRE.  59 

çrencireime  des  précédentes  :  car  nulle  autre  ne  peut  plus  fuffire 
à  tout  un  peuple  qui  a  pu  fupporcer  celle-là.  Mais ,  fans  vouloir 
quitter  l'une  pour  l'autre ,  il  eft  cependant  utile  de  connoître 
celle  des  trois  qui  vaut  le  mieux.  Nous  venons  de  voir 
que  par  une  analogie  aiTez  naturelle,  la  Polyrynodie  mérite 
déjà  la  préférence ,  il  refte  à  rechercher  fi  Texamen  des  chofes 
■mêmes  pourra  la  lui  confirmer  ;  mais  avant  que  d'entrer  dans 
cet  examen  ,  commençons  par  une  idée  plus  précife  de  la  forme 
que  ,  félon  notre  Auteur ,  doit  avoir  la  Polyfynodie. 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

Partage  &  Départemens  des  Confeils. 

X.E  Gouvernement  d'un  grand  Etat  tel  que  la  France,  ren- 
ferme en  foi  huit  objets  principaux  qui  doivent  former  autant 
de  départemens  &  par  conféquent  avoir  chacun  leur  Confeil 
particulier.  Ces  huit  parties  font  :  la  juftice ,  la  police  ,  les 
finances  ,  le  commerce  ,  la  marine  ,  la  guerre  ,  les  affaires 
étrangères ,  &  celles  de  la  religion.  Il  doit  y  avoir  encore  un 
neuvième  Confeil ,  qui ,  formant  la  liaifon  de  tous  les  autres , 
uniffe  toutes  les  parties  du  Gouvernement,  où  les  grandes 
affaires  traitées  &  difcutées  en  dernier  reffort ,  n'attendent  plus 
que  de  la  volonté  du  Prince  leur  entière  décifion,  &  qui,  pea- 
fant  &  travaillant  au  befoin  pour  lui ,  fupplée  à  fon  défau: , 
lorfque  les  maladies  ,  la  minorité ,  la  vieilleffe  ,  ou  l'averfion 
du  travail  empêchent  le  Roi  de  faire  fes  fondions  :  ainfi  ce 
Confeil  général  doit  toujours  être  fur  pied  ou  pour  la  néceflité 
préfente  ,  ou  par  précaution  pour  le  befoin  à  venir. 

H  2 
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CHAPITRE    V. 

Manière    de    les    compofer. 

A  l'égard  de  la  manière  de  compofer  ces  Coure  ils ,  la  plus 
avantageufe  qu'on  y  puiffe  employer  paroît  être  la  méthode 
du  fcrutm  ;  car  par  toute  autre  voie  il  eft  évident  que  la  Sy- 
nodie  ne  fera  qu'apparente  ,  que  les  Confeils  n'étant  remplis 
que  àts  créatures  àts  favoris  ,  il  n'y  aura  point  de  liberté  réelle 
dans  les  fufFrages ,  &  qu'on  n'aura  fous  d'autres  noms  qu'un 
véritable  Vifirat  ou  demi-Vifirat.  Je  ne  m'étendrai  point  ici 
fur  la  méthode  &c  les  avantages  du  fcrutin  ;  comme  il  fait  un- 
des  points  capitaux  du  fyflême  de  Gouvernement  de  l'Abbé 
de  St.  Pierre ,  j'en  traite  ailleurs  plus  au  long.  Je  me  conten» 
terai  de  remarquer  que  quelque  forme  de  Miniftere  qu'on  ad- 
mette, il  n'y  a  point  d'autre  méthode  par  laquelle  on  puilTé 
être  affuré  de  donner  toujours  la  préférence  au  plus  vrai  mé- 
rite ;  raifon  qui  montre  plutôt  l'avantage  que  la  facilité  de  faire 
adopter  le  fcrutin  dans  les  Cours  des  Rois. 

Cette  première  précaution  en  fuppofe  d'autres  qui  la  rendenC 
utile;  car  il  le  feroit  peu  de  choifir  au  fcrutin  entre  des  fujets 
qu'on  ne  connoîtroit  pas  ,  &  l'on  ne  faïu'oit  connoître  la  capa- 
cité de  ceux  qu'on  n'a  point  vu  travailler  dans  le  genre  auquel 
on  les  deftine.  Si  donc  il  finit  des  grades  dans  le  militaire , 
depuis  l'Enfeigne  jufqu'au  Maréchal  de  France  pour  former 
les  jeunes  officiers  &c  les  rendre  capables  des  fondions  qu'ils 
doivent  remplir  un  jour  ;  n'eft-il  pas  plus  important  encore 
d'établir  des  grades  fembkblea  dans  radniiiiilhation   civile, 
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depuis  les  Commis  jufqu'aux  Préfîdens  des  Confeils  ?  Faut-il 
moins  de  tems  &  d'expérience  pour  apprendre  à  conduire  un 
Peuple  que  pour  commander  une  armée  ;  les  connoilTances 
de  l'homme  d'Etat  font-elles  plus  faciles  à  acquérir  que  celles 
de  l'homme  de  Guerre  ,  ou  le  bon  ordre  ell-il  moins  nécef- 
£àire  dans  l'économie  politique  que  dans  la  difcipline  militaire? 
Les  grades  fcrupuleufement  obfervés  ont  été  l'école  de  tant 
de  grands  hommes  qu'a  produits  la  République  de  Venife,  & 
pourquoi  ne  commenceroit  -  on  pas  d'aulfi  loin  à  Paris  pour 
fervir  le  Prince  qu'à  Venife  pour  fervir  l'Etat. 

Je  n'ignore  pas  que  l'intérêt  des  Vifîrs  s'oppofe  à  cette  nou- 
velle police  :  je  fais  bien  qu'ils  ne  veulent  point  être  affujeLtis 
à  des  formes  qui  gênent  leur  defpotifme ,  qu'ils  ne  veulent  em- 
ployer que  des  créamres  qui  leur  foient  entièrement  dévouées-, 
&  qu'ils  puiflent  d'un  mot  replonger  dans  la  pouffiere  d'où  ils 
les  tirent.  Un  hornme  de  naiffaxice  ,  de  fon  côté ,  qui  n'a  pour 
cette  foule  de  valets ,  que  le  mépris  qu'ils  méritent ,  dédaigne 
d'entrer  en  concurrence  avec  eux  dans  la  même  carrière,  &c  le 
Gouvernement  de  l'Etat  efl  toujours  prêt  à  devenir  la  proie  du 
rebut  de  fes  citoyens.  Aufli  n'ell-ce  point  fous  le  Vifirar , 
mais  fous  la  feule  Polyfynodie  qu'on  peut  efpérer  d'établir  dans 
l'adminiltration  civile  des  grades  honnêtes  qui  ne  fuppofent 
pas  la  balfelTe  ,  mais  le  mérite ,  &  qui  puiffent  rapprocher  la 
noblefîe  des  affaires  dont  on  affede  de  l'éloigner,  6c  qu'«lk- 
affede  de  méprifer  à  fon  tour. 
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CHAPITRE    VL 

Circulation    des    Départemens. 

13  E  l'établiflemeut  des  grades  s'enfuir  la  néceflîté  de  faire 
circuler  les  départemens  entre  les  membres  de  chaque  Confeil 
.&  même  d'un  Confeil  à  l'autre,  afin  que  chaque  membre 
éclairé  fucceflivemenc  fur  toutes  les  parties  du  Gouvernement , 
,devienne  un  jour  capable  d'opiner  dans  le  Confeil  général  ôc 
fie  participer  à  la  grande  adminillration. 

Cette  vue  de  faire  circuler  les  départemens  eft  due  au  Régent 
qui  l'établit  dans  le  Confeil  des  finances ,  &:  fi  l'autorité  d'un 
homme  qui  cofinoilToit  fi  bien  les  refîbrts  du  Gouvernement 
ne  fuffit  pas  pour  la  faire  adopter ,  on  ne  peut  difconvenir  au 
moins  des  avantages  fenfibles  qui  naîtroient  de  cette  méthode. 
;Sans  doute  il  peut  y  avoir  des  cas  où  cette  circulation  paroî- 
troit  peu  utile  ou  difficile  à  établir  dans  la  Polyfynodic  :  mais  elle 
n'y  eft  jamais  impoffible ,  &c  jamais  praticable  dans  le  Vifirat 
jii  dans  le  demi-Vifirat  :  or  il  eft  important ,  par  beaucoup  de 
très-fortes  raifons ,  d'établir  une  forme  d'adminiftration  où 
iCette  circulation  puiftè  avoir  lieu. 

1°.  Premièrement  ,  pour  prévenir  les  malverfations  des 
commis  qui ,  changeant  de  bureaux  avec  leurs  maîtres ,  n'au- 
ront pas  le  tems  de  s'arranger  pour  leurs  friponneries  auffi 
commodément  qu'ils  le  font  aujourd'hui  :  ajoutez  qu'étant,  pour 
ainfi  dire ,  à  la  difcrétion  de  leurs  fucceficurs ,  ils  feront  plus 
réfervés  ,  en  changeant  de  département ,   h  laifler  les  aftaircs 
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de  celui  qu'ils  quittent  dans  un  état  qui  pourrait  les  perdre  ^ 
fi  par  hafax-d  leur  fucceffeur   fe  trouvoit  honnête  homme  ou 
leur  ennemi.  z°.  En  fécond  lieu ,  pour  obliger  les  Conleiîlers 
mêmes  à  mieux  veiller  fur  leur  conduite  ou  fur  celle  de  leurs 
eom.mis  ;  de  peur  d'être  taxés  de  négligence  &  de  pis  encore , 
quand  leur  geftion  changera  d'objet  fans  ceffe ,  &  chaque  fois 
fera  connue  de  leur  fucceffeur.  3°.  Pour  exciter  entre  les  mem- 
bres d'un  même  corps  une  émulation  louable  à  qui  paffera  fon- 
prédécelTeur  dans  le  même  travail.  4°.  Pour  corriger  par  ces 
fréquens  changem.ens  les  abus  que    les   erreius  ,  les  préjugés 
&  les  paillons  de  chaque  fujet  auront  introduits  dans  fon  ad- 
miniftration  :  car  parm.i  tant  de  caraderes  diiférens  qui  régiront 
fiicceflivement  la  mênie  partie,  leurs  fautes  fe  corrigeront  mu^- 
tuellement ,  ôc  tout  ira  plus  conftamment  à  l'objet  commun,- 
5°.  Pour  donner  à  chaque  membre  d'un  Confeil  des  connoif- 
iances  plus  nettes  ôc  plus  étendues   des  affaires  ôc   de  leurs 
divers  rapports  ;  en  forte  qu'ayant  manié  les  autres  parties ,  iî^. 
voye  diftinclement   ce  que  la  fîenne  ell  au  tout ,  qu'il  ne  fe 
eroye  pas  toujours  le  plus  important  perfonnage  de  l'Etat ,  & 
ne  nuife  pas  au  bien  général  pour  mieux  faire  celui  de  foii 
département.  6°.  Pour  que  tous  les  avis  foient  mieux  portés 
en  connoiflance  de  caufe ,  que  chacun  entende  toutes  les  ma-- 
tieres  fur  lefquelles  il  doit  opiner ,  ôc  qu'une  plus  grande  un:-- 
formité  de  lumières  m.ette  plus  de  concorde  ôc  de  raifon  dans 
les  délibérations   communes.  7°.  Pour  exercer  l'efprit  ôc  les 
talens  des  Miniflres  :  car,  portés  à  fe  repofer  ôc  s'appefantir 
Êir  un  même  travail ,  ils  ne  s'en  font  enfin  qu'une  routine  qui 
aefîèrre  ôc  circonfcrlt ,  pour  ainli  dire  ,  Ic-génie  par  l'hubitudiv 
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Or,  l'attention  eft  à  l'efprit  ce  que  l'exercice  efl:  au  corps; 
c'eft  elle  qui  lui  donne  de  la  vigueur ,  de  l'adrelTe ,  &  qui  le 
rend  propre  à  fupporter  le  travail  :  ainfi  l'on  peut  dire  que  chaque 
Confeiller  d'Etat,  en  revenant  après  quelques  années  de  circu- 
lation à  l'exercice  de  fon  premier  département ,  s'en  trouvera 
réellement  plus  capable  que  s'il  n'en  eût  point  du  tout  change. 
Je  ne  nie  pas  que  s'il  fût  demeuré  dans  le  même ,  il  n'eût 
acquis  plus  de  facilité  à  expédier  les  affaires  qui  en  dépendent  ; 
mais  je  dis  qu'elles  euflent  été  moins  bien  faites ,  parce  qu'il 
eût  eu  des  vues  plus  bornées ,  èc  qu'il  n'eût  pas  acquis  une 
connoifTance  aufli  exadte  des  rapports  qu'ont  ces  affaires  avec 
celles  des  autres  départemens  :  de  forte  qu'il  ne  perd  d'un  côté 
dans  la  circulation  que  pour  gagner  d'un  autre  beaucoup  davan- 
tage. 8°.  Enfin,  pour  ménager  plus  d'égalité  dans  le  pouvoir, 
plus  d'indépendance  entre  les  Confeillers  d'Etat ,  ôc  par  confé- 
quent  plus  de  liberté  dans  les  fuffrages.  Autrement  dans  un 
Confeil  nombreux  en  appai-ence,  on  n'auroit  réellement  que 
deux  ou  trois  opinans  auxquels  tous  les  autres  feroient  affu- 
jettis ,  à-peu-prcs  comme  ceux  qu'on  appelloit  autrefois  à  Rome 
Senatores  pedar'd  ,  qui  pour  l'ordinaire  regardoient  moins  à 
l'avis  qu'à  l'auteur  :  inconvénient  d'autant  plus  dangereux ,  que 
ce  n'eft  jamais  en  faveur  du  meilleur  parti  qu'on  a  befoin  de 
gêner  les  voix. 

On  pourroit  pouffer  encore  plus  loin  cette  circulation  des 
départemens  en  l'étendant  jufqu'à  la  Préfidence  même  ;  car  s'il 
étoit  de  l'avantage  de  la  République  Romaine ,  que  les  Con- 
fuls  redevinffent  au  bout  de  l'an  fimplcs  Sénateurs  en  atten- 
dant un    nouveau   Gonfuht  ,    pourquoi    ne  fcroit-il   pas  de 

l'avantage 
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l'avantage  du  Royaume  ,  que  les  Préfidens  redevinfTent  après 
deux  ou  trois  ans  flmples  Confeillers  ,  en  attendant  une 
nouvelle  Préfidence?  Ne  feroit-ce  pas,  pourainfî  dii-e,  propofer 
un  prix  tous  les  trois  ans  à  ceux  de  la  Compagnie  qui  durant 
cet  intervalle  fe  diftingueroient  dans  leur  Corps  ?  Ne  feroit-ce 
pas  un  nouveau  reflbrt  très-propre  à  entretenir  dans  une  con- 
tinuelle adivité  le  mouvement  de  la  machine  publique;  èc  le 
vrai  fecret  d'animer  le  travail  commun  n'eft-il  pas  d'y  propor- 
tionner toujours  le  falaire? 

C  H  A  P  I  1^  R  E    V  I  I. 

autres  avantages  de  cette  circulation. 

3  E  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  avantages  de  la  circu- 
lation portée  à  ce  dernier  degré.  Chacun  doit  voir  que  les 
déplacemens  devenus  néceflaii-es  par  la  décrépitude  ou  l'afFoi- 
bliffement  des  Préfidens  ,  fe  feront  ainfi  fans  dureté  6c  fans 
effort  ;  que  les  Ex-préfidens  des  Confeils  particuliers  auront 
encore  un  objet  d'élévation ,  qui  fera  de  fiéger  dans  le  Confeil 
général ,  ôc  les  membres  de  ce  Confeil  celui  d'y  pouvoir  pré- 
iidfer  à  leur  tour  ;  que  cette  alternative  de  fubordination  ôc 
d'autorité  rendra  l'une  &  l'autre  en  même  tems  plus  parfaite 
&c  plus  douce  ;  que  cette  circulation  de  la  Préiîdence  ell  le 
plus  fur  mioyen  d'empêcher  la  Polyfynodie  de  pouvoir  dégé- 
nérer en  Vifîrat;  &  qu'en  général  la  circulation  répartiiïant 
avec  plus  d'égalité  les  lumières  &  le  pouvoir  du  Miniftere 
entre  plufîeurs  membres ,  l'autorité  royale  domine  plus  aifément 
Pièces  diverfes.  I 
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fur  chacun  d'eux  :  tout  ceh  doit  fauter  aux  yeux  d'un  lecteiir 
intelligent  ;  &c  s'il  falloit  tout  dire ,  il  ne  faudroit  rien  abréger. 

^  •        — =ga!;^g== — ■ — = ^ 

CHAPITREVIIL 

Que  la  Polyfynodie  ejî  radminijîration  en  fous-ordre  la  plus 

naturelle. 

J  E  m'arrête  ici  par  la  même  raifon  fur  la  forme  de  la  Poly- 
fynodie ,  après  avoir  établi  les  principes  généraux  fur  lefquels 
on  la  doit  ordonner  pour  la  rendre  utile  &c  durable.  S'il  sY 
préfente  d'abord  quelque  embarras  ,  c'eft  qu'il  eft  toujours  diffi- 
cile de  maintenir  long-tems  enfemble  deux  Gouvernemens  aufîi 
diiFcrens'  dans  leurs  maximes  que  le  monarchique  &c  le  répu- 
blicain ,  quoiqu'au  fond  cette  union  produisît  peut  -  être  'un 
tout  parfait ,  &c  le  chef-d'œuvre  de  la  politique.  Il  faut  donc 
bien  diftinguer  la  forme  apparente  qui  règne  par-tout ,  de  la 
forme  réelle  dont  il  eft  ici  queltion  :  car  on  peut  dire  en  un 
fens  que  la  Polyfynodie  eft  la  première  &  la  plus  natiu-ellc  de 
toutes  les  adminiilracions  en  fous-ordre  ,  même  dans  la  Mo- 
narchie. 

En  effet  ,  comme  les  premières  loix  nationales  furent  fartes 
par  la  nation  afremblce  en  Corps ,  de  même  les  premières 
délibérations  du  Pnnce  furent  faites  avec  les  principaux  de  la 
nation  affemblés  en  Confeil.  Le  Prince  a  des  Confcillers  avant 
que  d'avoir  des  Vifîi-s;  il  trouve  les  uns  &  fait  les  autres. 
L'ordre  le  plus  élevé  de  l'Etat  en  forme  natiirellemenfle  fynode 
ou  Coafcil  général.    Qiiaad    le  Monarque  eft  élu  ,  il  n'a  qu'i 
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préfider  &  tout  eft  fait  :  mais  quand  il  faut  choifîr  un  Minillre , 
ou  des  favoris ,  on  commence  à  introduire  une  forme  arbitraire 
où  la  brigue  &  l'inclination  naturelle  ont  bien  plus  de  parc 
que  la  raifon  ni  la  voix  du  Peuple.  Il  n'eft  pas  moins  fimple 
que  dans  autant  d'affaires  de  différentes  natm-es  qu'en  offre  le 
Gouvernement ,  le  Parlement  national  fe  divife  en  divers  co- 
mités toujours  fous  la  préfidence  du  Roi  qui  leur  alïîgne  à 
chacun  les  matières  fur  lefquelles  ils  doivent  délibérer  ;  êc  voilà 
les  Confeils  particuliers  nés  du  Confeil  général  dont  ils  font 
les  membres  naturels ,  &c  la  5ynodie  changée  en  Polyfynodie  ; 
forme  que  je  ne  dis  pas  être ,  en  cet  état ,  la  meilleure ,  mais 
bien  la  première  &c  la  plus  naturelle. 

CHAPITRE    IX. 

Et  la  plus  utile. 

CjOnsidérons  maintenant  la  droite  fin  du  GouvernemenC 
&  les  obftacles  qui  l'en  éloignent.  Cette  fin  efl  fans  contredit 
k  plus  grand  intérêt  de  l'Etat  &  du  Roi  ;  ces  obftacles  font , 
outre  le  défaut  de  lumières  ,  l'intérêt  particulier  des  adminif- 
trateurs  ;  d'où  il  fuit  que  ,  plus  ces  intérêts  particuliers  trou- 
vent de  gêne  &  d'oppofîtion  ,  moins  ils  balancent  l'intérêt 
public  ;  de  forte  que  s'ils  pouvoient  fe  heiu-ter  &  fe  détruire 
mumellem.ent ,  quelque  vifs  qu'on  les  ftippofât ,  ils  devien-  ' 
droient  nuls  dans  la  délibération ,  &  l'intérêt  public  feroit  feul 
écouté.  Quel  moyen  plus  fur  peut -on  donc  avoir  d'anéantir 
tous  ces  intérêts  particuliers  que  de  les  oppofer-entr'eux  par 
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la  multiplication  des  opinans.  Ce  qui  fait  les  intérêts  particu- 
liers c'eft  qu'ils  ne  s'accordent  point  ,  car  s'ils  s'accordoient 
ce  ne  feroit  plus  un  intérêt  particulier  mais  commun.  Or ,  en 
détruifant  tous  ces  intérêts  l'un  par  l'autre ,  relte  l'intérêt  pu- 
blic qui  doit  gagner  dans  la  délibération  tout  ce  que  perdenc 
les  intérêts  particuliers. 

Quand  un  Vifîr  opine  fans  témoins  devant  {on  maître  , 
qu'e(l-ce  qui  gêne  alors  fon  intérêt  perfonnel?  A-t-il  befoia 
de  beaucoup  d'adrelTe  pour  en  impofer  à  un  homme  aufîî  borné 
que  doivent  l'être  ordinairement  les  Rois ,  circonfcrits  par  tout 
ce  qui  les  environne  dans  un  fî  petit  cercle  de  lumières  ?  Sur 
des  expofés  falfifiés ,  fur  des  prétextes  fpécieux ,  fur  des  raifon- 
nemens  fophilliques,  qui. l'empêche  de  déterminer  le  Prince 
avec  ces  grands  mots  d'honneur  de  la  Couronne  &  de  bien 
de  VEtat  aux  entreprifes  les  plus  funeftes  ,  quand  elles  lui  font 
perfonnellement  avantageufes  ?  Certes  c'elt  graiid  hafard  fi  deux 
intérêts  particuliers  aufîi  actifs  que  celui  du  Vifir  <S:  celui  du 
Prince  ,  laiffent  quelque  influence  à  l'intérêt  public  dans  les 
délibérations  du  cabinet. 

Je  fliis'  bien  que  les  Confeillers  de  l'Etat  feront  des  hommes 
comm.e  les  Vifirs ,  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  fouvenr ,  ainfi 
qu'eux ,  des  intérêts  particuliers  oppofés  à  ceux  de  la  nation , 
&  qu'ils  ne  préféraient  volontiers  les  premiers  aux  autres  en 
opinant.  Mais  dans  une  affemblée  dont  tous  les  membres  font 
clairvoyans  &:  n'ont  pas  les  mêmes  intérêts ,  chacun  cntre- 
prendroit  vainement  d'amener  les  autres  à  ce  qui  lui  convient 
exclufîvement  :  fans  perfiiader  perfonne ,  il  ne  fcroit  que  fe  ren- 
dre fufpeél  de  corruption  &:  d'infidélité.  Il  aura  beau  vouloii; 
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manquer  à  fon  devoir ,  il  n'ofera  le  tenter  ou  le  tenrera  vai- 
nement au  milieu  de  tant  d'obfervateurs.  Il  fera  donc  de  né- 
cellité  vertu ,  en  facrifiant  publiquement  fon  intérêt  particulier 
au  bien  de  la  patrie ,  6c  foit  réalité ,  foit  hypocrifie ,  l'efret 
fera  le  même  en  cette  occafîon  pour  le  bien  de  la  fociété, 
C'eft  qu'alors  un  intérêt  particulier  très-fort ,  qui  ell  celui  de 
fa  réputation  ,  concourt  avec  l'intérêt  public.  Au  lieu  qu'un 
Vifîr  qui  fait ,  à  la  faveur  des  ténèbres  du  Cabinet ,  dérober 
à  tous  les  yeux  le  fecret  de  TEtat ,  fe  flatte  toujours  qu'on  ne 
pourra  dillinguer  ce  qu'il  fait  en  apparence  pour  l'intérêt  pu- 
blic de  ce  qu'il  fait  réellement  pour  le  fîen ,  &c  comme ,  après 
tout ,  ce  Viilr  ne  dépend  que  de  fon  maître  qu'il  trompe  aifé- 
ment ,  il  s'embaii-affe  fort  peu  àts  murmures  de  tout  le  refte,. 

^— — =:a.r.^ =  -    •      .  ^ 

C  H  A  p  I  T  R  E    X.     - 

Autres  avantages. 

L}E  ce  premier  avantage  on  en  voit  découler  une  foule  d'au- 
tres qui  ne  peuvent  avoir  lieu  fans  lui.  Premièrement  les  réfo- 
lutions  de  l'Etat  feront  moins  fouvent  fondées  fur  des  erreurs 
de  fait ,  parce  qu'il  ne  fera  pas  auffi  aifé  à  celLX  qui  feront  le 
rapport  des  faits  de  les  déguifer  devant  une  alTemblée  éclai- 
rée ,  où  fe  trouveront  prefque  toujours  d'autres  témoins  de 
TafFaire  ,  que  devant  ua  Prince  qui  n'a  rien  vu  que  par  les- 
yeux  de  fon  Viiîr.  Or,  il  eit  certain  que  la  plupart  des  réfo- 
lutions  d'Etat  dépendent  de  la  connoilTanee  d^^s  faits ,  &  l'on 
peut  dire  même  en  général  qu'en  ne  prend  gueres  d'opinions 
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faulTes  qu'en  fuppofant  vrais  des  faits  qui  font  faux  ou  faux  des? 
faits  qui  font  vrais.  En  fécond  lieu,  les  impôts  feront  portés  à 
un  excès  moins  infupportable  ,  lorfque  le  Prince  pourra  être 
éclairé  fur  la  véritable  fituation  de  fes  Peuples  6c  fur  fes  véri- 
tables befoins  :  mais  ces  lumières,  ne  les  trouvera -t-il  pas 
plus  aifément  dans  un  Confeil  dont  plufîeurs  membres  n'au- 
ront aucun  maniement  de  finances  ,  ni  aucun  ménagement  à 
garder  ,  que  dans  un  Vilîr  qui  veut  fomenter  les  paifions  de 
fon  maître ,  ménager  les  fripons  en  faveur ,  enrichir  fes  créa- 
tures &c  faire  fa  main  pour  lui-même.  On  voit  encore  que  les 
femmes  auront  moins  de  pouvoir  &  que  par  conféquent  l'Etat 
en  ira  mieux.  Car  il  efl  plus  aifé  à  une  femme    intrigante   de 
placer  un  Vifir  que  cinquante  Confeillcrs  ,  ôc  de  féduire  uii 
homme  que  tout  un  collège.  On  voit  que  les  affaires  ne  feront 
plus  fufpendues  ou  bouleverfées  par  le  déplacement  d'un  Vifîr  ; 
qu'elles  feront  plus  exactement  expédiées  quand  ,  liées  par  une 
commune  délibération  ,  l'exécution  fera ,  cependant ,  pai'tagée 
entre  plufieurs  Confeillcrs  ,  qui  auront  chacun  leur  départe- 
ment ,  que  lorfqu'il  faut  que  tout  forte  d'un  même  Bureau  ; 
que  les  fyftêmes  politiques  feront  mieux  fuivis  &  les  régle- 
mens  beaucoup  mieux  obfervés  quand  il  n'y  aura  plus  de  révo- 
lution dans  le  Miniftcre ,  ôc  que  chaque  Vifîr  ne  fe  fera  plus 
un  point   d'honneur  de  détruire  tous  les  établilTemens  utiles 
de  celui  qui  l'aura  précédé  ,  de  forte  qu'on  fera  fur  qu'un  pro- 
jet une  fois  formé  ne  fera  plus  abandonné  que  lorfque  l'exé- 
cution en  aura  été  reconnue  impoffible  ou  mauvaife. 

A  toutes  ces  conféquences ,  ajoutez-en  deux  non  moins  cer- 
taines ,  mais  plus  iiiiportances  encore ,  qui  n'en  font  que  le  dcr- 
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nier  réfukat  &  doivent  leur  doiifier  un  prix  que  rien  ne  ba- 
lance aux  yeux  du  vrai  citoyen.  La  première ,  que  dans  un  tra- 
vail commun ,  le  mérite ,  les  talens ,  l'intégrité  fe  feront  plus 
aifément  connoître  &  récompenfer  ;  foit  dans  les-  membres 
des  Confeils  qui  feront  fans  ceffe  fous  les  yeux  les  uns  des 
autres  ôc  de  tout  l'Etat ,  foit  dans  le  Royaume  entier  où  nulles 
avions  remarquables  ,  nuls  hommes  dignes  d'être  diftingués  , 
ne  peuvent  fe  dérober  long-tems  aux  regards  d'une  affemblée 
qui  veut  6c  peut  tout  voir  ,  &  où  la  jaloufîe  &c  l'émulation  des 
membres  les  porteront  fouvent  à  fe  faire  des  créatures  qui 
effacent  en  mérite  celles  de  leurs  rivaux  ;  la  féconde  &  der- 
nière conféquence  eJl:  que  les'  honneurs  &  les  emplois  diftri- 
bués  avec  plus  d'équité  &  de  raifon  ,  l'intérêt  de  l'Etat  ôc  du 
Prince  mieux  écouté  dans  les  délibérations ,  les  affaires  mieux 
expédiées  ôc  le  mérite  plus  honoré  doivent  néceflairement  ré- 
veiller dans  le  cœur  du  Peuple ,  cet  amour  de  la  Patrie  qui  eft 
le  plus  puilîlmt  refTort  d'un  fage  gouvernement  ôc  qui  ne  s'éteint 
jamais  chez  les  Citoyens  que  par  la  faute  des  Chefs  (*). 

Tels  font  les  effets  néceffaires  d'une  forme  de  gouverne- 
ment qui  force  l'intérêt  particulier  à  céder  à  l'intérêt  général. 
La  Polyfynodie  offre  encore  d'autres  avantages  qui  donnent 
un  nouveau  prix  à  ceux-là.  Des  affemblées  nombreufes  ôc  éclai- 
rées fourniront  plus  de  lumières  fur  les  expédiens ,  ôc  l'expé- 
rience confirme  que  les  délibérations  d'un  Sénat  font  en  général 
plus  fages  ôc  mieux  digérées  que  celles  d'un  Villiv  Les  Rois 
feront  plus  inliruits  de  leurs  affaires  ;   ils  ne  fauroient  aflif- 

(  *)  Il  y  a  plus  de  rufe  &  defecret  dans  leTifirat,  mais  il  y  a  plus  de  lu. 
mieres  &  de  droiture  dans  la  Synodie. 
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-ter  aux  Confeils  fans  s'en  inftruire  ,  car  c'eft-là  qu'on  ofe  dire 
la  vérité  ,  ôc  les  membres  de  chaque  Confeil  auront  le  plus 
grand  intérêt  que  le  Prince  y  aflîfte  afîidument  pour  en  fou- 
tenir  le  pouvoir  ou  pour  en  autorifer  les  réfolutions.  Il  7  aura 
moins  de  vexations  &c  d'injuilices  de  la  part  des  plus  forts  , 
car  un  Confeil  fera  plus  acceffible  que  le  trône  aux  opprimés  ; 
ils  courront  moins  de  rifque  à  y  porter  leurs  plaintes  ,  &  ils  y 
trouveront  toujours  dans  quelques  membres  plus  de  protec- 
teurs contre  les  violences  des  autres  que  fous  le  Vifirat  con- 
tre un  feul  homme  qui  peut  tout ,  ou  contre  un   demi  -  Vilir 
d'accord  avec  {es  collègues  pour  faire  renvoyer  à  chacun  d'eux 
le  jugement  des  plaintes  qu'on  fait  contre  lui.  L'Etat  foufFrira 
moins  de  la  minorité  ,  de  la  foiblelTe  ou   de  la  caducité  du 
Prince.  Il  n'y  aura  jamais  de  Miniltre  alTez  puiflant  pour  fe 
rendre  ,  s'il  eft  de  grande  naiffance ,  redoutable  à  fon  maître 
même ,  ou  pour  écarter  &  mécontenter  les  Grands  s'il  eft  né 
de  bas  lieu  ;  par  conféquent ,  il  y  aura  d'un  côté  moins,  de 
levains  de  guerres  civiles ,  &  de  l'autre  plus  de  fureté  pour  la 
confervation  des- droits  de  la  Maifon  Royale.  Il  y  aura  moins 
auffi  de  guerres  étrangères  ,  parce  qu'il  y  aura  moins  de  gens 
înrérefles  à  les  fufciter  &  qu'ils  auront  moins  de  pouvoir  pour 
en  venir  à  bout.  Enfin  le  trône  en  fera  mieux  affermi  de  toutes 
manières;  la  volonté  du  Prince,  qui  n'eft  ou  ne  doit  être  que 
la  volonté  publique ,  mieux  exécutée  6c  par  conféquent  la  nation 
plus  heureufe. 

Au  relie ,  mon  Auteur  convient  lui-même  que  l'exécution 
4de  fon  plan  ne  feroit  pas-  également  avantageufe  en  tous  tcms , 
.&.  qu'il  y  a  des  mcmens  de  crife  ôc  de  trouble  où  il  faut  fubf- 

rituer 
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tkuer  aux  Confeils  permanens  des  Commiffions  extraordinai- 
res ,  ôc  que  quand  les  finances ,  par  exemple  ,  font  dans  un 
certain  défordre  ,  il  faut  néceffairement  les  donner  à  débrouiller 
à  un  feul  homme,  comme  Henri IV  lit  à  Rofni  &.  Louis  XIV 
à  Colbert.  Ce  qui  fîgnifieroitque  les  Confeils  ne  font  bons  pour 
foire  aller  les  affaires  que  quand  elles  vont  toutes  feules.   En 
effet  ;  pour  ne  rien  dire  de  la  Polyfynodie  même  du  Régent , 
l'on  fait  les  rifées  qu'excita  dans  des  circonftances  épineufes 
ce  ridicule  Confeil   de  raifon  étourdiment  demandé  par  les 
notables  de  l'affemblée  de  Rouen  ôc  adroitement  accordé  par 
Henri  FV.  Mais  comme  les  finances  des  Républiques  font  en 
général  mieux  adminiftrées  que  celles  des  Monarchies  ;  il  eft 
à  croire  qu'elles  le  feront  mieux  ,  ou  du  moins  plus  fidellemenc 
par  un  Confeil  que  par  un  Miniflre  ;  ôc  que  n  ,  peut-être ,  ur» 
Confeil  eft  d'abord  moins  capable  de  l'aftivité  néceffaire  pour 
les  tirer  d'un  état  de  défordre  ,  il  eft  aufïi  moins  fujet  à  la 
négligence  ou  à  l'infidélité  qui  les  y  font  tomber  :  ce  qui  ne 
doit  pas  s'entendre  d'une  affemblée  palîagere  ôc  fubordonnée , 
mais  d'une  véritable  Polyfynodie  où  les  Confeils  aient  réelle- 
ment le  pouvoir  qu'ils  paroiffent  avoir ,  où  l'adminiftration  des 
affaires  ne  leur  foit  pas  enlevée  par  dts  demi  -  Vifirs  ,  ôc  où 
fous  les  noms  fpécieux  de  Confeil  cTEtat  ou  de  Confeil  des 
Finances^  ces  Corps  ne  foient  pas  feulement  des  tribunaux 
de  juftice  ou  des  chambres  des  comptes. 
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CHAPITRE    XI. 

Conclufion. 

\JUoiQUE  les  avantages  de  la  Polyfynodie  ne  foient  pas  Tan? 
inconvéniens  ,  &  que  les  inconvéniens  des  autres  formes  d'ad- 
minillration  ne  foieut  pas  fans  avantages ,  du  moins  apparens , 
quiconque  fera  fans  partialité  le  parallèle  des  uns  &  des  autres  , 
trouvera  que  la  Polyf/nodie  n'a  point  d'inconvéniens  effentiels 
qu'un  bon  Gouvernement  ne  puiffe  aifément  fupporter  ;  au  lieu 
que  tous  ceux  du  Villrat  &  du  demi-Vifirat  attaquent  les  fon- 
demens  mêmes  de  la  conftitution  j  qu'une  adminillration  non 
interrompue  peut  fe  perfecliomier  fans  cefle  ,  progrès  impof- 
fibles  dans  les  intervalles  &  révolutions  du  Villrat  ;  que  la  mar- 
che égale  «S:  unie  d'une  Polyfynodie  comparée  avec  quelques 
momens  brillans  du  Vilirat ,  elt  un  fophifme  grofîier  qui  n'en 
fauroit  impofer  au  vrai  politique ,  parce  que  ce  font  deux  chofes 
fort  différentes  que  l'adminiilration  rare  &c  palfagere  d'un  bon 
Vi/îr ,  &  la  forme  générale  du  Vilirat  où  l'on  a  toujours  des 
fiecles  de  défordre  fur  quelques  années  de  boiine  conduite  ; 
que  la  diligence  &  le  fecret ,  les  feuls  vrais  avantages  du  Vill- 
rat ,  beaucoup  plus  nécelfaires  d.ins  les  mauvais  Gouvernemcns 
que  dans  les  bons  ,  font  de  foibles  fupplémens  au  bon  ordre , 
à  la  juftice  &  h  la  prévoyance  ,  qui  préviennent  les  maux  au 
lieu  de  les  réparer  ;  qu'on  peut  encore  fe  procurer  ces  fupplé- 
mens au  befoin  dans  la  Pol3'fynodie  par  àcs  commillions 
extraordiiwires  ,  fuis  que  le  Viiirac  aie  jamais  pai-eille  ref- 
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fource  pour  les  avantages  dont  il  eft  privé  ;  que  même  l'exem- 
ple de  l'ancien  Sénat  de  Rome  ôc  de  celui  de  Venife  prouve 
que  des  commiffions  ne  font  pas  toujours  néceiïaires  dans  un 
Confeil  pour  expédier  les  plus  importantes  affaires  prompte- 
ment  &  fecrctement  ;  que  le  Vi&at  6c  le  demi-Vifîi-at  avilif- 
fant ,  corrompant ,  dégradant  les  ordx-es  inférieurs ,  exigeroient 
pourtant  des  hommes  parfaits  dans  ce  premier  rang;  qu'on  n'y- 
peut  gueres  monter  ou  s'y  maintenir  qu'à  force  de  crimes ,  ni 
s'y  bien  comporter  qu'à  force  de  vertus  ;  qu'ainfî  toujours  en 
obitacle  à  lui-même ,  le  Gouvernement  engendre  continuelle- 
ment les  vices  qui  le  dépravent ,  &  confumant  l'Etat  pour  fe 
renforcer ,  périt  enfin  comme  un  édifice  qu'on  voudroit  éle- 
ver fans  ceffe  avec  des  matériaux  tirés  de  fes  fondemens.  C'eft 
ici  la  confldération  la  plus  importante  aux  yeux  de  l'homm.e 
d'Etat ,  &  celle  à  laquelle  je  vais  m'arrêter.  La  meilleure  forme 
de  Gouvernement  ou  du  moins  la  plus  diu-able ,  eft  celle  qui 
fait  les  hommes  tels  qu'elle  a  befoin  qu'ils  foient.  LaifTons 
les  leéleurs  réHéchir  fur  cet  axiome ,  ils  en  feront  aifémenc 
l'application, 
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POLYSYNODIE. 

\j  E  tous  les  ouvrages  de  l'Abbé  de  St.  Pierre ,  le  difcours 
fur  la  Polyfynodie  eft ,  à  mon  avis ,  le  plus  approfondi ,  le  mieux 
raifonné  ,  celui  où  l'on  trouve  le  moins  de  répétitions  ,  ôc 
même  le  mieux  écrit  ;  éloge  dont  le  fage  Auteur  fe  feroit  fort 
peu  foucié  ,  mais  qui  n'eil  pas  indifférent  aux  ledeurs  fuperfi- 
ciels.  Aufli  cet  écrit  n'étoit-il  qu'une  ébauche  qu'il  prétendoit 
n'avoir  pas  eu  le  tems  d'abréger ,  mais  qu'en  effet  il  n'avoic 
pas  eu  le  tems  de  gâter  pour  vouloir  tout  dire  ;  &c  Dieu  garde 
un  le6teur  impatient  des  abrégés  de  Hi  £içon  ! 

Il  a  fu  même  éviter  dans  ce  difcours  le  reproche  fi  com- 
mode aux  ignorans  qui  ne  favent  mcfurer  le  poffible  que  fur 
l'exiftant ,  ou  aux  méchans  qui  ne  trouvent  bon  que  ce  qui 
fert  à  leur  méchanceté  ,  lorfqu'oia  montre  aux  uns  &  aux  autres 
que  ce  qui  eft  pourroit  être  mieux.  Il  a ,  dis-je ,  évité  cette 
grande  prife  que  la  fottife  routinée  a  prefque  toujours  fur  les 
nouvelles  vues  de  la  raifon ,  avec  ces  mots  tranchans  de  pro- 
jets en  Pair  ôc  de  rêveries  :  car  quand  il  écrivoit  en  faveur  de 
la  Polyfynodie  ,  il  la  trouvoit  établie  dans  fon  pays.  Toujours 
pailible  &  fenfé ,  il  fe  plaifoit  à  montrer  h  fes  compatriotes  les 
avantages  du  Gouvernement  auquel  ils  étoient  foumis  ;  il  en 
faifoit  une  comparaifon  raifonnablc  «Se  difcrcte  avec  celui  dont 
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ils  venoient  d'éprouver  la  rigueur.  Il  louoit  le  fyftême  du  Prince 
régnant  ;  il  en  déduifoit  les  avantages  ;  il  montroit  ceux  qu'on 
y  pouvoit  ajouter,  &c  les  additions  même  qu'il  demandoit ,  confif- 
roient  moins ,  félon  lui ,  dans  des  changcmens  à  foire  ,  que  dans 
î'iirt  de  perfetïlionner  ce  qui  étoit  fait.  Une  partie  de  ces  vues 
lui  étoient  venues  fous  le  règne  de  Louis  XTV  ;  mais  il  avoit 
eu  la  fagefle  de  les  taire ,  jufqu'à  ce  que  l'intérêt  de  l'Etat , 
celui  du  Gouvernement  &:  le  fien  lui  permilTent  de  les  publier. 
Il  fout  convenir  cependant  que  fous  un  même  nom  ,  il  y 
avoit  une  extrême  diiFérence  entre  la  Polyfynodie  qui  exiftoit , 
&  celle  que  propofoit  l'Abbé  de  St.  Pierre  ;  &  pour  peu  qu'on 
y  réfléchiffe  ,  on  trouvera  que  l'adminiitration  qu'il  citoit  en 
exemple ,  lui  fervoit  bien  plus  de  prétexte  que  de  modèle  pour 
celle  qu'il  avoit  imaginée.  Il  tournoit  même  avec  affez  d'adreffe 
en  objeélions  contre  fon  propre  fyftême  les  défauts  à  relever 
dans  celui  du  Régent ,  &.  fous  le  nom  de  réponfes  à  fes  objec- 
tions ,  il  montroit  fuis  danger  ôc  ces  défauts  &c  leurs  remè- 
des. Il  n'eft  pas  impoflîbîe  que  le  Régent ,  quoique  fouvent 
loué  dans  cet  écrit  par  des  tours  qui  ne  manquent  pas  d'adreffe , 
ait  pénétré  la  fineffe  de  cette  critique  ,  &c  qu'il  ait  abandonné 
l'Abbé  de  St.  Pierre  par  pique  autant  que  par  foibleffe  ,  plus 
ofïenfé  peut-être  des  défauts  qu'on  trouvoit  dans  fon  ouvrage  , 
que  flatté  des  avantages  qu'on  y  foifoit  remarquer.  Peut-être 
aulîi  lui  fut-il  mauvais  gré  d'avoir  en  quelque  manière  dévoilé 
fes  vues  fecretes  ,  en  montrant  que  fon  établiffement  n'étoit 
rien  moins  que  ce  qu'il  devoit  être  pour  devenir  avantageux 
à  l'Etat,  &  prendre  une  aflîette  fixe  <Sc  durable.  En  effet,  on 
voit  claiiement  que  c'étoit  la  forme  de  Pol}fynodie  établie 
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fous  la  Régence  que  l'Abbc  de  St.  Pierre  accufoic  de  pouvoir 
trop  aifcment  dégénérer  en  demi-Vifirat  &c  même  en  Vifirat  ; 
d'ctre  flifceptible ,  aufli  bien  que  Fun  6c  l'autre ,  de  corruption 
dans  fes  membres ,  6c  de  concert  entr'eux  contre  l'intérêt  pu- 
blic ;  de  n'avoir  jamais  d'autre  fureté  pour  fa  durée  que  la 
volonté  du  Monarque  régnant  ;  enfin  de  n'être  propre  que  pour 
les  Princes  laborieux ,  &  d'êtrç  ,  par  conféquent ,  plus  fouvent 
contraire  que  flivorable  au  bon-ordre  ôc  à  l'expédition  des  affai^ 
res.  C'étoit  l'efpoir  de  remédier  à  ces  divers  inconvéniens  qui 
l'engageoit  à  propofer  une  autre  Polyfynodie  entièrement  diffé- 
rente de  celle  qu'il  feignoit  de  ne  vouloir  que  perfectionner. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  la  conformité  des  noms  falTe  con- 
fondre fon  projet  avec  cette  ridicule  Polyfynodie  dont  il  vou- 
loit  autorifer  la  fienne  ;  mais  qu'on  appelloit  dès-lors  par  dérL- 
fion  les  foixante  &  dix  Miniftres ,  èc  qui  fut  reformée  au  bout 
de  quelques  mois  fans  avoir  rien  fait  qu'achever  de  tout  gâter  : 
car  la  manière  dont  cette  adminiftration  avoit  été  établie  fait 
affez  voir  qu'on  ne  s'étoit  pas  beaucoup  foucié  qu'elle  allât 
mieux ,  ôc  qu'on  avoit  bien  plus  foJigé  à  rendre  le  Parlement 
méprilable  au  Peuple  qu'à  donner  réellement  à  fes  membres 
l'autorité  qu'on  feignoit  de  leur  confier.  C'étoit  un  piège  aux 
pouvoirs  intermédiaires  femblable  à  celui  que  leur  avoit  déjà 
tendu  Henri  IV  à  l'aiïemblée  de  Rouen ,  piège  dans  lequel  la 
vanité  les  fera  toujours  donner  &c  qui  les  humiliera  toujours. 
L'ordre  politique  &  l'ordre  civil  ont  dans  les  Monarcliies  des 
principes  fi  différens  Ôc  des  règles  fl  contraires  qu'il  eft  pref- 
que  impoiïîble  d'allier  les  deux  admijiilb-ations ,  6c  qu'en  gé- 
néral les  membres  des  Tribunaux  font  peu  propres  pour  les 
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Confeils  ;  foit  que  l'habitude  des  formalités  nuife  à  Texpédî- 
tion  des  affiiires  qui  n'en  veulent  point ,  foit  qu'il  y  ait  une 
incompatibilité  nanirëlle  entre  ce  qu'on  appelle  maximes  d'Etat 
èc  la  juilice  &  les  loix. 

Au  relie  ,  laiiTant  les  faits  à  part ,  je  croirois ,  quant  à  moi ,' 
que  le  Prince  &  le  Philofoplie  pouvoient  avoir  tous  deux  rai- 
fon  fans  s'accorder  danâ  leur  fyftême  ;  car ,  autre  chofe  eft 
l'admijiiih-ation  palTagere  6c  fouvent  orageufe  d'une  Régence  , 
&  autre  chofe  une  forme  de  gouvernement  durable  &  conf- 
tante  qui  doit  faire  partie  de  la  conftitution  de  l'Etat.  C'eft 
ici ,  ce  me  femble  ,  qu'on  retrouve  le  défaut  ordinaire  à  l'Abbé 
de  St.  Pierre  qui  eft  de  n'appliquer  jamais  affez  bien  fes  vues, 
aux  hommes ,  aux  tems ,  aux  circonftances ,  ôc  d'offi-ir  tou- 
jours comme  des  facilités  pour  l'exécution  d'un  projet ,  des 
avantages  qui  lui  fervent  fouvent  d'obilacles.  Dans  le  plan  donc 
il  s'agit,  il  vouloit  modifier  un  gouvernement  que  fa  longue 
durée  a  rendu  déclinant ,  par  des  moyens  tout-à-fàit  étrangers 
à  fa  conftitution  préfente  :  il  vouloit  lui  rendre  cette  vigueur 
univerfelle  qui  met ,  pour  ainfi  dii'e  ,  toute  la  perfonne  en 
adion.  C'étoit  comme  s'il  eût  dit  à  un  vieillard  décrépit  & 
goûteux;  marchez  ,  travaillez;  fervez-vous  de  vos  bras  &  de 
vos  jambes  ;  car  l'exercice  eft  bon  à  la  fanté. 

En  effet  :  ce  n'eft  rien  nioins  qu'une  révolution  dont  il  eft 
queftion  dans  la  Polyfjmodie  ,  &c  il  ne  faut  pas  croire  parce 
qu'on  voit  aduellemenc  des  Confeils  dans  les  Cours  des  Princes 
&  que  ce  font  des  Confeils  qu'on  propofè ,  qu'il  y  ait  peu  de 
différence  d'un  fyftéme  à  l'autre.  La  différence  eft  telle  qu'iV 
Êiudroit  commencer  par  détruire  tout  ce  qui  exifte  pour  don- 
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ner  au  Gouvernement  la  forme  imaginée  par  l'Abbé  de  St. 
Pierre  ;  &c  nul  n'ignore  combien  eft  dangereux  dans  un  grand 
Etat  le  moment  d'anarchie  &  de  crife  qui  précède  néceiïai- 
rement  un  établiffement  nouveau.   La  feule  introduction  du 
fcrutin  devoit  faire  un  renverfement  épouvantable ,  &  donner 
plutôt  un  mouvement  convulfif  6c  continuel  à  chaque  partie 
qu'une  nouvelle  vigueur  au  corps.  Qu'on  juge  du  danger  d'émou- 
voir une  fois  les  maffes  énormes  qui  compofent  la  Monarchie 
Françoifc  !  qui  pourra  retenir  l'ébranlement  donné ,  ou  prévoir 
tous  les  effets  qu'il  peut  produire  ?  Quand   tous  les  avantages 
du  nouveau  plan  feroient  inconteltables  ,  quel  homme  de  fens 
oferoit  entreprendre  d'abolir  les  vieilles  coutumes ,  de  changer 
les  vieilles  maximes  &c  de  donner  une  autre  forme  à  l'Etat  que 
celle  où  l'a  fuccefîivement  amené  une  durée  de  treize  cents 
ans  ?  Que  le  Gouvernement  aéluel  foit  encore  celui  d'autre- 
fois ,  ou  que  durant  tant  de  fiecles  il  ait  changé  de  nature 
infenfiblemenr ,   il  eft  également  imprudent  d'y  toucher.  Si 
c'eft  le  même  ,  il  faut  le  refpeéler  ;  s'il  a  dégénéré  ,  c'eft  par 
la  force  du  tems  ôc  des  chofes ,  &  la  fagelfe  humaine  n'y  peut 
rien.  Il  ne  fuffit  pas  de  coniîdérer  les  moyens  qu'on  veut  em- 
ployer ,  fi  l'on  ne  regarde  encore  les  hommes  dont  on  fe  veut 
fervir  :  or ,  quand  toute  une  nation  ne  fait  plus  s'occuper  que 
de  niaiferies  ,  quelle  attention  peut  -  elle  donner  aux  grandes 
chofes ,  &  dans  un  pays  où  la  mufique  eft  devenue  ime  afïlure 
d'Etat,  que  feront  les  affaires  d'Etat  finon  des  chanfons?  Quand 
on  voit  tout  Paris  en  fermentation  pour  une  place  de  baladin 
ou  de  bel-efprit  &c  les  affaires  de  l'Académie  ou  de  l'Opéra 
faire  oublier  l'intérêt  du  Prince  &c  h  gloire  de  la  Nation  ;  que 

doit- 
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doit -on  efpérer  des  affaires  publiques  rapprochées  d'un  te! 
Peuple  &c  tranfportées  de  la  Cour  à  la  Ville  ?  Quelle  confiance 
peut -on  avoir  au  fcrutin  des  Confeils  quand  on  voit  celui 
d'une  Académie  au  pouvoir  des  femmes  ;  feront-elles  moins 
empreffées  à  placer  des  Miniflres  que  des  Savans ,  ou  fe  cou- 
noîtront-elles  mieux  en  politique  qu'en  éloquence  ?  Il  eft  bien 
à  craindre  que  de  tels  établiiTemens  dans  un  pays  où  les 
mœurs  font  en  dérifion  ,  ne  fe  fiffent  pas  tranquillement ,  ne 
fe  maintinflent  gueres  fans  troubles  ,  &c  ne  donnaient  pas  les 
meilleurs  fujets. 

D'ailleurs  ,  fans  entrer  dans  cette  vieille  queftion  de  la  véna- 
lité des  charges  qu'on  ne  peut  agiter  que  chez  des  gens  mieux 
pourvus  d'argent  que  de  mérite  ,  imagine-t-on  quelque  moyen 
praticable  d'abolir  en  France  cette  vénalité  ?  ou  penferoit-on 
qu'elle  pût  fubfîller  dans  une  partie  du  Gouvernement. &  le 
fcrutin  dans  l'autre  ;  l'une  dans  les  Tribunaux  ,  l'autre  dans  les 
Confeils ,  &z  que  les  feules  places  qui  reftent  à  la  faveur  fe- 
raient abandonnées  aux  élevions  ?  Il  fàudroit  avoir  des  \aies 
bien  courtes  ôc  bien  fauffes  pour  vouloir  allier  des  chofes  iî 
dilTemblables ,  &  fonder  un  même  fyftême  fur  des  principes 
fi  diiférens.  Mais  laiffons  ces  applications  &.  confidérons  la  chofe 
en  elle-même. 

Quelles  font  les  circonftances  dans  lefquelles  une  Monarchie 
héréditaire  peut  fans  révolutions  être  tempérée  par  des  formes 
qui  la  rapprochent  de  l'Ariftocratie  ?  Les  Corps  intermédiaii-es 
entre  le  Prince  &  le  Peuple  ,  peuvent-ils,  doivent- ils  avoir 
une  jurifdiclion  indépendante  l'un  de  l'autre ,  ou  s'ils  font  pré- 
caires &  dépendans  du  Prince ,  peuvent-ils  jamais  entrer  comme 
Pièces  diverfes.  L 
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pai-ties  intégrantes  dans  la  conftitution  de  l'Etar ,  &  même  avoiif 
une  influence  réelle  dans  les  affaires  ?  Queftions  préliminaires 
qu'il  talloit  difcuter  &  qui  ne  fcmblent  pas  faciles  à  réfoudre  : 
car  s'il  eft  vrai  que  la  pente  natiu*elle  eft  toujours  vers  la  cor- 
ruption &  par  conféquent  vers  le  defpotifme ,  il  eft  difficile  de 
voir  par  quelles  refTouixes  de  politique  le  Prince  ,  même  quand 
il  le  voudroit ,  pourroit  donner  à  cette  pente  une  direâion  con- 
traire qui  ne  pût  être  changée  par  fes  fuccefleurs  ni  par  leurs 
Miniftres.  L'Abbé  de  St.  Pierre  ne  prétendoit  pas  ,  à  la  vé- 
rité ,  que  fa  nouvelle  forme  ôtât  rien  à  l'autorité  royale  :  car  il 
donne  aux  Confeils  la  délibération  des  matières  &c  laifFe  au; 
Roi  feul  la  décifîon  :  cqs  difFérens  Confeils ,  dit-il ,  fans  empé^ 
cher  le  Roi  de  faù-e  tout  ce  qu'il  voudra ,  le  préfeiveront  fou- 
vent  de  vouloir-  des  chofes  nuifibles  à  fa  gloii-e  (Se  à  fon  bon- 
heur.; ils  porteront  devant  lui  le  flambeau  de  la  vérité  pour  liiî 
montrer  le  meilleur  chemin  &  le  garantir  des  pièges.  Mais  cet 
homme  éclairé  pouvoit-il  fe  payer  lui-même  de  fi  mauvaifes 
raifons  ?  Efpéroit-il  que  les  yeux  des  Rois  pufTcnt  voir  les  ob- 
jets à  travers  les  lunettes  das  fages?  Ne  fejitoit-il  pas  qu'il 
falloit  néceflairement  que  la  délibération  des  Confeils  devînt 
bientôt  un  vain  formulaire  ou  que  l'autorité  royale  en  fût  alté^ 
rée ,  &c  n'avouoit  -  il  pas  lui-même  que  c'étoic  introduire  un 
Gouvernement  mixte,  où  la  forme  Républicaine  s'allioit  à  la- 
Monarchique  ?  En  effet ,  des  Corps  nombreux  dont  le  choix 
ne  dépendroit  pas  entièrement  du  Prince  ,  &c  qui  n'auroient 
par  eux-mêmes  aucun  pouvoir ,  deviendroient  bientôt  un  far- 
deau inutile  à  l'Etat  ;  fans  mieux  faire  aller  les  affaires ,  ils  ne 
feroicnt  qu'en  retarder  Texpédition  par  de  longues  formalités  » 
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&  ,  pour  me  fervir  de  fes  propres  termes ,  ne  feroient  que  des 
Confeils  de  parade.  Les  favoris  du  Prince  ,  qui  le  font  rare- 
ment du  public ,  6c  qui ,  par  conféquent ,  auroient  peu  d'in- 
fluence dans  des  Confeils  formés  au  fcrutin ,  décideroient  feuls 
routes  les  affaires  ;  le  Prince  n'afiiiteroit  jamais  aux  Confeils 
fans  avoir  déjà  pris  fon  parti  fur  tout  ce  qu'on  y  devroit  agi- 
ter, ou  n'en  fortiroit  jamais  fans  confulter  de  nouveau  dans 
fon  cabinet ,  avec  fes  favoris  ,  fur  les  réfolutions  qu'on  y  auroit 
pi-ifes  ;  enfin  ,  il  faudroit  nécelTairement  que  les  Confeils  de- 
vinffent  m.éprifables  ,  ridicules  &  tout-à-fait  inutiles  ,  ou  que 
les  Rois  perdiffent  de  leur  pouvoir  :  alternative  à  laquelle  ceux- 
ci  ne  s'expoferont  certainement  pas  ,  quand  même  il  eii  devroic 
rcfulter  le  plus  grand  bien  de  l'Etat  &  le  leur. 

Voilà,  ce  me  femble,  à -peu -près  les  côtés  par  lefquels 
l'Abbé  de  St.  Pierre  eût  dû  confidérer  le  fond  de  fon  fyftéme 
pour  en  bien  établir  les  principes  ;  mais  il  s'amufe ,  au  lieu 
de  cela ,  à  réfoudre  cinquante  mauvaifes  objeiflions  qui  ne 
valoient  pas  la  peine  d'être  examinées ,  ou ,  qui  pis  eft  ,  u 
faire  lui-même  de  mauvaifes  réponfes  quand  les  bomies  fe 
piéfentent  naturellement ,  comme  s'il  cherchoit  à  prendre 
plutôt  le  tour  d'efprit  de  fes  oppofans  pour  les  ramener  à  la 
jaifon ,  que  le  langage  de  la  raifon  pour  convaincre  les  fages. 

Par  exemple ,  après  s'être  objedé  que  dans  la  Polyfynodie 
chacun  des  Confeillers  a  fon  plan  général;  que  cette  diverfité 
produit  nécelTairement  des  décifions  qui  fe  conrredifent ,  ôc 
des  embarras  dans  le  mouvement  total  ;  il  répond  à  cela  qu'il 
ne  peut  y  avoir  d'autre  plan  général  que  de  chercher  à  per- 
le^ioniier  les  réglemens  qui  roulent  fur  toutes  les  parties  du 
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Gouvernement.  Le  meilleur  plan  général  n'eft-ce  pas ,  dic-il , 
celui  qui  va  le  plus  droit  au  plus  grand  bien  de  l'Etat  dans 
chaque  affaire  particulière  ?  D'où  il  tire  cette  conclufîon  très- 
fiiuffe  que  les  divers  plans  généraux ,  ni  par  conféquent  les 
réglemens  &  les  affaires  qui  s'y  rapportent ,  ne  peuvent  jamais 
fe  croifer  ou  fe  nuire  mutuellement. 

En  effet ,  le  plus  grand  bien  de  l'Etat  n'eft  pas  toujours  une 
chofe  11  claire ,  ni  qui  dépende   autant  qu'on  le  croiroit  du 
plus  grand  bien  de  chaque  partie  ;  comme  fî  les  mêmes  affiii- 
res  ne  pouvoient  pas  avoir  entr'elles  une  infinité  d'ordres  di- 
vers &  de  liaifons  plus  ou  m.oins  fortes  qui  forment  autant  de 
différences  dans  les  plans  généraux.   Ces  plans  bien  digérés 
font  toujours  doubles  ,  &  renferment  dans  un  fyllême  comparé 
la  forme  aduelle  de  l'Etat  ëc  f  i  forme  perfeâionnée  félon  les 
vues  de  l'Auteur.    Or  ,   cette  perfection  dans   mi  tout  aufli 
compofc  que  le  corps  politique  ,  ne  dépend  pas  Feulement  de 
celle  de  chaque  partie ,  comme  pour  ordonner  un  palais  il  ne 
fuffit  pas  d'en  bien  difpofer  chaque  pièce ,  mais  il  faut  de  plus 
confidérer  les  rapports  du  tout ,  les  liaifons  les  plus  conve- 
nables ,  l'ordre  le  plus  commode ,  la  plus  facile  communica- 
tion ,  le  plus  partait  enfemble  ,  ôc  la  f/mctrie  la  plus  régulière. 
Ces  objets  généraux  font  fi  importans ,  que  l'habiîe  Architet^e 
facrifie  au  mieux  du  tout  mille  avantages  particuliers  qu'il  au- 
roit  pu  conferver  dans  une  ordonnance  moins  parfaite  &  moins 
fimple.  De  même  ,  le  politique  né  regarde  en  particulier  ni  les 
finances  ,    ni   la  guerre  ,   ni  le   commerce  ;  mais  il  rapporte 
toutes  CCS  parties  à  un  objet  commun  ;  &  des  proportions  qui 
leur  conviennent  le  mieux ,  réfultcnt  les  plans  généraux  donc 
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les  dimenfions  peuvent  varier  de  mille  manières  ,  félon  les 
idées  àc  les  vues  de  ceux  qui  les  ont  formés  ,  foie  en  cher- 
chant la  plus  grande  perfection  du  tout ,  foit  en  cherchant  la 
plus  facile  exécution ,  fans  qu'il  foit  aifé  quelquefois  de  démêler 
celui  de  ces  plans  qui  mérite  la  préférence.  Or ,  c'eft  de  ces 
plans  qu'on  peut  dire  que  lî  chaque  Confeil  &  chaque  Confeil- 
îer  a  le  Jlen ,  il  n'7  aura  que  contradictions  dans  les  affaires 
&  qu'embarras  dans  le  mouvement  commun  :  mais  le  plan 
général  au  lieu  d'être  celui  d'un  homme  ou  d'un  autre ,  ne  doit 
être  &  n'eft  en  effet  dans  la  Polyfynodie  que  celui  du  Gou- 
vernement ,  &:  c'eft  h  ce  grand  modèle  que  fe  rapportent  né- 
celTairement  les  délibérations  communes  de  cliaque  Confeil  » 
&  le  travail  particulier  de  chaque  membre.  Il  elt  certain  même 
qu'un  pareil  plan  fe  médite  S>c  fe  conferve  mieux  dans  le  dépôt 
d'un  Confeil  que  dans  la  tête  d'un  Miniftre  &  même  d'un 
Prince  ;  car  chaque  Vifir  a  fon  plan  qui  n'efl  jamais  celui  de 
fon  devancier ,  &  chaque  demi-Vifîr  aufîî  le  fîen  qui  n'eft  ni 
celui  de  fon  devancier  ,  ni  celui  de  fon  collègue  :  aufîi  voit-on 
généralement  les  Républiques  changer  moins  de  fvltêmes  que 
les  Monarchies.  D'où  je  conclus  avec  l'Abbé  de  St.  Pierre  , 
mais  par  d'autres  raifons ,  que  la  Polyfynodie  efl  plus  favora- 
ble que  le  Vifirat  &  le  demi-Viiirat  à  l'unité  du  plan  général. 

A  l'égard  de  la  forme  particulière  de  fa  Polyfynodie  &  des 
détails  dans  lefquels  il  entre  poiur  la  déterminer ,  tout  cela  efl 
très-bien  vu  &  fort  bon  féparément  pour  prévenir  les  incon- 
véniens  aiLxquels  chaque  chofe  doit  remédier  :  mais  quand  on 
en  viendroità  l'exécution  ,  je  ne  fliis  s'il  régneroit  affez  d'har- 
monie dans  le  tout  enfeinble  ;  car  il  paroît  que  l'étabMèmenc 
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des  grades  s'accorde  mal  avec  celui  de  la  circulation  ,  &c  le 
fcrutin  plus  mal  encore  avec  l'un  &c  l'autre  ;  d'ailleurs ,  fi  l'éta- 
blifîement  efl  dangereux  à  faire ,  il  eft  à  craindre  que ,  m.ême 
après  l'établifiement  fait ,  ces  différens  reffbrts  ne  caufent  mille 
embarras  &c  mille  dérangemens  dans  le  jeu  de  la  m.achine , 
quand  il  s'agira  de  la  fliire  marcher. 

La  circulation  de  la  Prcfîdence  en  particulier ,  feroit  un  ex- 
cellent moyen  pour  em.pcclier  la  Polyfynodie  de  dégénérer 
bientôt  en  Vifîrat ,  fi  cette  circulation  pouvoit  durer  ,  & 
qu'elle  ne  fut  pas  arrêtée  par  la  volonté  du  Prince ,  en  faveur 
du  premier  des  Préfidens  qui  aura  l'art  toujours  recherché  de 
lui  plaii-e.  C'efl-à-dire  que  la  Polyfynodie  durera  jufqu'h  -  ce 
que  le  Roi  trouve  un  Vifîr  à  fon  gré  ;  mais  fous  le  Vifirat 
même  on  n'a  pas  un  Vifir  plutôt  que  cela.  Foible  remède , 
que  celui  dont  la  vertu  s'éteint  à  l'approche  du  mal  qu'il  de- 
vroit  guérir  ! 

N'efl-ce  pas  encore  un  mauvais  expédient  de  nous  donner 
la  nécefïité  d'obtenir  les  fufFrages  une  féconde  fois  comme  un 
frein  pour  empêcher  les  Préfidens  d'abufer  de  leur  crédit  la 
première  ?  Ne  fera-t-il  pas  plus  court  6c  plus  fur  d'en  abufer 
au  point  de  n'avoir  plus  que  faire  de  fuffrages ,  &  notre  Au- 
teur lui-même ,  n'accorde-t-il  pas  au  Prince  le  droit  de  pro- 
longer au  befoin  les  Préfidens  à  fa  volonté,  c'cfl-à-dire ,  d'en 
faire  de  véritables  Vifirs  ?  Comment  n'a-t-il  pas  apperçu  mille 
fois  dans  le  cours  de  fa  vie  &.  de  fes  écrits ,  combien  ceft 
une  vaine  occupation  de  rechercher  des  formes  durables  pour 
un  état  de  chofes  qui  dépend  toujours  de  la  volonté  d'iui  feul 
homme  ? 
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Ces  difficultés  n'ont  pas  échappé  à  l'Abbé  de  St.  Pierre , 
mais  peut-être  lui  convenoit-il  mieux  de  les  diflimuler  que 
de  les  réfoudre.  Quand  il  parle  de  ces  contradidions  &c  qu'il 
feint  de  les  concilier ,  c'eft  par  des  moyens  fi  abfurdes  &  des 
raifons  fi  peu  raifonnables  qu'on  voit  bien  qu'il  eft  embarraffé , 
ou  qu'il  ne  procède  pas  de  bonne  foi.  Seroit  -  il  croyable  qu'il 
eût  mis  en  avant  fi  hors  de  propos ,  &  compté  parmi  ces 
moyens  l'amour  de  la  patrie  ,  le  bien  public ,  le  defir  de  la 
vi'aie  gloire ,  &  d'autres  chimères  évanouies  depuis  long-tems , 
ou  dont  il  ne  relie  plus  de  traces  que  dans  quelques   petites 
Républiques  ?  Penferoit-il  férieufement  que  rien  de  tout  cela 
pût  réellement  influer  dans  la  forme  d'un  Gouvernement  mo- 
narchique ;  &  après  avoir  cité  les  Grecs  ,  les  Romains ,   & 
même  quelques  Modernes  qui  avoient  des  âmes  anciennes , 
n'avoue-t-il  pas  lui  -  même  qu'il  feroit  ridicule  de  fonder  la 
conftitution  de  l'Etat  fur  des  maximes  éteintes?  Que  fait -il 
donc  pour  fuppléer  à  ces  moyens  étrangers  dont  il  reconnoît 
l'infi.iffi{lince  ?  Il  levé  une  difficulté  par  une  autre ,    établit  un 
fyflême  fur  un  fyllême ,  ôc  fonde  fa  Polyfynodie  fur  û\  Répu- 
blique Européenne.  Cette  République ,  dit  -  il ,  étant  garante 
de  l'exécution  des  capitulations  impériales  pour  l'Allemagne  ; 
des  capitulations  parlementaires  pour  l'Angleterre  ;  des  Pacla 
Conventa  pour  la  Pologne  ;   ne  pourroit-elle  pas  l'être  auffi 
des  capitulations  royales  fignées  au  facre  des  Rois  pour  la 
forme  du  Gouvernement ,  lorfque  cette  forme  feroit  paffée  ea 
loi  fondamentale  ?  &  après  tout ,  garantir  les  Rois  de  tom- 
ber dans  la  tyrannie  des  Ncrons  ,  n'eft-ce  pas  les  gardncur 
eux  de  leur  polléritc  de  leur  i-uine  totale  ? 
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On  peut ,  dit-il  encore  ,  faire  paffer  le  règlement  de  la  Po- 
lyfynodie  en  forme  de  loi  fondamentale  dans  les  Etats  Géné- 
raux du  Royaume ,  la  faire  jurer  au  facre  des  Rois ,  ôc  Jui 
donner  ainfi  la-méme  autorité  qu'à  la  loi  falique. 

La  plume  tombe  des  mains  ,  quand  on  voit  un  homme 
fenfé  propofer  férieufement  de  femblables  expédiens. 

Ne  quittons  point  cette  matière  fans  jetter  un  coup-d'œil 
général  fur  les  trois  formes  de  miniltere  comparées  dans  cet 
ouvrage. 

Le  Vifiirat  eft  la  dernière  relTource  d'un  Etat  défaillant;  c'eftun 
palliatif  quelquefois  néceffaire  qui  peut  lui  rendre  pour  un  tems 
une  certaine  vigueur  apparente  :  mais  il  y  a  dans  cette  forme 
d'adminiftrationune  multiplication  de  forces  tout-à-foit  fuperflue 
dans  un  Gouvernement  fain.  Le  Monarque  ôc  le  Vifir  font 
deux  machines  exactement  femblables  dont  l'une  devient  inu- 
tile fi-tôt  que  l'autre  eft  en  mouvement  :  car  en  effet ,  félon 
le  mot  de  Grotius ,  gui  régit ,  rex  ejî.   Aind  l'Etat  fupporte 
un  double  poids  qui  ne  produit  qu'un  effet  fimple.  Ajoutez  à 
cela  qu'une  grande  partie  de  la  force   du  Vifirat  étant  em- 
ployée à  rendre  le  Vifir  néceffaire  &  h  le  maintenir  en  place ,  elt 
inutile  ou  nuifible  à  l'Etat.  AufTi  l'Abbé  de  St.  Pierre  appelle- 
t-il  avec  raifon  le  Vifirat  une  forme  de  Gouvernement  grof- 
fîere ,  barbare ,  pernicieufe  aux  Peuples  ,  dangereafe  pour  les 
Rois ,  funefte   aux   Maifons  royales  ,  &  l'on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  point  de  Gouvernement  plus  déplorable  au  monde ,  que 
celui  où  le  Peuple  cil  réduit  à  defirer  un  Vifir.  Quant  au  demi- 
Vifirat ,  il  eft  avantageux  fous  un  Roi  qui  fait  gouverner  & 

réunir 
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réunir  dans  Tes  mains  toutes  ks  rênes  de  l'Etat  ;  mais  fous 
un  Prince  foible  ou  peu  laborieux ,  ctcrc  adminjftraiion  eft 
mauvaife ,  eriibarraflee ,  fans  f/itême  &  fans  vues  ,  faute  de 
liaifon  entre  les  parties  &c  d'accord  entre  les  Miniilres  ,  for- 
tout  fî  quelqu'un  d'entr'eux  plus  adroit  bu  plus  méchant  que 
les  autres  tend  en  fecret  au  Vifîrat.  Alors  tout  fe  palTe  en 
intrigues  de  Cour ,  l'Etat  demeure  en  langueur  ,  &:  pour  trou- 
ver la  raifon  de  tout  ce  qui  fe  fait  fous  un  femblabîe  Gouver- 
nement il  ne  faut  pas  demander  à  quoi  cela  fert ,  mais  à  quoi 
cela  nuit. 

Pour  la  Polvf^nodie  de  l'Abbé  de  St.  Pierre ,  je  ne  faurois 
voir  qu'elle  puiffe  être  utile  ni  praticable  dans  aucui:.e  véritable 
Monarchie  ;  mais  feulement  dans  une  forte  de  Gouvernement 
mixte  ,  où  le  chef  ne  foit  que  le  préfident  des  Confeils  ,  n'ait 
que  la  puilfance  executive  &c  ne  puiffe  rien  par  lui  -  même  : 
encore  ne  faurois -je  croire  qu'une  pareille  adminiilration  pût 
durer  long-tems  fans  abus  ;  car  les  intérêts  des  fociétés  par- 
tielles ne  font  pas  moins  féparés  de  ceux  de  l'Etat ,  ni  moins 
pernicieux  à  la  Républiqae  que  ceux  des  particuliers,  & 
ils  ont  même  cet  inconvénient  de  plus,  qu'on  fe  fait  gloire 
de  foutenir  ,  à  quelque  prix  que  ce  foit  ,  les  droits  ou  le5  pré- 
tentioiis  du  corps  dont  on  eft  membre  ,  &  que  ce  qu'il  y  a 
de  mal-honnête  à  fe  préférer  aux  autres  ,  s'évanouiflant  à  la 
faveur  d'une  fociété  nombreufe  dont  on  fait  partie ,  à  forte 
d'être  bon  Sénateur  on  devient  enfm  mauvais  citoyen.  C'ell: 
ce  qui  rend  l'Ai-iftocratie  la  pire  des  fouverainetés  (  *  )  ;  c'eft 

(  *  )   Je   parierois    que  mille  geos  trouveront  encore    ici  une  contradic- 
Pieces  divcrfes.  M 
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ce  qui  rendroit  peut-être  la  Polyfynodie  le  pire  de  tous  les 
Miiiilleres. 

tlon   avec     le    Contrat    Social.    Cela        que  d'Auteurs  qui  devroient  appreiî. 
prouve  qu'il  y  a  encore   plus  de  Lee-        dre  à  être  conféquens. 
teurs  qui  devroient  apprendre  a  lire , 
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y  Os  deux  derniers  Poèmes  (  *  )  ■>  Moiinem-  ,  me  font  par- 
venus dans  ma  folimde  ;  &  quoique  tous  mes  amis  con- 
noiflent  l'amour  que  j'ai  poiu-  vos  écrits  ,  je  ne  fais  de  quelle 
part  ceux-ci  me  pourroient  venir ,  à  moins  que  ce  ne  foie  de 
la  vôtre.  Ainfi  je  crois  vous  devoir  remercier  à  la  fois  de 
l'Exemplaire  &  de  l'Ouvrage.  J'y  ai  trouvé  le  plailîr  avec 
l'inftrudion,  &  reconnu  la  main  du  maître.  Je  ne  vous  dirai 
pas  que  tout  m'en  paroiffe  également  bon  ,  mais  les   chofes 

(  *  }  Sur  la  loi  naturelle  &  fur  le  dcfaftre  de  Lisbonne. 
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qui  m'y  déphifent  ne  font  que  m'infpirer  plus  de  confiance 
pour  celles  qui  me  tranfportent  ;  ce  n'eft  pas  fans  peine  que 
je  défends  quelquefois  ma  raifon  contre  les  charmes  de  votre 
Poéfie ,  mais  c'efl  pour  rendi^e  mon  admiration  plus  digne  de 
vcs  ouvi-ages,  que  je  m'efforce  de  n'y  pas  tout  admirer. 

Je  ferai  plus,  Monfîeur;  je  vous  dirai  fans  détour,  non  les 
beautés  que  j'ai  cru  fentir  dans  ces  deux  Pcëmes ,  la  tâche 
efFrayeroit  ma  pareiïe ,  ni  mémiC  les  défauts  qu'y  remarqueront 
peut-être  de  plus  habiles  gens  que  moi ,  mais  les  déplaifirs 
qui  troublent  en  cet  inftant  le  goût  que  je  prenois  à  vos  leçons  ; 
èc  je  vous  les  dirai  encore  attendri  d'une  première  lecture  où 
mon  cœur  écoutoit  avidem.ent  le  vôtre ,  vous  aimant  comme 
mon  frère,  vous  honorant  comme  mon  muiine,  me  flattant 
enfin  que  vous  reconnoîtrez  dans  mes  intentions  la  franchife 
d'une  ame  droite ,  &  dans  mes  difcours  k  ton  d'un  ami  de  la 
vérité  qui  parle  à  un  philofophe.  D'ailleurs,  plus  votre  fécond 
Poëme  m'enchante  ,  plus  je  prends  librement  parti  contre 
le  premier ,  car  fi  vous  n'avez  pas  craint  de  vous  oppofer  à 
vous  -  même  ,  pourquoi  craindi'ois-je  d'être  de  votre  avis  ?  Je 
dois  croire  que  vous  ne  tenez  pas  beaucoup  à  des  fentimens 
que  vous  réfutez  fi  bien. 

Tous  m.es  griefs  font  donc  contre  votre  Pocme  fur  le  dé- 
faftre  de  Lisbonne ,  parce  que  j'en  attendois  ôqs  effets  plus 
dignes  de  l'humanité  qui  p;jroît  vous  l'avoir  infpiré.  Vous  re- 
prochez à  Pope  &  il  Leibniz  d'infulccr  à  nos  maux  en  foute- 
nant  que  tout  eft  bien  ,  &c  vous  chargez  tellement  le  tableau 
de  nos  mitres  que  vous  en  aggravez  le  fentiment  :  au  lieu 
des  confolacions  que  j'efpérois  ,  vous  ne  faites  que  m'aiiiiger; 
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on  diroic  que  vous  craignez  que  je  ne  voye  pas  alTez  combien 
je  fuis  malheureux,  ôc  vous  croiriez,  ce  femble,  me  tranquil- 
lifer  beaucoup  en  me  prouvant  que  tout  eft  mal. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ,  Monfieur ,  il  arrive  tout  le  contraire 
de  ce  que  vous  vous  propofez.  Cet  optimifme  que  vous  trou- 
vez fi  cruel  me  confole  pourtant  dans  les  mêmes  douleiurs  que 
vous  me  peignez  comme  iafupportables.  Le  Pcëme  de  Pope 
adoucit  mes  maux  ôc  me  porte  à  la  patience  ;  le  vôtre  aigrit 
mes  peines  ,  m'excite  au  murmure  ,  &  m'ôtant  tout  hors 
une  efpérance  ébranlée  ,  il  me  réduit  au  défefpoir.  Dans  cette 
étrange  oppofition  qui  règne  entre  ce  que  vous  prouvez  ôc  ce 
que  j'éprouve  ,  calmez  la  perplexité  qui  m'agite  ôc  dites-moi 
qui  s'abufe  ,  du  fentiment  ou  de  la  raifon. 

«  Homme  ,  prends  patience ,  me  difent  Pope  &  Leibniz  , 
jj  les  maux  font  un  effet  nécefilaire  de  la  nature  ôc  de  la  conf- 
»)  titution  de  cet  univers.  L'Etre  étei'nel  ôc  bienfaifant  qui  le 
55  gouverne  eût  voulu  t'en  garantir  :  de  toutes  les  économies 
55  poffibles  il  a  choifi  celle  qui  réunilFoit  le  moins  de  mal  ôc 
»  le  plus  de  bien ,  ou  pour  dire  la  même  chofe  encore  plus 
}j  cruement,  s'il  le  faut,  s'il  n'a  pas  mieux  fait ,  c'eft  qu'il  ne 
55  pouvoit  mieux  faire. 

Que  me  dit  maintenant  votre  Pocme  ?  >j  Souffre  à  jamais 
5  5  malheureux.  S'il  eft  un  Dieu  qui  t'ait  créé  ,  fans  doute  il 
55  eft  tout-puiffant ,  il  pouvoit  prévenir  tous  tes  maux;  n'efpere 
55  donc  jamais  qu'ils  finiffent  ;  car  on  ne  fauroit  voir  pourquoi 
35  tu  exiftes,  fi  ce  n'eft  pour  fouffrir  ô<  mourir  )■>.  Je  ne 
fiis  ce  qu'une  pareille  dodrine  peut  avoir  de  plus  confolanc 
que  l'opcimifme  Ôc  que  la  fatalité  même  :  pour  moi ,  j'avoue 
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qu'elle  me  paroît  plus  cruelle  encore  que  le  ManichéiTme.  Si 
l'embarras  de  l'origine  du  mal  vous  forçoit  d'altérer  quel- 
qu'une des  perfeétions  de  Dieu ,  pourquoi  vouloir  juftifier  fa 
puîlTance  aux  dépens  de  fa  bonté  ?  S'il  fout  choifir  entre  deux 
erreurs ,  j'aime  encore  mieux  la  première. 

Vous  ne  voulez  pas ,  Monfieur ,  qu'on  regarde  votre  ouvrage 
comme  un  Poëme  contre  la  providence,  &  je  me  garderai 
bien  de  lui  donner  ce  nom  ,  quoique  vous  ayez  qualifié  de 
livre  contre  le  genre-humain  un  écrit  (  *  )  où  je  plaidois  la 
cauft  du  genre-humain  contre  lui-même.  Je  fais  la  diftincHon 
qu'il  faut  faire  entre  les  intentions  d'un  Auteur  ôc  les  confé- 
quences  qui  peuvent  fe  tirer  de  fa  doctrine.  La  jufte  défenfc 
de  moi-même  m'oblige  feulement  à  vous  faii-e  obferver  qu'en 
peignant  les  miferes  humaines  ,  mon  but  étoit  excufable  ôc 
même  louable  à  ce  que  je  crois.  Car  je  montrois  aux  hommes 
comment  ils  faifoient  leurs  malheurs  eux-mêmes ,  &c  par  con- 
féquent  comment  ils  les  pouvoient  éviter. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puiiïe  chercher  la  fource  du  mal  moral 
ailleurs  que  dans  l'homme  libre ,  perfectionné  ,  partant  cor- 
rompu ;  ôc  quant  aux  maux  phyfiques  ,  fi  la  matière  fenfible  Ôc 
impa(hble  eft  une  contradiction ,  comme  il  me  le  femble  ,  ils 
font  inévitables  dans  tout  fyftême  dont  l'homme  tait  partie, 
ôc  alors  la  queftion  n'eil:  point  pourquoi  l'homme  n'ell  pas 
parfaitement  heureux,  mais  pourquoi  il  exille.  De  plus,  je  crois 
avoir  montré  qu'excepté  la  mort  qui  n'efl:  prefque  un  mal  que 
par  les  préparatifs  dont  on  la  fait  précéder ,  la  plupart  de  nos 
maux  phyfiques  font  encore  notre  ouvrage.  Sans  quitter  votre 

(  *  )  Le  difcours  fur  l'orisine  de  l'inégalicé. 
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fujet  de  Lisbonne  ,  convenez  ,  par  exemple  ,  que  la  nature 
n'avoir  point  raffemblc  là  vingt  mille  maifons  de  fîx  à  fepc 
étages ,  &  que  fî  les  habitans  de  cette  grande  ville  euflent  été 
difperfés  plus  également  ôc  plus  légèrement  logés,  le  dégât 
eût  été  beaucoup  moindre  &c  peut-être  nul.  Tout  eût  fui  au 
premier  ébranlement ,  &  on  les  mt  vus  le  lendemain  à  vingt 
lieues  de-là  tout  aufïi  gais  que  s'il  n'étoit  rien  an-ivé.  Mais  il 
fout  reiter  ,  s'opiniâtrer  autour  des  mafures ,  s'expofer  à  de 
nouvelles  fecouffes ,  parce  que  ce  qu'on  laiffe  vaut  mieux  que 
ce  qu'on  peut  emporter.  Combien  de  malheureux  ont  péri 
dans  ce  défaftre  pour  vouloir  prendre ,  l'un  fes  habits ,  l'autre 
fes  papiers ,  l'autre  fon  argent  ?  Ne  fait-on  pas  que  la  perfonne 
de  chaque  homme  eft  devenue  la  moindre  partie  de  lui-même , 
ôc  que  ce  n^eft  prefque  pas  la  peine  de  la  fauver  quand  on  a 
perdu  tout  le  refte. 

Vous  auriez  voulu  que  le  tremblement  fe  fût  fait  au  fond 
d'un  défert  plutôt  qu'à  Lisbonne.  Peut-on  douter  qu'il  ne  s'en 
forme  aufïi  dans  les  déferts ,  mais  nous  n'en  pai-ions  point , 
parce  qu'ils  ne  font  aucun  mal  aux  MeiTieurs  des  villes ,  les 
feuls  hommes  dont  nous  tenions  compte.  Ils  en  font  peu  même 
aux  animaux  6c  Sauvages  qui  habitent  épars  ces  lieux  re- 
tirés, ôc  qui  ne  craignent  ni  la  chute  des  toits,  ni  Tembra- 
fement  des  maifons.  Mais  que  fignifieroit  un  pareil  privilège , 
feroit-ce  donc  à  dire  que  l'ordre  du  monde  doit  changer  félon 
nos  caprices ,  que  la  nature  doit  être  foumife  à  nos  loix  ,  &c  que 
pour  lui  interdire  un  tremblement  de  terre  en  quelque  lieu, 
nous  n'avons  qu'à  y  bâtir  une  ville  ? 

Il  y  a  des  événemens  qui  nous  frappent  fouvent  plus  ou 
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moins  félon  les  faces  par  lefquelles  on  les  confîdere ,  âc  qui 
perdent  beaucoup  de  l'horreur  qu'ils  infpircnt  au  premier  afped , 
quand  on  veut  les  examiner  Je  près.  J'ai  appris  dans  Zadig ,  ôc 
la  nature  me  confirme  de  jour  en  jcur  qu'une  mort  accélérée 
n'eilpas  toujours  un  mal  réel,  &  qu'elle  p.eut  quelquefois  palTcr 
pour  un  bien  relatif.  De  tmB  d'hommes  écrafés  fous  les  raines 
de  Lisbonne ,  plufieurs  fans  doute ,  ont  évité  de  plus  grands 
malheurs ,  &  malgré  ce  qu'une  pareille  defcription  a  de  tou- 
chant &c  fournit  a  la  poéiie ,  il  n  eft  pas  fur  qu'un  feul  de  ces 
infortunés  ait  plus  foufFert  que  fi  fclon  le  cours  ordinaii-e 
des  cbofes ,  il  eût  attendu  dans  de  longues  angoilTes  la  mort 
qui  l'eft  venu  furprendre.  Eft-il  une  fin  plus  trille  que  celle  d'un 
mourant  qu'on  accable  de  foins  inutiles,  qu'un  notaire  &c  des 
héritiers  ne  lailTent  pas  refpircr,  que  les  médecins  aflaffinent 
dans  fon  lit  à  leur  aife ,  &  à  qui  des  prêtres  barbares  font  avec 
art  favcurer  la  m,ort  ?  Pour  moi ,  je  vois  par-rout  que  les  maux 
auxquels  nous  aïïlijettit  la  nature  font  moiiis  cruels  que  ceux 
que  nous  y  ajourons. 

Mais  quelque  ingénieux  que  nous  puiiïions  ccre  à  fomenter 
nos  miferes  à  force  de  belles  inftiturions ,  nous  n'avons  pu 
jufqti'à  préfent  nous  perfedionner  au  point  de  nous  rendre  gé- 
néralement la  vie  à  charge  &c  de  préférer  le  néant  à  notre 
exiftence ,  fans  quoi  le  découragement  &  le  défefpoir  fe  feroient 
bientôt  emparés  du  plus  grand  nombre ,  &  le  genre-humain 
n'eût  pu  fubfifter  long-tcms.  Or, s'il  eft  mieux  pour  nous  d'être 
que  de  n'être  pas  ,  c'en  feroit  aflcz  pour  juftifier  notre  exiftence , 
quand  même  nous  n'aurions  aucun  dédommagement  à  attendre 
des  maux  que  nous  avons  à  fouffrir,  &.  que  ces  maux  feroient 

auilî 
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aufli  grands  que  vous  les  dépeignez.  Mais  il  eft  difficile  de  trou- 
ver fur  ce  point  de  la  bonne  foi  chez  les  hommes  &  de  bons 
calculs  chez  les  Fhilofophes ,  parce  que  ceux-ci ,  dans  la  compa- 
raifon  des  biens  &c  des  maux,  oublient  toujours  le  doux  fenti- 
ment  de  l'exillence   indépendant  de  toute  autre  fenfation,  & 
que  la  vanité  de  méprifer  la  mort  engage  les  autres  à  calomnier 
la  vie ,  à-peu-près  comme  ces  femmes  qui  avec  une  robe  tachée 
êc  des  cifeaux ,  prétendent  aimer  mieux  des  trous  que  des  taches. 
Vous  penfez  avec  Erafme ,  que  peu  de  gens  voudroient  re- 
naître aux  ménies  conditions  qu'ils  ont  vécu  ;  mais  tel  tient  fa 
marchandife  fort  haute  ,  qui  en  rabattroit  beaucoup  s'il  avoit 
quelque  efpoir  de  conclure  le  marché.  D'ailleurs  ,  qui  dois  -  je 
croire  que  vous  avez  confulté  fur  cela  ?  des  riches ,  peut-être  j 
Taffafiés  de  faux  plaifirs ,  mais  ignorant  les  véritables  ;  toujours 
cnnuj^és  de  la  vie  &c  toujours  tremblans  de  la  perdre.  Peut-être 
des  gens  de  Lettres  ,  de  tous  les  ordres  d'hommes  le  plus  féden- 
taire  ,  le  plus  mal  fain  ,  le  plus  réfléchiflant ,  &  par  conféquent 
le  plus  malheureux.  Voulez-vous  trouver  des  hommes  de  meil- 
leure compofition ,  ou  du  moins ,  communément  plus  fînceres , 
&  qui  formant  le  plus  grand  nombre  doivent  au  moins  pour 
cela ,  être  écoutés  par  préférence  ?  Confultez  un  honnête  bour- 
geois  qui  aura  paflë  une  vie  obfcure  &  tranquille  ,  fans  pro- 
jets &  fans  ambition  ;  un  bon  artifan  qui  vit  commodément 
de   fon  métier  ;  un  payfan  même  ,  non  de  France  ,  où  l'on 
prétend  qu'il  faut  les  faire  mourir  de  mifere  afin  qu'ils  nous 
falTent  vivre ,  mais  du  pays ,  par  exemple  ,  où  vous  êtes ,   &c 
généralement  de  tout  pays  libre.  J'ofe  pofer  en  fait  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas.  dans  ie  haut  Valais  un  feul  montagnard  mécon- 
Pièces  dlverfes.  N 
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xenc  de  fa  vie  prefque  automate  ,  <Sc  qui  n'acceptât  volontiers , 
au  lieu  même  du  paradis  qu'il  attend  &  qui  lui  eil  dû ,  le 
mai-ché  de  renaître  Cms  ceilè  pour  végéter  ainfi  perpétuelle- 
ment. Ces  différences  me  font  croire  que  c'eft  fouvent  l'abus 
que  nous  faifons  de  la  vie  qui  nous  la  rend  à  charge ,  6c  j'ai 
bien  moins  bonne  opinion  de  ceux  qui  font  fâchés  d'avoir  véca 
que  de  celui  qui  peut  dire  avec  Caton  :  ncc  me  vixijfc  poenitet , 
quoniam  ita  vixi ,  ut  frujira  me  natum  non  exijîimem.  Cela 
n'empêche  pas  que  le  fage  ne  puiffe  quelquefois  déloger  volon- 
taii-ement ,  fans  murmure  «Se  fans  défefpoir ,  quand  la  naturç: 
ou  la  fortime  lui  portent  bien  dilliniîlement  l'ordre  de  moui-ir.. 
Mais  félon  le  cours  ordinaii-e  des  chofes  ,  de  quelques  maux: 
que  foit  femée  la  vie  humaine  ,  elle  n'elt  pas  à  tout  prendre  un- 
mauvais  préfent,  &  fi  ce  n'eUpas  toujoui-s  immal  de  mourii-,. 
c'en  eil  fort  rarement  un  de  vivre» 

Nos  différentes  manières  de  penfer  fur  tous  ces  peints, 
m'apprennent  pourquoi  plulleurs  de  vos  preuves  font  peu  con— 
cluantes  poiu*  moi  ;  car  je  n'ignore  pas  combien  la  railbn  hu- 
maine prend  plus  tacilement  le  moule  de  nos  opinions  que 
celui  de  la  vérité ,  &c  qu'entre  deux  hommes  d'avis  contraire ,. 
ce  que  I'lui  croit  démontré  n'elt  fouvent  qu'un  fopliifme  pour 
l'autre. 

Quand  vous  attaquez ,  par  exemple ,  la  chaîne  des  êtres  fî 
bien  décrite  par  Pope,  vous  dites  qu'il  n'eit  pas  vrai  que  Çt 
l'on  ôtoit  un  atome  du  monde  ,  le  monde  ne  pourroit  fubfiller^ 
Vous  citez  là-deffus  M.  de  Crouzas  ,  puis  vous  ajoutez  que  la: 
nature  n'eft  affervie  h  aucune  mefurc  précifeni  ii  aucune,  for  me- 
précife.  Que  nulle  planète  ne  fc  meut  diuis  une  courbe  obfoliL- 
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ment  régulière ,  que  nul  être  connu  n'eft  d'une  figure  précifé- 
ment  mathématique  ,  que  nulle  quantité  précife  n'eft  requifp 
pour  nulle  opération ,  que  la  nature  n'agit  jamais  rigoureufe- 
ment.  Qu'ainfi  on  n'a  aucune  raifon  d'alTurer  qu'un  atome  dp 
moins  fur  la  terre  feroit  la  caufe  de  la  deftmdion  de  la  terre. 
Je  vous  avoue  que  fur  tout  cela  ,  Monfieur  ,  je  fuis  plus  frappé 
<3e  la  force  de  l'affertion  que  de  celle  du  raifonnement ,  &c  qu'en 
cette  occafion  je  céderois  avec  plus  de  confiance  à  votre  auto- 
rité qu'à  vos  preuves. 

A  l'égard  de  M.  de  Crouzas ,  je  n'ai  point  lu  fon  écrit  contre 
Pope  &  ne  fuis  peut-être  pas  en  état  de  l'entendre  ;  mais  ce 
■qu'il  y  a  de  très-certain ,  c'eft  que  je  ne  lui  céderai  pas  ce  que 
je  vous  aurai  difputé,  &  que  j'ai  tout  aufîi  peu  de  foi  à  Ces 
preuves  qu'à  fon  autorité.  Loin  de  penfer  que  la  naaire  ne  fojt 
point  alTervie  à  la  préciiion  des  quantités  &  des  figures ,  je 
croirois  tout  au  contraire  qu'elle  feule  fuit  à  la  rigueur  cette 
précifîon ,  paixe  qu'elle  feule  fait  comparer  exactement  les  fins 
&  les  moyens  ôc  raefurer  la  force  à  la  réfiftance.  Quanta  ces 
irrégularités  prétendues  ,  peut -on  douter  qu'elles  n'aient  tou- 
tes leur  caufe  phyfique ,  &z  fuffit-il  de  ne  la  pas  appercevoir 
pour  nier  qu'elle  exifte.  Ces  apparentes  irrégularités  viennent 
ilins  doute  de  quelques  loix  que  nous  ignorons  &  que  la  nature 
fuit  tout  auffi  fidellemcnt  que  celles  qui  nous  font  conmies  ; 
jde  quelque  agent  que  nous  n'appercevons  pas  &  dont  l'obfta- 
-cle  ou  le  concours  a  des  mefures  fixes  dans  toutes  fes  opéra- 
tions ,  autrement  il  faudroit  dire  nettement  qu'il  y  a  des 
viciions  fans  principes  ôc  des  effets  fans  caufe  ,  ce  qui  répu- 
gne à  toute  philofophie. 

N  z 


ic; 


L    E    T    T    îl    E 


Suppofons  deux  poids  en  équilibre  ôc  pourtant  inégaux; 
qu'on  ajoute  au  plus  petit  la  quantité  dont  ils  différent  ;  ou 
les  deux  poids  refteront  encore  en  équilibre  &c  l'on  aura  une 
caufe  {ans  eiFet ,  ou  l'équilibre  fera  rompu  ôc  l'on  aura  un  effet 
fans  caufe  ;  mais  fi  les  poids  étoient  de  fer  &  qu'il  y  eût  un 
grain  d'aimant  caché  fous  l'un  des  deux ,  la  précifion  de  la 
nature  lui  ôteroit  alors  l'apparence  de  la  précifion ,  &c  a  force 
d'exactitude ,  elle  paroîtroit  en  manquer.  Il  n'y  a  pas  une  figure .^ 
pas  une  opéi-ation  ,  pas  une  loi  dans  le  monde  phyfique  à 
laquelle  on  ne  puiffe  appliquer  quelque  exemple  femblable  à 
celui  que  je  viens  de  propolèr  fur  la  pefanteur  (*). 

Vous  dites  que  nul  être  connu  n'eit  d'une  figure  précifc- 
ment  mathématique  ;  je  vous  demande ,  Monfieur ,  s'il  y  a. 
quelque  figure  qui  ne  le  foit  pas ,  &  fi  la  courbe  la  plus  bi- 
zarre n'ell  pas  aufii  régulière  aux  yeux  de  la  nature  qu'un  cer- 
cle parfait  aux  nôtres.  J'imagine ,  au  reile  ,  que  fi  quelque 
corps  pouvoit  avoir  cette  apparente  régularité ,  ce  ne  fcroit 
que  l'univers  même  en  le  fuppofant  plein  &  borné.  Car  les 
figures  mathématiques  n'étant  que  des  abllraclions,  n'ont  de 


(•)  M.  de  Voltaire  ayant  avancé  qu  e 
la  nature  n'^i^it  jamais  rigoureufement, 
"que  nulle  quantité  précife  n'eft  requife 
pour  nulle  opération  ,  il  s'agifToit  de 
combattre  cette  doârine  S.-  d"éi.!aircir 
mon  raifonncment  par  un  exemple. 
T^ans  celni  de  Tcquilibre  entre  deux 
poids  ,  il  n'eft  pas  uécelTairc  ,  félon  M. 
de  Voltaire  ,  que  ces  deux  poids  foient 
rigoureufement  égaux  pour  que  cet 
équilibre  ait  lieu.  Or  ,  je  lui  fais  voir 
quï  dans  tctte  fuppofition  U  y  a  nc- 


celTaircment  effet  fans  caufe  ou  caufe- 
fans  effet.  Puis  ajoutant  la  féconde  fup- 
pofition des  deux  poids  de  fer  &  du 
grain  d'aimant,  je  lui  fiais  voir  que 
quand  on  fcroit  dans  la  nature  quelque 
obTervation  femblable  à  l'exemple  fup- 
poféjCelane  prouveroit ervcore  tien  en 
fa  faveur  ,  parce  qu'il  ne  fauroit  s'alfu- 
rer  que  quelque  caufe  naturelle  ou 
fccrcte  ne  produit  pas  en  cette  occa- 
fion  l'apparente  irrégularité  dont  il 
accufe  la  r.aturc. 


A    M.    DE    VOLTAIRE.  toi 

rapport  qu'à  elles-mêmes  ,  au  lieu  que  toutes  celles  des  corps 
naturels  font  relatives  à  d'autres  corps  &  à  des  mouvemens 
qui  les  modifient  ;  ainfl  cela  ne  prouveroit  encore  rien  contre 
la  préciiion  de  la  nature ,  quand  mêm.e  nous  ferions  d'accoi"d 
iùr  ce  que  vous  entendez  par  ce  mot  de  précifion. 

Vous  diftinguez  les  événemens  qui  ont  des  effets  de  ceux  qui 
n'en  ont  point  ;  je  doute  que  cette  diftindien  foit  folide.  Tout 
événement  me  femble  avoir  néceflairement  quelque  effet ,  ou 
moral ,  ou  phyfique  ,  ou  compofé  des  deux ,  mais  qu'on 
n'apperçoit  pas  toujours ,  parce  que  la  filiation  des  événemens 
eft  encore  plus  difficile  à  fuivre  que  celle  des  hommes.  Comme 
en  général ,  on  ne  doit  pas  chercher  des  effets  plus  confidéra- 
bles  que  les  événemens  qui  les  produifent ,  la  petiteffe  des  cau- 
fes  rend  fouvent  l'examen  ridicule  quoique  les  effets  foienc 
certains  ,  &  fouvent  auffi  plufieurs  effets  prefque  impercepti- 
bles fe  réuniffent  pour  produire  un  événement  confîdérable. 
.  Ajoutez  que  tel  effet  ne  laiffe  pas  d'avoir  lieu ,  quoiqu'il  agiffe 
hors  du  corps  qui  l'a  produit.  Ainfi  la  pouinere  qu'élevé  un 
carroffe  peut  ne  rien  faire  à  la  marche  de  Li  voiture ,  <Sc  in- 
fluer fur  celle  du  monde.  Mais  comme  il  n'y  a  rien  d'étran- 
ger à  l'univers ,  tout  ce  qui  s'y  fait  agit  nécenàirenient  fur 
l'univers  même. 

Ainfi  ,  Monfieur  ,  vos  exemples  me  paroiffcnt  phis  ingé- 
nieux que  convaincans.  Je  vois  mille  raifons  plaufibles  pour- 
quoi il  n'étoit  peut-être  pas  indifférent  à  FEiu-ope  qu'un  cer- 
tain jour  l'héritière  de  Bourgogne  fût  bien  ou  mal  coiffée ,  ni 
au  defiin  de  Rome  que  Céfar  tournât  les  yeux  à  droite  ou 
à  gauche  ,  &:  crachât  de  l'wUi  eu  de  l'autre  cc:é  en  allant  au 
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Sénat  le  jour  qu'il  y  fut  puni.  En  un  mot ,  en  me  rappellant 
le  grain  de  fable  cité  par  Pafcal ,  je  fuis  à  quelques  égards  de 
l'avis  de  votre  Bramine ,  ôc  de  quelque  manière  qu'on  envi- 
fage  les  chofes ,  fi  tous  les  événemens  n'ont  pas  des  effets 
fenfibks  ,  il  me  paroît  inconteitable  que  tous  en  ont  de  réels , 
dont  l'efprit  humain  perd  aifément  le  fil ,  mais  qui  ne  font 
iamais  confondus  'par  la  nanire. 

Vous  dires  qu'il  eft  démontré  que  les  corps  céleftes  font 
leur  révolution  dans  l'efpace  non  réfiftant  ;  c'étoit  affurément 
une  belle  chofe  à  démontrer  ;  mais  félon  la  coutume  des  igno- 
rans  ,  j'ai  très-peu  de  foi  aux  démonftrations  qui  paffent  ma 
portée.  J'imaginerois  que  pour  bâtir  celle-ci  l'on  auroit  à-peu- 
près   raifonné  de  cette    manière.    Telle  force   agilTIint  félon 
telle  loi  doit    donner  aux  aftres  tel  mouvement  dans  un  milieu 
non  réfiftant  ;  or   les  aftres   ont  exadement   le  mouvement 
calculé ,  donc  il  n'y  a  point  de  réfiftance.  Mais  qui  peut  fa- 
voir  s'il  n'y  a  pas  ,  peut-être  ,  un  million  d'autres  loix  pofiî- 
bles  ,  fans  compter  la  véritable  ,  félon  lefquelles  les  mêmes 
mouvemens  s'expliqucroient  mieux  encore  dans  un  fluide  que 
dans  le  vide  par  celle-ci  ?    L'horreur  du  vide  n'a  - 1  -  elle  pas 
long-tems  expliqué  la  plupart  des  effets  qu'on  a  depuis  attri-» 
bues  à  l'a>^ion  de  l'air  ?    D'autres  expériences  ayant  enfuite 
détruit  l'horreur  du  vide  ,  tout  ne  s'eft  -  il  pas   trouvé  plein  ? 
N'a-t-on  pas   rétabli  le  vide  fur  de  nouveaux  calculs  ?    Qui 
nous  répondra  qu'un  fyftéme  encore  plus  exaél  ne  le  détruira 
pas  derechef?  LaifTons  les  difficultés  fans  nombre  qu'un  phy-r 
ficien  feroit  peut-être  fur  la  nanire  de  la  lumière  ôc  des  efpa-r 
ces  éclairés  ;  mais  croyez-vous  de  bonne  toi  que  Bayle ,  dont 
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j'admii-e  avec  vous  la  fageffe  &  la  retenue  en  matière  d'opi- 
nions ,  eût  trouvé  la  vôtre  fi  démontrée  ?  En  général ,  il  fem- 
ble  que  les  fceptiques  s'oublient  un  peu  fi-tôt  qu'ils  prennent 
le  ton  dogmatique  ,  &c  qu'ils  devroient  ufer  plus  fobrement 
que  perfonne  du  terme  de  démontrer.  Le  moyen  d'être  cru 
quand  on  fe  vante  dé  ne  rien  favoii- ,  en  ai^irmant  tant  de 
chofes  !  Au  relie  ,  vous  avez  fait  un  correélif  très  -  julle  au 
fyllême  de  Pope ,  en  obfervant  qu'il  n'y  a  aucune  gradation 
proportionnelle  entre  les  créatures  &c  le  Créateur ,  &  que  fi 
la  chaîne  des  êtres  créés  aboutit  à  Dieu ,  c'eft  parce  qu'il  la 
tient ,  &  non  parce  qu'il  la  termine» 

Sur  le  bien  du  tout  préférable  à  celui  de  fa  partie  ,  vous 
faites  dire  à  l'hom^me  :  je  dois  être  auffi  cher  à  mon  maître , 
moi  être  penfant  6c  fentant ,  que  les  planètes  qui  probable- 
ment ne  fentent  point.  Sans  doute  cet  univers  matériel  ne 
doit  pas  être  plus  cher  à  fon  Auteur  qu'un  feul  être  penfant 
êc  fentant  ;  mais  le  fyftême  de  cet  univers  qui  produit ,  con- 
ferve  &  perpétue  tous  les  êtres  penfans  &  fentans  ,  lui  doit 
être  plus  cher  qu'un  feul  de  ces  êtres  ;  il  peut  donc,  malgré 
fe  bonté  ,  ou  plutôt  par  fa  bonté  même  ,  facrifier  quelque 
chofe  du  bonheur  des  individus  à  la  confervation  du  tour.  Je 
crois ,  j'efpcre  valoir  mieux  aux  yeux  de  Dieu  que  la  terre 
d'une  planète ,  mais  fi  les  planètes  font  habitées ,  comme  il 
elt  probable  ,  pourquoi  vaudrois-je  mieux  à  fes  yeux  que  tous 
les  habitans  de  Saturne  ?  On  a  beau  toiu-ner  ces  idées  en  ridi- 
cule ,  il  efl  certain  que  toutes  les  analogies  font  pour  "cette 
population  &  qu'il  n'y  a  que  l'orgueil  humain  qui  foit  contre^ 
Or  ,  cette  population  fuppofée ,  la  confervation  de  l'iuiivcrs 
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femble  avoir  pour  Dieu  même  une  moralité  qui  fe  multiplie 
par  le  nom.bre  des  mondes  habités. 

Que  le  cadavre  d'un  homme  nourrifTe  des  vers ,  des  loups , 
ou  des  plantes  ,  ce  n'eft  pas ,  je  l'avoue ,  un  dédommage- 
ment de  la  mort  de  cet  homme  ;  mais  fi  dans  le  fyftême 
de  cet  univers  il  eft  nécefllùre  à  la  confervation  du  genre- 
humain  qu'il  y  ait  une  circulation  de  fubflance  entre  les 
hommes ,  les  animaux  &  les  végétaux  ,  alors  le  mal  parti- 
culier d'un  individu  contribue  au  bien  général  ;  je  meurs , 
je  fuis  mangé  des  vers ,  mais  mes  enfans ,  mes  frères  vi- 
vront comme  j'ai  vécu ,  mon  cadavre  engrailTe  la  terre  donc 
ils  mangeront  les  produ6lions  ,  ôc  jefais  par  l'ordre  de  la 
nature  &  pour  tous  les  hommes  ce  que  firent  volontairement 
Codi-us  ,  Curtius ,  les  Décies ,  les  Philenes  ôc  mille  autres 
pour  une  petite  partie  des  hommes. 

Pour  revenir  ,  Monfieur ,  au  fyftéme  que  vous  attaquez ,  je 
crois  qu'on  ne  peut  l'examiner  convenablement  fans  dillin- 
guer  avec  foin  le  mal  particulier ,  dont  aucun  pliilofophe  n'a 
jamais  nié  l'exiflence  ,  du  mal  général  que  nie  Toptimifmc.  Il 
n'eft  pas  queftion  de  favoir  fi  chacun  de  nous  foufFre  ou  non , 
mais  s'il  étoit  bon  que  l'univers  fût,  &  fi  nos  maux  étoient 
inévitables  dans  fi  conftitution.  Ainfi  l'addition  d'un  article 
rendroit  ce  fcmble  la  propofition  plus  exaébe  ,  &  au  lieu  de 
tout  eft  hicti ,  il  vaudroit  peut-être  mieux  dire ,  le  tout  eft  bien  , 
ou  ,  tout  eft  bien  pour  le  tout.  Alors  il  eft  très-évident  qu'au- 
cun homme  ne  fauroit  donner  de  preuves  directes  ni  pour  ni 
contre ,  car  ces  preuves  dépendent  d'une  connoiiïance  par- 
faite de  la  conftimtion  du  monde  ô:  du  but  de  fon  Auteur, 
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&:  cette  connoiflance  eft  inconteftablemeut  au  delïïis  de  l'in- 
telligence humaine.  Les  vrais  principes  de  l'optiniifme  ne 
peuvent  fe  tirer  ni  des  propriétés  de  la  matière ,  ni  de  la  mé- 
canique de  l'univers  ,  mais  feulement  par  indu6lion  des  per- 
feélions  de  Dieu  qui  préfide  à  tout  :  de  forte  qu'on  ne  prouve 
pas  l'exiilence  de  Dieu  par  le  fyftéme  de  Pope ,  mais  le  fyf- 
tême  de  Pope  par  l'exiilence  de  Dieu  ,  ôc  d'eu  fans  contredit 
de  la  quellion  de  la  providence  qu'eft  dérivée  celle  de  l'ori- 
gine du  mal.  Que  fi  ces  deux  queltions  n'ont  pas  été  mieux 
traitées  l'une  que  l'autre  ,  c'efl:  qu'on  a  toujours  lî  mal  rai- 
fonné  fur  la  providence  ,  que  ce  qu'on  en  a  dit  d'abfurde  a 
fort  embrouillé  tous  les  corollaires  qu'on  pouvoic  tirer  de  ce 
grand  &  confolant  dogme. 

Les  premiers  qui  ont  gâté  la  caufe  de  Dieu ,  font  les  prê- 
tres ôc  les  dévots  qui  ne  fouffrent  pas  que  rien  fe  faffe  félon 
l'ordre  établi ,  mais  font  toujours  intervenir  la  juftice  divine 
à  des  évéfitmens  purement  naturels ,  ôc  pour  être  fûrs  de  leur 
fait  punilTent  ôc  châtient  les  méchans  ,  éprouvent  ou  récom- 
penfent  les  bons  indifféremment  avec  des  biens  ou  des  maux 
félon  l'événement.  Je  ne  fais ,  pour  moi ,  fi  c'eft  une  bonne 
théologie ,  mais  je  trouve  que  c'eft  une  mauvaife  manière  de 
raifonner ,  de  fonder  indifféremment  fur  le  pour  ôc  le  contre 
les  preuves  de  la  providence ,  ôc  de  lui  attribuer  fans  choix  tout 
ce  qui  fe  feroit  également  lans  elle. 

Les  Philofophes  à  leur  tour  ne  me  paroiffent  gueres  plus 

raifonnables  ',  quand  je  les  vois  s'en  prendre  au  Ciel  de  ce 

qu'ils  ne  font  pas  impaflibles ,  crier  que  tout  eft  perdu  quand 

ils  ont  mal  aux  dents ,  ou  qu'ils  font  pauvres ,  ou  qu'on  les 

Pièces  diverfes.  Q 
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vole ,  &  charger  Dieu  ,  comme  dk  Siaeiue  ,  de  la  garde  de 
leur  valife.  Si  quelque  accidc.it  tragique  eût  fait  périr  Cartou- 
che ou  Céfar  dans  leur  enfance ,  on  auroit  dit ,  quel  crime 
avoient  -  ils  commis  ?  Ces  deux  brigands  ont  vécu  ,  &c  nous 
difons  ,  pourquoi  les  avoir  laifTés  vivre  ?  Au  contraire  un  dévot 
dira  dans  le  premier  cas ,  Dieu  vouloir  punir  le  père  en  lui 
étant  fon  enfant ,  &  dans  le  fécond ,  Dieu  confervoit  l'enfant 
pour  le  châtiment  du  peuple.  Ain(î ,  quelque  parti  qu'art  pris 
la  nature  ,  la  providence  a  toujours  raifon  chez  les  dévots ,  & 
toujours  tort  chez  les  Philofophes.  Peut-être  dans  l'ordre  des 
chofes  humaines  n'a-t-elle  ni  tort  ni  raifon  ,  parce  que  tout 
tient  à  la  loi  commune  ôc  qu'il  n'y  a  d'exception  pour  per- 
fonne.  Il  efl  à  croire  que  les  événemens  particuliers  ne  font 
rien  aux  yeux  du  maître  de  l'univers  ;  que  fa  providence  e(t 
feulement  univerfelle  ;  qu'il  fe  contente  de  conferver  les  gen- 
res ôc  les  efpeces,  &  de  préfider  au  tout  (':xns  s'inquiéter  de  la 
manière  dont  chaque  individu  pafTe  cette  courte  vie.  Va  Roi 
fige  qui  veut  que  chacun  vive  heureux  dans  fes  Etats  ,  a-t-il 
bcfoin  de  s'informer  fi  les  cabarets  y  font  bons  ?  Le  palfant 
murmure  une  nuit  quand  ils  font  mauvais ,  ôc  vit  tout  le  rerte 
de  fes  jours  d'une  impatience  auffi  déplacée.  Commorandi 
enim  natura  diverforium  nobis  ,  non  hahitandi  d^dit. 

Pour  penfer  jufte  à  cet  égard  ,  il  femble  que  les  chofes  de— 
vroient  être  confidérées  relativement  dans  l'ordre  phyfique  ôc 
abfolument  dans  l'ordre  moral  :  la  plus  grande  idée  que  je  puis 
me  faire  de  la  providence  eft  que  chaque  être  matériel  foit 
difpofé  le  mieux  qu'il  cil  polTible  par  rapport  au  tout ,  ôc  clia— 
que  être  intelligent  &  fcalible  le  micu.i  qu'il  cil  poflible  pajt- 
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rapport  à  lui-rréme  ;  en  forte  que  pour  qui  fent  fon  exigence 
il  vaille  mieux  exifler  que  ne  pas  exifter.  Mais  il  faut  appli- 
quer cette  règle  à  la  durée  totale  de  chaque  être  fenfible  &c  non 
à  quelque  iaftant  particulier  de  fa  durée  tel  que  la  vie  humaine , 
ce  qui  montre  combien  la  queftion  de  la  providence  tient  à 
celle  de  l'immortalité  de  l'ame  que  j'ai  le  bonlieur  de  croire , 
fans  ignorer  que  la  raifon  peut  en  douter  ,  &  à  celle  de  l'éter- 
nité des  peines  que  ni  vous ,  ni  moi ,  ni  jamais  homme  pen- 
fant  bien  de  Dieu  ne  croirons  jamais. 

Si  je  ramené  ces  queftions  diverfes  à  leur  principe  commun, 
il  me  femble  qu'elles  fe  rapportent  toutes  à  celle  de  l'exif- 
tence  de  Dieu.  Si  Dieu  exifte  ,  il  eft  parfait  ;  s'il  eft  parfait , 
il  eft  (âge  ,  puiffant  ôc  jufte  ;  s'il  eft  fage  &  puifTant ,  tout  eft 
bien  ;  s'il  eft  jufte  ôc  puiffant ,  mon  ame  eft  immortelle  ;  fi  mon 
îime  eft  immortelle,  trente  ans  de  vie  ne  font  rien  pour  moi 
ôc  font  peut-être  néceffaires  au  maintien  de  l'univers.  Si  l'on 
m'accorde  la  première  propoficion ,  jamais  on  irébranlera  les 
fuivantes  ;  fi  on  la  nie ,  il  ne  faut  point  difputer  fur  fes  con- 
féquences. 

Nous  ne  fommes  ni  l'un  ni  l'autre  dans  ce  dernier  cas.  Bien 
loin  du  moins  que  je  puiffe  rien  préfumer  de  femblable  de 
votre  part  en  lifant  le  recueil  de  vos  œuvres ,  la  plupart  m'of- 
frent les  idées  les  plus  grandes ,  les  plus  douces  ,  les  plus  con- 
folantes  de  la  divinité ,  ôc  j'aime  bien  mieux  un  chrétien  de 
votre  façon  que  de  celle  de  la  Sorbonne. 

Quant  à  moi,  je  vous  avouerai  naïvement  que  ni  le  pour 
ni  le  contre  ne  me  paroiffent  démontrés  fur  ce  point  par  les 
feules  lumières  de  la  raifon ,  ôc  que  fi  le  thtïfte  ne  fonde  fon 
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feiitiment  que  fur  des  probabilités  ,  l'athée  moins  précis  en- 
core ne  me  paroît  fonder  le  fîen  que  fur  des  poflîbilités  con- 
traires. De  plus ,  les  objeélions  de  part  &c  d'autre  font  tou- 
jours infolubles ,  parce  qu'elles  roulent  fur  des  chofes  dont  les 
hommes  n'ont  point  de  véritable  idée.  Je  conviens  de  tout 
cela  ,  ôc  pourtant  je  crois  en  Dieu  tout  aufïi  fortement  que 
je  croye  une  autre  vérité ,  parce  que  croire  èc  ne  -pas  croire 
font  les  chofes  du  monde  qui  dépendent  le  moins  de  moi , 
que  l'état  de  doute  eft  un  état  trop  violent  pour  mon  ame  , 
que  quand  ma  raifon  flotte  ,  ma  foi  ne  peut  relier  long-tems 
en  fufpens  ôc  fe  détermine  fans  elle ,  qu'enfin  mille  fujets  de 
préférence  m'attirent  du  coté  le  plus  confolant ,  ôc  joignent  le 
poids  de  l'efpérance  à  l'équilibre  de  la  raifon. 

^^oilà  donc  une  vérité  dont  nous  partons  tous  deux ,  à  l'appui 
de  laquelle  vous  fentez  combien  l'optimifme  eft  facile  h  défen- 
dre &c  la  providence  à  juftifier ,  Ôc  ce  n'eft  pas  à  vous  qu'il  finit 
répéter  les  raifonnemens  rebattus  mais  folides  qui  ont  été  faits 
fi  fouvent  à  ce  fujet.  A  l'égard  des  Philofophes  qui  ne  con- 
viennent pas  du  principe ,  il  ne  faut  point  difputer  avec  eux  fur 
ces  matières  ,  parce  que  ce  qui  n'eft  qu'une  preuve  de  fentimcnt 
pour  nous,  ne  peut  devenir  pour  eux  une  démonftration  ,  ôc 
que  ce  n'eft  pas  un  difcours  raifonnable  de  dire  à  un  homme  , 
vous  deve\  croire  ceci  parce  que  je  le  crois.  Eux  de  leur  côté 
ne  doivent  point  non  plus  difputer  avec  nous  fur  ces  mêmes 
matières ,  parce  qu'elles  ne  font  que  des  corollaires  de  la  pro- 
pofîtion  principale  qu'un  advcrfaire  honnête  ofe  h  peine  leur 
oppofer ,  ôc  qu'à  leur  tour  ils  auroicnt  tort  d'exiger  qu'on  leur 
prouvât  le  çorolliùre  indépendamment  de  la  propofition  qui  loi 
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felt  de  bafe.  Je  penfe  qu'ils  ne  le  doivent  pas  encore  par  une 
autre  raifon  ,  c'eft  qu'il  y  a  de  l'inhumanité  h.  troubler  des  âmes 
paifibles  ôc  h.  défoler  les  hommes  à  pure  perte ,  quand  ce  qu'on 
veut  leur  apprendre  n'efl  ni  certain  ni  utile.  Je  penfe  en  un 
mot ,  qu'à  votre  exemple  on  ne  fauroit  attaquer  trop  fortement 
la  fuperftition  qui  trouble  la  fociété ,  ni  trop  refpeder  la  reli- 
gion qui  la  foutient. 

Mais  je  fuis  indigné  comme  vous  que  la  foi  de  chacun  ne 
foit  pas  dans  la  plus  parfaite  liberté ,  &  que  l'homme  ofe  con- 
trôler l'intérieur  des  confciences  où  il  ne  fauroit  pénétrer  , 
comme  s'il  dépendoit  de  nous  de  croire  ou  de  ne  pas  croii^e 
dans  des  matières  où  la  démonftration  n'a  point  lieu ,  &  qu'on 
pût  iam.ais  alTervii-  la  raifon  à  l'autorité.  Les  Rois  de  ce  monde 
ont -ils  donc  quelque  infpeflion  dans  l'autre,  ôc  font -ils  en 
droit  de  tourmenter  leurs  fujets  ici-bas  pour  les  forcer  d'aller 
en  paradis  ?  Non ,  tout  Gouvernement  humain  fe  borne  par 
fa  nature  aux  devoirs  civils  ,  èc  quoi  qu'en  ait  pu  dire  le  fo- 
phifte  Hobbes ,  quand  un  homme  fert  bien  l'Etat ,  il  ne  doit 
compte  à  perfonne  de  la  manière  dont  il  fcrt  Dieu. 

J'ignore  fi  cet  Etre  juite  ne  pimira  point  un  jour  toute  t^Tan- 
nie  exercée  en  fon  nom;  je  fuis  bien  fur  au  moins  qu'il  ne 
îa  partagera  pas ,  ôc  ne  reflifera  le  bonheur  éternel  à  nul  incré- 
dule vertueux  &  de  bonne  foi.  Puis-je  fans  oiTenfei"  fa  bonté 
êc  même  fa  juftice  douter  qu'un  cœur  droit  ne  racheté  une 
erreur  involontaire  ,  &  que  des  mœurs  irréprochables  ne  vail- 
lent bien  mille  cultes  bizarres  prefcrits  par  les  hommes  & 
rejettes  par  la  raifon  ?  Je  dirai  plus  ;  fi  je  pouvois  à  mon  choix 
acheter  les  œuvres  au  dépend  de  ma  foi ,  6c  compeufer  à  force 
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de  verai  mon  încrédulité  fuppofce ,  je  ne  balanceroi<>  pas  un 
inftant  ;  ôc  j'aimerois  mieux  pouvoir  dire  à  Dieu.  Tai  fait 
fans  fonger  à  toi  le  bien  qui  ied  agréable  ,  Ê'  mon  cœur  fui- 
voit- ta  volonté  fans  la  connaître^  que  de  lai  dire,  comme  il 
faudra  que  je  fafTe  un  jour.  Je  t'aimci^  ^  &  je  n^ai  ceffé  de 
foffenfer  ;  je  €ai  connu  &  n^ai  rien  fait  pour  te  flaire. 

Il  y  a ,  je  l'avoue ,  une  forte  de  profcfTion  de  foi  que  les  loix 
peuvent  impofer  ;  mais  hors  les  principes  de  la  morale  &  du 
droit  naairel ,  elle  doit  être  purem.ent  négative  ,  parce  qu'il 
peut  exifter  àts  religions  qui  attaquent  les  fondemens  de  la 
fociété  &  qu'il  faut  commencer  par  exterminer  ces  religions, 
pour  affurcr  la  paix  de  l'Etdt.  De  ces  dogmes  à  profcrire  l'in- 
tolérance eft  fans  difficulté  le  plus  odieux ,  mais  il  faut  la  pren- 
dre à  fa  fource ,  car  les  fanatiques  les  plus  fanguinaires  chan- 
gent de  langage  fclon  la  fortune  ôc  ne  prêchent  que  patience  6c 
tiouceur  quand  ils  ne  font  pas  les  plus  forts.  AinCi  j'appelle  into- 
lérant par  principe  tout  homme  qui  s'imagine  qu'on  ne  peut 
être  homme  de  bien  fans  croire  tout  ce  qu'il  croit ,  &  damne 
impitoyablement  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  lui.  En  effet ,. 
ks  fidelles  font  rarement  d'humeur  à  laifTer  les  reprouvés  en 
paix  dans  ce  monde  ,  &c  un  faint  qui  croit  vivre  avec  des 
damnés  anticipe  volontiers  fur  le  métier  du  Diable.  Quant  aux 
incrédules  intolérans  qui  voudroient  forcer  le  peuple  h  ne  rien 
croire ,  je  ne  les  bannirois  pas  moins  févérement  que  ceux  qui 
le  veulent  forcer  à  croire  tout  ce  qu'il  leur  plaît.  Car  on  voit 
au  zele  de  leurs  déçifions  ,  è  l'amertume  de  leiu's  fatires  ,  qu'il 
ne  leur  mancjue  que  d'être  les  maîtres  pour  perfécuter  tout  aufli 
cruellement  les  croyons  qu'ils  font  eux-mêmes  pcrfécutés  par 
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les  fanatiques.  Où  elt  riiormne  paifible  &  doux  qui  trouve  bon 
qu'on  ne  penfe  pas  comme  lui.  Cet  homme  ne  fe  trouvera  Care- 
nient  jamais  parmi  les  dévots  &  il  eil  encore  à  trouver  chez  les 
phi,lofophes. 

Je  voudrois  donc  qu'on  eût  dans  chaque  Etat  un  code  mo^ 
rai ,  ou  une  efpece  de  profelîîon  de  foi  civile  qui  contînt  po(f- 
tivement  les  maximes  fociales  que  chacun  feroit  tenu  d'admet- 
tre ,  &c  négativement  les  maximes  intolérantes  qu'on  feroit  tenu 
de  rejetter ,  non  comme  impies ,  mais  comme  féditieufes.  Ainiî 
toute  religion  qui  pourroit  s'accorder  avec  le  code  feroit  ad- 
mife  ,  toute  religion  qui  ne  s'y  accorderoit  pas  feroit  profcrite, 
&c  chacun  feroit  libre  de  n'en  avoir  point  d'autre  que  le  code 
même.  Cet  ouvrage  fait  avec  foin  ,  feroit ,  ce  me  femble  ,  le 
livre  le  plus  utile  qui  jamais  ait  été  compofé ,  Se  peut-être  le 

.  feul  néceffaire  aux  hommes.  Voilà ,  Monfîeur  ,  un  fujet  pour' 
vous  ;  je  fouhaiterois  pallionnément  que  vous  voululîiez  entre- 

. prendre  cet  ouvrage,  &  l'embellir  de  votre  poéiîe  ,  afin  que 
chacun  pouvant  l'apprendre  aifément ,  il  portât  dès  l'enfance 
dans  tous  les  cœurs  ces  fentimens  de  douceur  ôc  d'humanicé 
qui  brillent  dans  vos  écrits  &c  qui  manquent  à  tout  le  monde 
dans  la  pratique.  Je  vous  exliorte  à  méditer  ce  projet  qui  doit 
plaire  à  l'Auteiu-  d'Alzire.  Vous  nous  avez  donné  dans  votre 
Poème  fur  la  Religion  naturelle  le  catéchifme  de  l'homme ,. 
donnez -nous  maintenant  dans  celui  que  je  vous  propofe  le 
catéchifme  du  citoyen.  C'eft  une  matière  à  méditer  long-tems ,, 
&  peut-être  à  réferver  pour  le  dernier  de  vos  ouvrages  ,  afiiO- 
d'achever  par  un  bienfait  au  genre-humain  la  plus  brillante  car-» 
riere  que  jamais  homme  de  lettres  ait  parcourue» 
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Je  ne  puis  m'empêcher ,  Moiifîeur ,  de  remarquer  h.  ce  pro- 
.pos  une  oppoficion  bien  fînguliere  entre  vous  ôc  moi  dans  le 
fujet  de  cette  lettre.  RalHific  de  gloire ,  &c  défabufé  des  vaines 
grandeurs  ,  vous  vivez  libre  au  fein  de  l'abondance  ;  bien  fur 
de  votre  immortalité  ,  vous  philofophez  paifiblement  fur  la  na- 
ture de  l'ame  ,  &  fi  le  corps  ou  le  cœur  foufFre ,  vous  avez 
Tronchin  pour  médecin  &  pour  ami  ;  vous  ne  trouvez  pourtant 
que  mal  fur  la  terre.  Et  moi ,  homme  obfciu: ,  pauvre  &  tour- 
menté d'un  mal  fans  remède ,  je  médite  avec  plaifir  dans  ma 
retraite  &c  trouve  que  tout  efl;  bien.  D'où  viennent  ces  contra- 
didions  apparentes  ?  Vous  l'avez  vous-même  expliqué  ;  vous 
jouilTez ,  mais  j'efpere  ,  &  l'efpérance  embellit  tour. 

J'ai  autant  de  peine  h  quitter  cette  ennuyeufe  lettre  que  vous 
en  aurez  à  l'achever.  Pardonnez-moi ,  grand  homme ,  un  zèle 
peut-être  indifcret ,  mais  qui  ne  s'épancheroit  pas  avec  vous  fî 
je  vous  eftimois  moins.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  ofTen- 
fer  celui  de  mes  contemporains  dont  j'honore  le  plus  les  talens  & 
dont  les  écrits  parlent  le  mieux  à  mon  cœur  :  mais  il  s'agit  de  la 
caufe  de  la  providence  dont  j'attends  tout.  Après  avoir  fi  long-tems 
puifé  dans  vos  leçons  des  confolations  6c  du  courage ,  il  m'eft  dur 
que  vous  niôtiez  maintenant  tout  cela  pour  ne  m'offrir  qu'une 
efpérance  incertaine  &  vague  ,  plutôt  comme  un  palliatif  aAuel 
que  comme  un  dédommagement  h.  venir.  Non ,  j'ai  trop  fouf- 
fert  en  cette  vie  pour  n'en  pas  attendre  une  autre.  Toutes  les 
fubtilitcs  de  la  métaphyfique  ne  me  feront  pas  douter  un  moment 
de  l'immortalité  de  l'ame  ôc  d'une  providence   bientaifante. 
Je  la  fens  ,  je  la  crois  ,  je  la  veux  ,  je  l'efpere  ,  je  la  défen- 
drai jufqu'à  mon  dermer  foiipir  ,  Se  ce  fera  de  toutes  les  dif- 

putes 
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putes  que  j'aurai  foutenues  la  feule  où  mon  intérêt  ne  fera 
pas   oublié. 

Je  fuis  avec  refped,  Monfîeur. 


E  P  O  N  S  E 

DE     MONSIEUR 

BE   VOI.TAÏRE 

'A    LA    LETTRE    PRÉCÉDENTE. 

Aux  Délices  12  Septembre  17s 6. 

JVIOn  cher  PhUorophe,  nous  pouvons  vous  ôc  moi,  dans 
hs  intervalles  de  nos  maux ,  raifonner  en  vers  &  en  profe. 
Mais  dans  le  moment  préfent ,  vous  me  pardonnerez  de  lailfer 
là  toutes  ces  difcufîions  philofophiques  qui  ne  font  que  des 
amufemens.  Votre  lettre  eft  très-belle ,  mais  j'ai  chez  moi  une 
de  mes  nièces  qui  depuis  trois  femaines  ell  dans  un  affez 
grand  danger  :  je  fuis  garde-malade  &  très-malade  moi-même. 
J'attendrai  que  je  me  porte  mieux  6c  que  ma  nièce  foit  guérie , 
pour  ofer  penfer  avec  vous  (  *  ).  M.  Tronchin  m'a  dit  que  vouS; 
viendriez  enfin  dans  votre  patrie.  M.  d'Aîembert  vous  dira 
quelle  vie  philofophique  on  mené  dans  ma  petite  retraite.  Elle 
mcriteroit  le  nom  qu'elle  porte ,  fi  elle  pouvoit  vous  pofféder 

(  *  )  11  ne  m'a  plus  écrit  depuis  ce  tems  .  là. 

Pièces   diverfcs.  V, 
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quelquefois.  On  die  que  vous  hai"ffez  le  féjour  des  villes  ;  j'ai 
cela  de  commun  avec  vous  ;  je  voudrois  vous  reffembler  en 
tant  de  chofes ,  que  cette  conformité  pût  vous  déterminer  à 
venir  nous  voir.  L'état  où  je  fuis  ne  me  permet  pas  de  vous 
en  dire  davantage.  Comptez  que  de  tous  ceux  qui  vous  ont  lu  , 
perfcnae  ne  vous  eftime  plus  que  moi  malgré  mes  mauvaifes 
plaifanteries  ,  &  que  de  tous  ceux  qui  vous  verront ,  perfonne 
n'ell  plus  difpofé  à  vous  aimer  tendrement.  Je  commence  par 
fupprimer  toute  cérémonie. 

O^.  — a!ae= —  ■         ^ 
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Monquin,  le  2ç  Mars  1769. 

Le  voilà ,  Monfîeur  ,  ce  miférable  radotage  que  mon  amour- 
propre  humilié  vous  a  fait  fi  long-tems  attendre  ,  faute  de  fentir 
qu'un  amour-propre  beaucoup  plus  noble  devoit  m'apprcndre 
à  furmonter  celui-là.  Qu'importe  que  mon  verbiage  vous  paroilFe 
miférable ,  pourvu  que  je  fois  content  du  fentiment  qui  me  Ta 
dicté.  Si-tôt  que  mon  meilleur  état  m'a  rendu  quelques  forces, 
j'en  ai  profité  pour  le  relire  6c  vous  l'envoyer.  Si  vous  avez 
le  courage  d'aller  jufqu'au  bout ,  je  vous  prie  après  cela  de  vou- 
loir bien  me  le  renvoyer ,  fans  me  rien  dire  de  ce  que  vol:s  en 
aurez  penfé ,  &  que  je  comprends  de  relie.  7e  vous  folue , 
Munfieur,  &  vous  embralfe  de  tout  mon  tceui-, 

(  t  )  Cette  Lettre  fert  d'envoi  à  celle  qui  fuit. 
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Bourgoin  ,  le  i?  Janvier  17^9. 

JE  fens ,  Monfieur  ,  l'inutilité  du  devoir  que  je  remplis  en  ré- 
pondant à  votre  dernière  lettre  :  mais  c'eft  un  devoir  enfin  que 
vous  m'impofez  6c  que  je  remplis  de  bon  cœur  ,  quoique  mal^ 
VU  les  diftradions  de  l'état  oi!i  je  fuis. 

Mon  deffein,  en  vous  difant  ici  mon  opinion  fur  les  prin- 
cipaux points  de  votre  lettre  ,  efl  de  vous  la  dire  avec  {implicite 
&  fans  chercher  à  vous  la  faire  adopter.  Cela  feroit  contre  mes 
principes  &  même  contre  mon  goût.  Car  je  fuis  jufte  ,  & 
comme  je  n'aime  point  qu'on  cherche  à  me  fubjuguer,  je  ne 
cherche  non  plus  à  fabjuguer  perfonne.  Je  fais  que  la  rai- 
fon  commune  eft  très-bornée  ;  qu'auffi-tôt  qu'on  fort  de  fes 
étroites  limites ,  chacun  a  la  fienne  qui  n'eft  propre  qu'à  lui  ; 
que  les  opinions  fe  propagent  par  les  opinions  non  par  la  rai-- 
fon,  ôc  que  quiconque  cède  au  raifonnement  d'un  autre,  chofe 
déjà  très-rare ,  cède  par  préjugé ,  par  autorité ,  par  afFedion  , 
par  pareffe;  rarement,  jamais  peut-être  ,  par  fon  propre  juge- 
ment. 

Vous  me  marquez  ,  Monfieur ,  que  le  réfultat  de  vos  re- 
cherches fur  l'Auteur  des  chofes  efl  un  état  de  doute.  Je  ne  puis 
juger  de  cet  état ,  parce  qu'il  n'a  jamais  été  le  mien.  J'ai  cm 
dans  mon  enfance  par  autorité,  dans  ma  jeuneffepar  fentiment, 
dans  mon  âge  mûr  par  raifon ,  maintenant  je  crois  parce  que 
j'ai  toujours  cru.  Tandis  que  ma  mémoire  éteinte  ne  me  remet 
plus  fur  la  trace  de  mes  raifonnemens ,  tandis  que  ma  judiciaire 
afFoiblie  ne  me  permet  plus  de  les  recommencer ,  les  opinions 
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qui  en  ont  réfulté  me  reftent  dans  toute  leur  force  ;  &  Tans  que 
j'aye  la  volonté  ni  le  courage  de  les  mettre  derechef  en  déli- 
bération ,  je  m'y  tiens  en  confiance  &  en  confcience  ,  certain 
d'avoir  apporté  dans  la  vigueur  de  mon  jugement  à  leurs  dif- 
cuffions  toute  l'attention  &  la  bonne  foi  dont  j'étois  capable. 
Si  je  me  fuis  urompé  ,  ce  n'eft  pas  ma  faute ,  c'ell  celle  de  la 
nature  qui  n'a  pas  donné  à  ma  tête  une  plus  grande  mefure 
d'intelligence  &c  de  raifon.  Je  n'ai  rien  de  plus  aujourd'hui,  j'ai 
beaucoup  de  moins.  Sur  quel  fondement  recommencerois  -  je 
donc  à  délibérer  ?  Le  moment  prefTe  ;  le  départ  approche.  Je 
n'aurois  jamais  le  tems  ni  la  force  d'achever  le  grand  travail 
d'une  refonte.  Permettez  qu'à  tout  événement  j'emporte  avec 
moi  la  confiftance  ôc  la  fermeté  d'un  homme  ,  non  les  doutes 
décourageans  &  timides  d'un  vieux  radoteur. 

A  ce  que  je  puis  me  rappeller  de  mes  anciennes  idées ,  à 
ce  que  j'apperçois  de  la  marche  des  vôtres ,  je  vois  que  n'ayant 
pas  fuivi  dans  nos  recherches  la  même  route ,  il  eft  peu  éton- 
nant que  nous  ne  foyons  pas  arrivés  à  la  même  conclufion. 
Balançant  les  preuves  de  l'exiftence  de  Dieu  avec  les  difficultés, 
vous  n'avez  trouvé  aucun  des  côtés  alfez  prépondérant  poiu: 
vous  décider  &  vous  êtes  refté  dans  le  doute  :  ce  n'eft  pas 
comme  cela  que  je  fis.  J'examinai  tous  les  fyilêmes  fur  la  for- 
mation de  l'univers  que  j'avois  pu  connoître.  Je  méditai  fur 
ceux  que  je  pouvois  imaginer.  Je  les  comparai  tous  de  mon 
mieux  :  &  je  me  décidai ,  non  pour  celui  qui  ne  m'offroit  point 
de  difficultés  ,  car  ils  m'en  oflroicnt  tous  ;  mais  pour  celui  qui 
me  paroifFoit  en  avoir  le  moins.  Je  me  dis  que  ces  difhcultts 
étoient  dâiis  li  natm-c  de  h  chofe  ,  que  la  contemplation  de 
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rififinJ  païïeroit  toujours  les  bornes  de  mon  entendement;  que 
ne  devant  jamais  efpérer  de  concevoir  pleinement  le  fyllême 
de  la  nature ,  tout  ce  que  je  pouvois  faire  étoit  de  le  confîdé- 
rer  par  les  côtés  que  je  pouvois  faifir  ;  qu'il  falloit  favoir 
ignorer  en  paix  tout  le  relie ,  &  j'avoue  que  dans  ces  recher- 
ches je  penfai  comme  les  gens  dont  vous  parlez ,  qui  ne  rejet- 
tent pas  une  vérité  claire  ou  fufFifamment  prouvée  ,  pour  les 
difficultés  qui  l'accompagnent  &  qu'on  ne  fauroit  lever.  J'avois 
alors ,  je  l'avoue,  une  confiance  lî  téméraire  ,  ou  du  moins  une 
fi  forte  perfuafion  ,  que  j'aurois  défié  tout  philofophe  de  pro- 
pofer  aucun  autre  fyftême  intelligible  fur  la  nature ,  auquel  je 
n'eulfe  oppofé  des  objections  plus  fortes,  plus  invincibles, 
que  celles  qu'il  pouvoir  m'oppofer  fur  le  mien  ,  &  alors  il 
flilloit  me  réfoudre  à  refter  fans  rien  croire ,  comme  vous  faites , 
ce  qui  ne  dépendoit  pas  de  moi ,  ou  mal  raifonner ,  ou  croire 
comme  j'ai  fait. 

Une  idée  qui  me  vint  il  y  a  trente  ans  ,  a  peut  -  être  plus 
contribué  qu'aucune  autre  à  me  rendre  inébranlable.  Suppofons, 
me  difois-je ,  le  genre-humain  vieilli  jufqu'à  ce  jour  dans  le  plus 
complet  matérialifme ,  fans  que  jamais  idée  de  divinité  ni  d'ame 
foit  entrée  dans  aucun  efprit  humain.  Suppofons  que  l'athéifme 
philofophique  ait  épuifé  tous  Cts  fyltêmes  pour  expliquer  la  for- 
mation ôc  la  marche  de  l'univers  par  le  feul  jeu  de  la  matière 
6c  du  mouvement  néceflhire ,  mot  auquel  du  refte  je  n'ai  jamais 
rien  conçu.  Dans  cet  état ,  Monfieur ,  excufez  ma  franchife  , 
je  fuppofois  encore  ce  que  j'ai  toujours  vu  ,  &;  ce  que  je  fen- 
tois  devoir  être  ;  qu'au  lieu  de  fe  repofer  tranquillement  dans 
ces  fyltcmes ,  comme  dans  le  fcin  de  la  vérité ,  leurs  inquiets 
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partirans  cherchoient  fans  ceffe  à  parler  de  leur  doélrine ,  à  l'e- 
claircir,  à  l'ctendre,  à  l'expliquer ,  la  pallier,  la  corriger,  ôc 
comme  celui  qui  fenc  trembler  fous  Cqs  pieds  la  maifon  qu'il 
habite,  à  l'étayer  de  nouveaux  argumens.  Terminons  enfin  ces 
fuppofitions par  celle  d'un  Platon,  d'unClarcke  ,  qui,  fe  levant 
tout  d'un  coup  au  milieu  d'eux  ,  leur  eût  dit  :  mes  amis  ,  fi  vous 
euffiez  commencé  l'analyfe  de  cet  univers  par  celle  de  vous- 
mêmes  ,  vous  euffiez  trouvé  dans  la  nature  de  votre  être  la  clef 
de  la  conflitucion  de  ce  même  univers  ,  que  vous  cherchez  en 
vain  fans  cela.  Qu'enfuite  leur  expliquant  la  diftindion  des  deux 
fubftances ,  il  leur  eût  prouvé  par  les  propriétés  mêmes  de  la 
matière,  que  quoiqu'en  dife  Locke  ,  la  fuppofition  de  la  ma- 
tière penfante  eft  une  véritable  abfurdité.  Qu'il  leur  eût  fait  voir 
quelle  "eft  la  nature  de  l'être  vraiment  aélif  Se  penfant ,  Ôc  que 
de  l'établiffement  de  cet  être  qui  juge ,  il  fût  enfin  remonté  aux 
notions  confufes,  mais  furcs  de  l'Etre  fuprême:  qui  peut  dou- 
ter que  frappés  de  l'éclat ,  de  la  fimplicité  ,  de  la  vérité ,  de  la 
beauté  de  cette  raviffante  idée ,  les  mortels  jufqu'alors  aveugles , 
éclairés  des  premiers  rayons  de  la  divinité ,  ne  lui  euflent  offert 
par  acclamation  leurs  premiers  hommages  ,  &  que  les  penfeurs 
fur-tout  &  les  philofophes  n'eufient  rougi  d'avoir  contemplé  (t 
long-tems  les  dehors  de  cette  machine  immenfe ,  fans  trouver , 
fans  foupçonner  même  la  clef  de  {a  conftitution ,  &  toujours 
grofTicrement  bornés  par  leurs  fens ,  de  n'avoir  jamais  fu  voir 
que  matière  où  tout  leur  montroit  qu'une  autre  fubilance  don- 
hoit  la  vie  à  l'univers  &c  l'intelligence  h  l'homme.  C'elt  alors, 
Monfieur,  que  la  mode  eût  été  pour  cette  nouvelle  phibrophic, 
ijue  les  jeiuies  gens  &c  les  fagcs  fe  fulfent  trouvés  d'accord , 


A    M  *  *  *.  119 

qu'une  dodi-me  fi  belle  ,  fi  fublime  ,  fi  douce,  &c  fi  confolante 
pour  tout  homme  jufte  ,  eût  réellement  excité  tous  les  hommes 
à  la  vertu  ,  &c  que  ce  beau  mot  d^humanité  rebattu  maintenant 
jufqu'à  la  fadeur ,  jufqu'au  ridicule ,  par  les  gens  du  monde 
les  moins  humains  ,  eût  été  plus  empreint  dans  les  cœurs 
que  dans  les  livres.  Il  eût  donc  fuffi  d'une  {impie  tranfpofîtiou 
de  tems  pour  faire  prendre  tout  le  contre-pied  à  la  mode  phi- 
lofophique ,  avec  cette  différence  que  celle  d'aujourd'hui  mal- 
gré fon  clinquant  de  paroles ,  ne  nous  promet  pas  une  géné- 
ration bien  eltimable,  ni  des  ph'lof^phes  bien  vertueux. 

Vous  objeélez  ,  Monfieur ,  que  fi  Dieu  eût  voulu  obliger  les 
hommes  à  le  connoître ,  il  eût  mis  Ton  cxiftence  en  évidence 
à  tous  les  yeux.  C'eit  à  ceux  qui  font  de  la  foi  en  Dieu  un 
dogme  néceffaire  au  falut  de  répondre  à  cette  objeélion  ,  &  ils 
y  répondent  par  la  révélation.  Quant  à  moi  qui  crois  en  Dieu 
fans  ci'oire  cette  foi  nécelïiire ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  Dieu 
fe  feroit  obligé  de  nous  la  donner.  Je  penfe  que  chacun  fera 
jugé  ,  non  fur  ce  qu'il  a  cm,  mais  fur  ce  qu'il  a  fait,  &:  je  ne 
crois  point  qu'un  fyllême  de  dodrine  foit  néceffaire  aux  oeu- 
vres ,.  parce  ^gue-k  confcience  en  tient  lieu. 

Je  cr<i>:is  bien,,il  eft  vrai ,  qu'il  faut  être  de  bonne  foi  dans  fa 
croyance  ,  &  ne  pas  s'en  fiirc  un  fyftéme  favorable  à  nos 
pafTions.  Comme  nous  ne  fommes  pas  tout  intelligence ,  nous 
aie  faurioiis  philofopher  avec  tant  de  défintéreffement  que  notre 
volonté  n'influe,  un  peu  far  nos  opinions;  l'on  peut  fou  vent 
juger  dçs  fecretes  inclinations  d'un  homme  par  £es  fentimens 
purement  fpéculatifs  ;  6c  cela  pofé  ,  je  penfe  qu'il  fe  pourroit 
bien  que  celai  qui  n  a  pas  voulu  croire  fut  piuii  pour  n'avoij; 
pas  cru. 
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Cependant  je  crois  que  Dieu  s'ell  fuffifammenc  révélé  aux 
hommes  ôc  par  £es  œuvres  &c  dans  leurs  cœurs ,  &  s'il  y  en  a 
qui  ne  le  connoiffent  pas ,  c'ell  félon  moi ,  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  le  connoître ,  ou  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  befoin. 

Dans  ce  dernier  cas  eft  l'homme  fauvage   &c  fans  culture 
qui  n'a  fait  encore  aucun  ufage  de  fa  raifon ,  qui ,  gouverné 
feulement  par  fes  appétits  n'a  pas  befoin  d'autre  guide ,  6c  qui 
he  fuivant  que  l'inftiuif}:  de  la  nature ,  marche  par  des  mouve- 
mens  toujours  droits.  Cet  homme  ne  connoît  pas  Dieu ,  mais 
il  ne  l'ofFenfe  pas.  Dans  l'autre  cas  au  contraiie  eft  le  philo- 
fophe  ,  qui ,  à  force  de  vouloir  exalter  fon  intelligence ,  de  ra- 
f.ner  ,  de  fubtilifer  far  ce  qu'on  penfa  jufqu'à  lui,  ébranle  enfin 
tous  les  axiomes  de  la   raifon  fîmple  ôc  primitive ,   &c  poiu: 
vouloir  toujours  favoir  plus  ôc  mieux  que  les  autres ,  parvient 
à  ne  rien  favoir  du  tout.  L'homme  à  la  fois  raifonnable  &  mo- 
defte,  dont  l'entendement  exercé,  mais  borné,  fentfes  limites 
^  s'y  renferme ,  trouve  dans  ces  limites  la  notion  de  fon  ame 
6c  celle  de  TAuteur  de  fon  être ,  fans  pouvoir  palfcr  au-delà 
pour  rendre  ces  notions  claires ,  &  contempler  d'aufh  près  l'une 
ëc  l'autre  que  s'il  étoit  lui-même  un  pur  efprit.  Alors  faifi  de 
refpecl  il  s'arrête  &  ne  touche  point  au  voile ,  content  de  favoir 
que  l'Etre   immenfe  eft  deflbus.  Voilà  jufqu'oii  la  philofophie 
cft  utile  à  la  pratique.  Le  relie  n'eft  plus  qu'une  fpcculation 
/'oifeufe  pour  laquelle  l'homme  n'a  point  été  fait,  dont  le  rai- 
fonneur   modéré   s'abfticnt  ,   d:  dans   laquelle   n'entre   point 
l'homme  \ailgaire.   Cet  homme  qui  n'eft  ni  une  brute   ni  un 
prodige  eft  l'homme  proprement  dit  ,  moyen  entre  les  deux 
■çxtr^racs  ,  ôc  qui  compofe  les  dix-neuf  vingtièmes  du  gcnrc- 

•hunuin. 


A      M  *   *   *  T2i 

humain.  C'eft  à  cette  clalTe  nombreufe  de  chanter  le  Pfeaume 
Cœli  enarrant ,  &  c'ell  elle  en  effet  qui  le  chante.  Tous  les 
peuples  de  la  terre  connoiffent  &  adorent  Dieu,  &  quoique 
chacun  l'habille  à  Hi  mode  ,  fous  tous  ces  vêtemens  divers  ^ 
on  trouve  pourtant  toujours  Dieu.  Le  petit  nombre  d'élite 
qui  a  de  plus  hautes  prétentions  de  doctrine ,  &;  dont  le  gé- 
nie ne  fe  borne  pas  au  fens  commun ,  en  veut  un  plus  tranfcen- 
dant  ce  n'eft  pas  de  quoi  je  le  blâme  :  mais  qu'il  parte  de-là 
pour  ie  mettre  à  la  place  du  genre-humain ,  &  dire  que  Dieu 
s'eft  caché  aux  hommes ,  parce  que  lui  petit  nombre  ne  le 
voit  plus  ,  je  trouve  en  cela  qu'il  a  tort.  Il  peut  arriver ,  •  j'en 
conviens  ,  que  le  torrent  de  la  mode ,  &  le  jeu  de  l'intrigue 
étendent  la  fe^le  philofophique  &  perfuadent  un  moment  à  la 
multitude  qu'elle  ne  croit  plus  en  Dieu  :  mais  cette  mode  paffa- 
gere  ne  peut  durer  ,  &:  commue  qu'on  s'y  prenne ,  il  faudra 
toujours  à  la  longue  un  Dieu  à  l'homme.  Enfui  quand  forçant 
la  nature  des  chofes ,  la  divinité  augmenteroit  pour  nous  d'évi- 
dence ,  je  ne  doute  pas  que  dans  le  nouveau  lycée  on  n'aug- 
mentât en  même  raifon  de  fubtilité  pour  la  nier.  La  raifon 
prend  à  la  longue  le  pli  que  le  cœur  lui  donne ,  6c  quand  on 
veut  penier  en  tout  autrement  que  le  peuple ,  on  en  vient  à 
bout  tôt  ou  tard. 

Tout  ceci ,  Monfîeur  ,  ne  vous  paroît  gueres  philofophique , 
ni  à  moi  non  plus  ;  mais  toujours  de  bomie  foi  avec  moi- 
même  ,  je  fens  fe  joindre  à  mes  raifonnemens ,  quoique  fîm- 
ples ,  le  poids  de  l'afTentiment  intérieur.  Vous  voulez  qu'on 
s'en  défie  ;  je  ne  faurois  penfer  comme  vous  fur  ce  point ,  & 
}e  trouve  au  contraire  dans  ce  jugement  interne  une  faiîvc- 
Pieces  divçrfcs,  Q 
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garde  naturelle  contre  les  Ibphifmes  de  ma  raiibn.  Je  crains 
même  qu'en  cette  occafîon  vous  ne  confondiez  les  penchans 
feçrets  de  notre  cœur  qui  nous  égarent ,  avec  ce  di<5tamen 
plus  fecret  ,  plus  interne  encore ,  qui  réclame  &  murmui^ 
contre  ces  déciiions  intéreffées ,  &c  nous  ramené  en  dépit  de 
nous  fur  la  route  de  la  vérité.  Ce  fentiment  intérieur  eft  celui 
de  la  nature  elle-même  ;  c'eft  un  appel  de  fa  part  contre  les 
fophifmes  de  la  raifon  ,  6c  ce  qui  le  prouve  efl  qu'il  ne  parle 
jamais  plus  fort  que  quand  notre  volonté  cède  avec  le  plus  de 
ccmplaifanceaux  jugemens  qu'il  s'obftine  à  rejetter.  Loiji  de 
croire  que  qui  juge  d'après  lui  foit  fujet  à  fe  tromper ,  je  crois 
que  jamais  il  ne  nous  trompe ,  &  qu'il  eft  h  lumière  de  notre 
foible  entendement ,  lorfque  nous  voulons  aller  plus  loin  que 
ce  que  nous  pouvons  concevoir. 

Et  après  tout ,  combien  de  fois  la  philofophie  elle  -  même 
avec  toute  fa  fierté  ,  n'eft  -  elle  pas  forcée  de  recourir  à  ce 
jugement  interne  qu'elle  affecle  de  méprifer  ?  N  etoif  -  ce  pas 
lui  feul  qui  faifoit  marcher  Diogene  pour  toute  réponfe  devais 
Zenon  qui  nioit  le  mouvement  ?  N'étoit  -  ce  pas  par  lui  que 
toute  l'antiquité  philofophique  répondoit  aux  pyrrhoniens  ? 
N'allons  pas-  fi  loin  :  tandis  que  toute  la  philofophie  mo^ 
derne  rejette  les  efprits  ,  tout  d'un  coup  l'Evêque  Berkley 
s'élève  &c  foutient  qu'il  n'y  a  point  de  corps.  Comment  eit- 
on  venu  à  bout  de  répondre  à  ce  terrible  logicien  ?  Ottz 
le  fentiment  intérieur,  6c  je  défie  tous  les  philofophes  mc^ 
dernes  enfemble  de  prouver  à  Berkley  qu'il  y  a  des  corps. 
Bon.  jeune  homme  qui  me  paroiffez  Ci  bien  né  ;  de  la  bonne 
foi  ,  je  vous  eu  conjure  ,    6c  permettez    que  je  vous   cite 
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Ici  un  auteur  qui  ne  vous  fera  pas,  fufpe^]:,  celui  des  pen- 
fées  philofophiques.  Qu'un  homme  vienne  vous  dire  que  pro- 
jettant  au  hafard  une  multitude  de  caraâreres  d'imprime- 
rie,  il  a  vu  l'Enéide  toute  arrangée  réfulter  de  ce  jet  :  con- 
venez qu'au  lieu  d'aller  vérifier  cette  men'eille ,  vous  lui  répon- 
drez froidement  ;  Monfieur ,  cela  n'ell  pas  impoflible  ;  mais 
vous  mentez.  En  vertu  de  quoi ,  je  vous  prie  ,  lui  répondrez- 
yous  ainfi? 

Eh  !  qui  ne  fait  que  fans  le  fentiment  interne  ,  il  ne  reftc- 
roit  bientôt  plus  de  traces  de  vérité  fiur  la  terre  ,  que  nous 
ferions  tous  fuccefîivement  le  jouet  des  opinions  les  plus 
monftrueufes  ,  à  mefure  que  ceux  qui  les  foutiendroient  au- 
roient  plus  de  génie  ,  d'adrelTe  &  d'efprit ,  &  qu'enfin  réduits 
à  rougir  de  notre  raifon  même  ,  nous  ne  faurions  bientôt 
plus  que  croire  ni  que  penfer. 

Mais  les  objeilions fans  doute  il  y  en  a  d'infolu- 

bles  pour  nous  &  beaucoup ,  je  le  fais.  Mais  encore  un  coup 
donnez  moi  un  fyftême  où  il  n'y  en  ait  pas  ,  ou  dites  moi 
comment  je  dois  me  déterminer.  Bien  plus  ;  par  la  nature  de 
mon  fyftême  ,  pourvu  que  mes  preuves  directes  foient  bien 
établies  ,  les  difficultés  ne  doivent  pas  m'arréter  ;  vu  l'impof- 
fibilité  où  je  fuis  ,  moi  êti-e  mixte  ,  de  raifonner  exacflement 
fur  les  efprits  purs  &  d'en  obferver  fufîifamment  la  nature. 
Mais  vous  matérialifte ,  qui  me  parlez  d'une  fubftance  unique  , 
palpable  &  foumife  par  fa  nature  à  l'infpeélion  des  fens ,  vous 
êtes  obligé  non-feulement  de  ne  me  rien  dii-e  que  de  clair  ,  de 
bien  prouvé  ,  mais  de  réfoudre  toutes  mes  difficultés  d'une 
façon  pleinement  fatisfaifantç  ,  parce  que  nous  poflédons  vous 
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&  moi  tous  les  inftrumens  néceflaires  à  cette  foîution.  Et  par 
exemple  ,  quand  vous  faites  naître  la  penfée  des  combinaifons 
de  la  matière ,  vous  devez  me  m.ontrer  fenliblement  ces  combi- 
naifons ôc  leur  réfukat  par  les  feules  loix  de  la  phyfîque  &  de  la 
mécanique ,  puifque  vous  n'en  admettez  point  d'autres.  Vous. 
Epicurien  ,  vous  compofez  l'iurie  d'atomes  fubtils.  Mais  qu'ap- 
pellez-vous  fubtils ,  je  vous  prie  ?  Vous  favez  que  nous  ne 
connoifîbns  point  de  dimenfions  abfolues  ,  &  que  rien  n'efl 
petit  ou  grand  que  relativement  à  l'oeil  qui  le  regarde.  Je  prends 
par  fuppofltion  ,  un  microfcope  fuiFifant  &  je  regarde  un  de 
vos  atomes.  Je  vois  un  grand  quartier  de  rocher  crochu.  De 
la  danfe  &  de  l'accrochement  de  pareils  quartiers  j'attends 
de  voir  i-éfulter  la  penfée.  Vous  Modernifte  ,  vous  me  mon- 
trez une  molécule  organique.  Je  prends  mon  microfcope ,  de 
je  vois  un  dragon  grand  comme  la  moitié  de  ma  chambre  : 
j'attends  de  voir  fe  mouler  &  s'entortiller  de  pareils  dragons 
jufqu'à  ce  que  je  voye  réfulter  du  tout  un  être  non-feulemenc 
organifé  mais  intelligent  ;  c'efl-à-dire  un  être  non  aggrégatif 
&:  qui  foit  rigoureufement  un ,  &:c.  Vous  me  marquiez  , 
Monfieur ,  que  le  monde  s'étoit  fortuitement  arrangé  comme 
la  République  Romaine.  Pour  que  la  parité  fut  jufte,  il  fau- 
droit  que  la  République  Romaine  n'eût  pas  été  compofée 
avec  des  hommes ,  mais  avec  des  morceaux  de  bois.  Mon- 
trez-moi clairement  &  fenliblement  la  génération  purement 
matérielle  du  premier  être  intelligent  ;  je  ne  vous  demande 
rien  de  plus. 

Mais  fi  tout   eft  l'œuvre  d'un  Etre  intelligent ,  puifTant  ^ 
bienfaifant  \  d'où  vient  le  mal  fur  la  terre  ?  Je  vous  avoue  que 
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cette  difficulté  fi  terrible  ne  m'a  jamais  beaucoup  frappé  ; 
foit  que  je  ne  l'aye  pas  bien  conçue ,  foit  qu'en  effet  elle  n'aie 
pas  toute  la  folidité  qu'elle  paroît  avoir.  IS'os  philofophes  fe 
font  élevés  contre  les  entités  métaphyfiques  ,  &  je  ne  connois 
perfonne  qui  en  faffe  tant.  Qu'entendent-ils  par  le  mal  ?  qu'eft- 
ce  que  le  mal  en  lui-même?  oiî  eft  le  mal ^  relativement 
à  la  nature  &  à  fon  Auteur  ?  L'univers  fubfîfle ,  l'ordre  y 
règne  &  s'y  conferve  ;  tout  y  périt  fuccefîivement ,  parce 
que  telle  eft  la  loi  des  êtres  matériels  &  mus  ;  mais  tout  ^'y 
renouvelle  &:  rien  n'y  dégénère  ;  parce  que  tel  eft  l'ordre  de 
fon  Auteur  ,  ôc  cet  ordre  ne  fe  dément  point.  Je  ne  vois  aucun 
mal  à  tout  cela.  Mais  quand  je  foufFre  ,  n'eft-ce  pas  un  mal  ? 
Quand  je  meurs,  n'eft-ce  pas  un  mal.-*  Doucement:  je  fuis 
fujet  à  la  mort ,  parce  que  j'ai  reçu  la  vie.  Il  n'y  avoit  pour  moi 
qu'un  moyen  de  ne  point  mourir  ;  c'étoit  de  ne  jamais  naître. 
La  vie  eft  un  bien  pofîtif ,  mais  fini ,  dont  le  terme  s'appelle 
mort.  Le  terme  du  pofitifn'eft  pas  le  négatif,  il  eft  zéro.  La 
mort  nous  eft  terrible ,  &  nous  appelions  cette  terreur  un  mal. 
La  douleur  eft  encore  un  mal  pour  celui  qui  fouffre ,  j'en  con- 
viens. Mais  la  douleur  &  le  plaiiir  étoient  les  feuls  moyens 
d'attacher  un  être  fenfîble  <^<  périftable  à  fa  propre  conferva- 
tion ,  &  ct.s  moyens  font  ménagés  avec  une  bonté  digne  de 
l'Etre  fuprême.  Au  momicnt  même  que  j'écris  ceci ,  je  viens 
encore  d'éprouver  combien  la  ceftation  fubite  d'une  douleur 
aiguë  eft  un  plaifir  vif  &  délicieux.  M'oferoit-on  dii-e  que  la 
ceiTation  du  plaifir  le  plus  vif  foit  une  douleur  aiguë  ?  La  douce 
jouiffance  de  la  vie  eft  permanente  ;  il  fufFit  pour  la  goûter  de 
ne  pas  fouffrir.  La  douleur  n'eft  qu'un  avertiffemenr ,  impor-- 
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tun  ,  mais  nécefTaire ,  que  ce  bien  qui  nous  eft  fi  cher  eft  en 
péril.  Quand  je  regardois  de  près  à  tout  cela ,  je  trouvai ,  je 
prouvai  peut-être ,  que  le  fenciment  de  la  mort  &  celui  de  la 
douleur  eft  prefque  nul  dans  l'ordre  de  la  nature.  Ce  font  les 
hommes  qui  l'ont  aiguifé.  Sans  leurs  raiinemens  infenfës ,  fans 
kurs  inflitutions  barbares  les  maux  phyfiques  ne  nous  attein- 
droient ,  ne  nous  afFederoient  gueres  ,  &  nous  ne  fentirions 
point  la  mort. 

Mais  le  mal  moral  !  autre  ouvrage  de  l'homme,  auquel  Dieu 
n'a  d'autre  part  que  de  l'avoir  fait  libre  &c  en  cela  femblable 
à  luL  Faudra-t-il  donc  s'en  prendre  à  Dieu  des  crimes  des 
hommes  &  des  maux  qu'ils  leur  attirent?  Faudra-  t  -  il  en 
voyant  un  champ  de  bataille  lui  reprocher  d'avoir  créé  tant  de 
jambes  &  de  bras  caffés  ? 

Pourquoi ,  direz  -  vous ,  avoir  fait  l'homm.e  libre ,  puifqu'il 
devoit  abufer  de  fa  liberté  ?  Ah  ,  Monfleur  de  *  *  *  ,  s'il  exifta 
jamais  un  mortel  qui  n'en  ait  pas  abufé ,  ce  mortel  feul  honore 
plus  l'humanité  que  tous  les  fcélérats  qui  couvrent  la  terre  ne 
la  dégradent.  Mon  Dieu  !  donne  -  moi  des  vertus ,  &  me  place 
un  jour  auprès  des  Fenelons ,  des  Gâtons ,  des  Socrates.  Que 
m'importera  le  refte  du  genre  -  humain  ,-*  Je  ne  rougirai  point 
d'avoir  été  homme. 

Je  vous  l'ai  dit,  Monfieur  ,  il  s'agit  ici  de  mon  fcntiment, 
non  de  mes  preuves  &c  vous  ne  le  voyez  que  trop.  Je  me  fou- 
viens  d'avoir  jadis  rencontré  fur  mon  chemin  cette  queftion 
de  l'origine  du  mal  &c  de  l'avoir  effleurée  ;  mais  vous  n'avez 
point  lu  ces  rabâchcries  ,  &c  moi  je  les  ai  oubliées  :  nous 
avons  très  -  bien  fait  tous  deux.    Tout  ce  que  je  fais  eft  que 
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ta  facilité  que  je  trouvois  à  les  réfoudre  ,  venoit  de  l'opinion 
que  j'ai  toujours  eue  de  la  co-exiftence  éternelle  de  deux  prin- 
cipes ,  TunaAif,  qui  eft  Dieu;  l'autre  palîif,  qui  eft  la  ma- 
tière ,  que  l'être  a6tif  combine  6c  modifie  avec  une  pleine  puif- 
llince ,  mais  pourtant  fans  l'avoir  créée  &c  fans  la  pouvoir 
anéantir.  Cette  opinion  m'a  fait  huer  des  philcfophes  à  qui  je 
l'ai  dite  :  ils  l'ont  décidée  abfui-de  6c  coutradiitoire.  Cela 
peut  être,  mais  elle  ne  m'a  pas  paru  telle ,  &:  j'y  ai  trouvé  l'a- 
vantage d'expliquer  fans  peine  6c  claiiem.ent  à  mon  gré  tant  de 
queftions  dans  lefquelles  ils  s'embrouillent  ;  entr'autres  celle 
que  vous  m'avez  propofée  ici  comme  infoluble. 

Au  refle,  j'ofe  croire  que  mon  fentiment  peu  pondérar^t 
fur  toute  autre  matière,  doit  l'être  un  peu  fur  celle-ci ,  6c  quand 
vous  connoîtrez  mieux  ma  deftinée ,  quelque  jour  vous  direz 
peut  -  être  ,  en  penfant  à  moi  :  quel  autre  a  droit  d'agrandk 
la  m^efure  qu'il  a  trouvée  aux  maux  que  l'homme  fouffre  ici-bas. 

Vous  attribuez  à  la  difficulté  de  cette  même  queftion  dont 
le  fanatifme  6c  La  fuperftition  ont  abufé  ,  les  maux  que  les 
religions  ont  caufés  ftu-  la  terre.  Cela  peut  être ,  6c  je  vous 
avoue  même  que  toutes  les  formules  en  matière  de  foi  ne  me 
paroifTent  qu'autant  de  chaînes  d'iiiiquité ,  de  fauiTeté  ,  d'hy- 
pocrifîe  &  de  tyrannie.  Mais  ne  foyons  jamais  injulles ,  & 
pour  aggraver  le  mal  n'ôtons  pas  le  bien.  AiTacher  toute 
croyance  en  Dieu  du  cœur  des  hommes  ,  c'eft  y  détruire  toute 
vertu.  C'eil  mon  opinion  ,  Monfieur ,  peut-être  elle  eft  faulTe  , 
mais  tant  que  c'cft  la  mienne  je  ne  ferai  point  alTez  lâche 
pour  vous  la  diiîimuler. 

Faire  le  bien  eft  l'occupation  la  plus  douce  d'un  homme 
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bien  né.  Sa  probité ,  fa  bienfaifance  ne  font  point  l'ouvrage 
de  Ces  principes  ,  mais  celui  de  fon  bon  naturel.  Il  cède  à  fes 
penchans  en  pratiquant  la  juflice ,  comme  le  méchant  cède 
aux  fîens  en  pratiquant  l'iniquité.  Contenter  le  goût  qui  nous 
porte  à  bien  faire  efl  bonté ,  mais  non  pas  vertu. 

Ce  mot  de  vertu  lignifie  force.  Il  n'y  a  point  de  vertu  fans 
combat ,  il  n'y  en  a  point  fans  viiloire.  La  vertu  ne  confifle 
pas  feulement  à  être  jufte ,  mais  à  l'être  en  triomphant  de  fes 
paflions  ,  en  régnant  fur  fon  propre  cœur.  Titus  rendant  heu- 
reux le  peuple  romain ,  verfant  par-tout  les  grâces  &c  les  bien- 
faits ,  pouvoit  ne  pas  perdre  un  feul  jour  &c  n'être  pas  ver- 
tueux :  il  le  fut  certainement  en  renvoyant  Bérénice.  Bru  tus 
faifant  mourir  fes  enfans  ,  pouvoit  n'être  que  jufte.  Mais  Bru- 
tus  étoit  un  tendre  père  ;  pour  faire  fon  devoir  il  déchira  fes 
entrailles  ,  &c  Brutus  fut  vertueux. 

Vous  voyez  ici  d'avance  la  queftion  remife  à  fon  point.  Ce 
divin  fimulacre  dont  vous  me  parlez  s'offre  à  moi  fous  une 
image  qui  n'eft  pas  ignoble  ,  6c  je  crois  fentir  à  l'impreflion 
c|ue  cette  image  fait  dans  mon  cœur  la  chaleur  qu'elle  eft  ca- 
pable de  produire.  Mais  ce  fimulacre  enfin  n'eft  encore  qu'une 
de  ces  entités  métaphyfîques  dont  vous  ne  voulez  pas  que  les 
hommes  fe  faffent  des  Dieux.  C'eft  un  pur  objet  de  contem- 
plation. Jufqu'oij  portez  -  vous  TefFet  de  cette  contemplation 
fublime  ?  Si  vous  ne  voulez  qu'en  tirer  un  nouvel  encourage- 
ment pour  bien  faire ,  je  fuis  d'accord  avec  vous  :  mais  ce 
n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Suppofons  votre  cœur  honnête 
en  proie  aux  pafTions  les  plus  terribles  ,  dont  vous  n'êtes  pas 
fi  l'abri ,  puif-iu'cnfin  vous  êtes  homme.  Cette  image  qui  dans 
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le  calme  s'y  peint  fi  ravilTante ,  n'y  pcrdra-t-elle  rien  de  fes 
charmes  ôc  ne  s'y  tern'ra-r-elle  point  au  milieu  des  flots  ? 
Ecartons  la  fuppofition  décourageante  &  terrible  des  périls 
qui  peuvent  tenter  la  vertu  mife  au  défefpoir.  Suppofons  feu- 
lement qu'un  cœur  trop  fenfible  brûle  d'un  amour  involon- 
taire pour  la  fille  ou  la  femme  de  fon  ami  ,  qu'il  foit  maître 
de  jouir  d'elle  entre  le  Ciel  qui  n'en  voit  rien ,  &  lui  qui  n'en 
veut  rien  dire  à  perfonne  ;  que  fa  figure  charmante  l'attire 
ornée  de  tous  les  attraits  de  la  beauté  &  de  la  volupté  ;  au 
moment  oîi  fes  fens  enivrés  font  prêts  à  fe  livrer  à  leurs  déli- 
ces ,  cette  image  abili-aite  de  la  vertu  viendra-elle  difputer 
fon  cœur  à  l'objet  réel  qui  le  frappe  ?  Lui  paroîtra-t-elle  en 
cet  inftant  la  plus  belle  ?  L'arrachera-t-elle  des  bras  de  celle 
qu'il  aimic  pour  fe  livrer  à  la  vaine  contemplation  d'un  fan- 
tôme qu'il  fait  être  fans  réalité  ?  Finira-t-il  comme  Jofeph , 
êc  laiffera-t-il  fon  manteau  ?  Non  ,  Monfieur ,  il  fermera  les 
yeux ,  &  fuccombera.  Le  croyant ,  direz-vous ,  fuccombera 
de  même.  Oui ,  l'homme  foible  ;  celui ,  par  exemple ,  qui 
vous  écrit  :  mais  domiez-leur  à  tous  deux  le  même  degré  de 
force  ,  &c  voyez  la  différence  du  point  d'appui. 

Le  moyen ,  Monfieur ,  de  réfiiler  à  des  tentations  violen- 
tes quand  on  peut  leur  céder  fans  crainte  ,  en  fe  difant ,  à 
quoi  bon  rélifter  ?  Pour  être  vertueux  le  philofophe  a  befoin 
de  l'être  aux  yeux  des  hommes  :  mais  fous  les  yeux  de  Dieu 
le  jufte  eft  bien  fort.  Il  compte  cette  vie  &  fes  biens  &  fes 
maux  &  toute  fa  gloriole  pour  fi  peu  de  chofe  !  il  apperçoit 
tant  au-delà  !  Force  invincible  de  la  vertu ,  nul  ne  te  connoît 
que  celui  qui  fent  tout  fon  être  ,  &c  qui  fait  qu'il  n'eft  pas  au 
Pièces  diverfes.  R 
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pouvoir  des  hommes  d'en  difpofer  !  Lifez-vous  quelquefois  la 
République  de  Platon  ?  Voyez  dans  le  fécond  dialogue  avec 
quelle  énergie  l'ami  de  Soci"ate,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  lui 
peint  le  jufte  accablé  des  outrages  de  la  fortune  &c  des  injus- 
tices des  hommes ,  diffamé ,  perfécuté  ,  tourmenté  ,  en  proie 
à  tout  l'opprobre  du  crime  ,   Ôc  méritant  tous  les  prix  de  la 
vertu ,  voyant  déjà  la  mort  qui  s'approche  &  fur  que  la  haine 
des  méchans  n'épargnera  pas  fa  mémoire ,  quand  ils  ne  pour- 
ront plus  rien  fur  fa  perfonne.  Quel  tableau  décourageant,  fi  rien 
pouvoit  décourager  la  vertu  !  Socrate  lui-même  effrayé  s'écrie , 
ôc  croit  devoir  invoquer  les  Dieux  avant  de  répondre  ;  mais 
fans  l'efpoir  d'une  autre  vie ,  il  auroit  mal  répondu  pour  celle- 
ci.   Toutefois  ,  dût  -  il  finir  pour  nous  à  la  mort ,  ce  qui  ne 
peut  être  fi  Dieu  eft  jufte  ôc  par  conféquent  s'il  exille  ,  l'idée 
feule  de  cette  exiftence  feroit  encore  pour  l'homme  un  encou- 
ragement à  la  vertu  ôc  une  confolation  dans  fes  miferes,  dont 
manque  celui  qui  fe  croyant  ifolé  dans  cet  univers ,  ne  fenc 
au  fond  de  fon  cœur  aucun  confident  de  fes  penfées.    C'eil 
toujours  une  douceur  dans  l'adverfité  d'avoir  un  témoin  qu'on 
ne  l'a  pas  méritée  ;  c'cfl:  un  orgueil  vraiment  digne  de  la  vertu 
de  pouvoir  dire  à  Dieu  :  Toi  qui  lis  dans  mon  cœur ,  tu  vois 
que  j'ufe  en  ame  forte  ôc  en   homme  jufle  de  la  liberté  que  tu 
m'as  donnée.  Le  vrai  croyant  qui  fe  fent  par-tout  fous  l'œil 
éternel ,  aime  ii  s'honorer  à  la  face  du  Ciel  d'avoir  rempli  fes 
devoirs  fur  la  terre. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  point  difputé  ce  fimulacre 
que  vous  m'avez  préfente  pour  unique  objet  des  vertus  du 
fage.  Mais ,  mon  cher  Monlicui- ,  revenez  maintenant  h  vous , 
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&:  voyez  combien  cet  objet  eft  inalliable ,  incompatible  avec 
vos  principes.  Comment  ne  fentez-vous  pas  que  cette  même 
loi  de  la  néceflité  qui  feule  régie ,  lelon  vous  ,  la  marche  du 
monde  ôc  tous  les  événemens  ,  régie  aullî  toutes  les  adions 
des  hommes ,  toutes  les  penfées  de  leurs  têtes  ,  tous  les  fen- 
timens  de  leurs  cœurs  ,  que  rien  n'ell  libre  ,  que  tout  eft  for- 
cé ,  néceffaire ,  inévitable ,  que  tous  les  mouvemens  de  l'homme 
dirigés  par  la  matière  aveugle  ne  dépendent  de  fa  volonté  que 
parce  que  fa  volonté  même  dépend  de  la  ncceffité  :  qu'il  n'y  a 
par  conféquent  ni  verms  ni  vices ,  ni  mérite  ni  démérite ,  ni 
moralité  dans  ks  allions  humaines ,  ôc  que  ces  mots  d'hon- 
nête homme  ou  de  fcélérat  doivent  être  pour  vous  totalement 
vides  de  fens.  Ils  ne  le  font  pas ,  toutefois  ,  j'en  fuis  très-fùr. 
Votre  honnête  cœur  en  dépit  de  vos  argumens  réclame  con- 
tre votre  trifte  philofophie.  Le  fentiment  de  la  liberté  ,  le 
charme  de  la  verm  fe  font  fentir  à  vous  malgré  vous ,  &  voilà 
comment  de  toutes  parts  cette  forte  ôc  falutaire  voix  du  fen- 
timent intérieur  rappelle  au  fein  de  la  vérité  ôc  de  la  vertu 
tout  homme  que  fa  raifon  mal  conduite  égare.  Béniffez ,  Mon- 
fieur ,  cette  fainte  ôc  bienfaifante  voix  qui  vous  ramené  aux 
devoirs  de  l'homme  que  la  philofophie  à  la  mode  fuiiroit  par 
vous  faire  oublier.  Ne  vous  livrez  à  vos  argumens  que  quand 
vous  les  fentez  d'accord  avec  le  dit51:amen  de  votre  confcience  , 
ôc  toutes  les  fois  que  vous  y  fentirez  de  la  contradi6lion , 
foyez  fur  que  ce  font  eux  qui  vous  trompent. 

Quoique  je  ne  veuille  pas  ergoter  avec  vous  ni  fuivre  pied 
à  pied  vos  deux  lettres ,  je  ne  puis  cependant  me  refufer  un 
mot  à  dire  fur  le  parallèle  du  fage  Hébreu  ôc  du  fage  Grec. 

R  z 
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Comme  admirateur  de  l'un  &  de  l'autre ,  je  ne  puis  gueres 
être  fufpeA  de  préjugés  en  parlant  d'eux.  Je  ne  vous  crois  pas 
dans  le  même  cas.   Je  fuis  peu  furpris  que  vous  donniez  au 
fécond  tout  l'avantage.  Vous  n'avez  pas  affez  fait  connoifTance 
avec  l'autre  ,  &c  vous  n'avez  pas  pris  affez  de  foin  pour  déga- 
ger  ce  qui  elt  vraiment   à   lui ,  de    ce  qui  lui  efl:  étranger 
&  qui  le  défigure  à  vos  yeux ,  comme  à  ceux  de  bien  d'au- 
tres gens  qui,  félon  moi,  n'y  ont  pas  regardé  de  plus  près 
que  vous.    Si  Jéfus   fût  né   à  Athènes  &  Socrate  à  Jérufa- 
lem ,  que  Platon  &c  Xénophon  euiïent  écrit  la    vie  du  pre- 
mier ,   Luc    (Se   Matthieu  celle  de  l'autre  ,  vous    changeriez 
beaucoup  de  langage ,  &  ce  qui  lui  fait  tort  dans  votre  efprit , 
eft  précifcment  ce  qui  rend  fon  élévation  d'ame  plus  étonnante 
ôc  plus  admirable ,  favoir ,  fa  naiffance  en  Judée  chez  le  plus 
vil  peuple  qui  peut-être  exiltât  alors  ,  au  lieu  que  Socrate ,  né 
chez  le  plus  inftruit  «Se  le  plus  aimable  ,  trouva  tous  les  fecours 
dont  il  avoit  befoin  pour  s'élever  aifément  au  ton  qu'il  prit. 
Il  s'éleva  contre  les  Sophiftes  comme  Jéfus  contre  les  Prêtres , 
avec  cette  différence  que  Socrate  imita  fouvent  fes  antagoniftes , 
ôc  que  fi  fa  belle  &  douce  mort  n'eût  honoré  û\  vie ,  il  eût 
pafTc  pour  un  fophifte  comme  eux.  Pour  Jéfus,  le  vol  fublime 
que  prit  fa  grande  ame  l'éleva  toujours  au-deffus  de  tous  les 
mortels ,  &c  depuis  l'âge  de  douze  ans  jufqu'au  moment  qu'il 
expira  dans  la  plus  cruelle  ainfi  que  dans  la  plus  infâme  de  toutes 
les  morts ,  il  ne  fe  démentit  pas  un  moment.  Son  noble  pro- 
jet étoit  de  relever  fon  peuple ,  d'en  faire  derechef  un  peuple 
libre  &c  digne  de  l'être  ;  car  c'étoit  par-là  qu'il  falloit  com- 
mencer.   L'étude  profonde  qu'il  fit  de  la  loi  de  Moïfc ,  fes 
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efforts  pour  en  réveiller  l'enthoufîafme  6c  l'amour  dans  le^ 
cœurs  montrèrent  fon  but,  autant  qu'il  éroit  pofîible,  pour 
ne  pas  effaroucher  les  Romains.  Mais  fcs  vils  &  lâches  com- 
patriotes au  lieu  de  Técouter  le  prirent  en  haine ,  précifémenc 
à  caufe  de  fon  génie  &  de  fa  vertu  qui  leur  reprochoient  leur 
indignité.  Enfin  ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu  l'impoflibilité 
d'exécuter  fon  projet  qu'il  l'étendit  dans  fa  tête ,  &  que ,  ne  pou- 
vant faire  par  lui-même  une  révolution  chez  fon  peuple  ,  il 
voulut  en  faire  une  par  fes  difciples  dans  l'univers.  Ce  qui  l'em- 
pêcha de  réu/Iir  dans  fon  premier  plan ,  outre  la  bafTefle  de  fon 
peuple  incapable  de  toute  vertu ,  fut  la  trop  grande  douceur  de 
fon  propre  caraifbere  ;  douceur  qui  tient  plus  de  l'ange  &c  du  Dieu 
que  de  l'homme ,  qui  ne  l'abandonna  pas  un  inftant ,  même  fur 
la  croix ,  &  qui  fait  verfer  des  torrens  de  larmes  à  qui  fait  lire  fa 
vie  comme  il  faut ,  à  travers  les  fatras  dont  ces  pauvres  gens  l'ont 
défigurée.  Heureufement  ils  ont  refpeilé  ôc  tranfcrit  fidellemenc 
{es  difcours  qu'ils  n'entendoient  pas  ;  ôtez  quelques  tours 
orientaux  ou  mal  rendus  ,  on  n'y  .voit  pas  un  mot  qui  ne  foit 
digne  de  lui ,  &  c'ell-là  qu'on  reconnoît  l'homune  divin ,  qui , 
de  fi  piètres  difciples  ,  a  fait  pourtant  dans  leur  groflier  mais 
fier  enthoufiafme  ,  des  hommes  éloquens  &  courageux. 

Vous  m'objeélez  qu'il  a  fait  des  miracles.  Cette  obje«5bion 
feroit  terrible  fi  elle  étoit  jufte.  Mais  vous  favez ,  Monfîeur  , 
ou  du  moins  vous  pourriez  favoir  que  ,  félon  moi ,  loin  que 
Jéfus  ait  fait  des  miracles ,  il  a  déclaré  très-pofitivement  qu'il 
n'en  feroit  point ,  <Sc  a  marqué  un  très-grand  mépris  pour 
ceux  qui  en  demandoient. 

Que  de  chofcs  me  reileroient  à  dire  !  Mais  cette  lettre  eft 
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énorme.  Il  faut  finir.  Voici  la  dernière  fois  que  je  reviendrai 
fur  ces  matières.  J'ai  voulu  vous  complaire  ,  Monfîeur,  je  ne 
m'en  rcpens  point;  au  contraire ,  je  vous  remercie  de  m'avoir 
fait  reprendre  un  lil  d'idées  prefque  effacées ,  mais  dont  les 
reftes  peuvent  avoir  pour  moi  leur  ufage  dans  l'état  où  je  fuis. 
Adieu  ,  Monfîeur ,  fouvenez-vous  quelquefois  d'un  homme 
que  vous  auriez  aimé ,  je  m'en  flatte ,  quand  vous  l'auriez 
mieux  connu  ,  &  qui  s'eft  occupé  de  vous  dans  des  momeus 
où  l'on  ne  s'occupe  gueres  que  de  foi-même. 

LETTRE 

'  A  Me  B'OFFREVILLE 

A    DOUAI. 

Sur  cette  queftion  ;  S^il  y  a  une  morale  démontrée ,  ou  s'il 

ny  en  a  point. 

Montmorenci    4.  Odobre  1761. 

L  A  queftion  que  vous  me  propofez ,  Monfieur ,  dans  votre 
lettre  du  i  $  Septembre  eft  importante  &  grave  :  c'eft  de  fà 
folution  qu'il  dépend  de  favoir  s'il  y  a  une  morale  démontrée 
ou  s'il  n'y  en  a  point. 

Votre  adverfiire  foutient  que  tout  homme  n'agit  quoiqu'il 
fliffe  ,  que  relativement  h  lui-même ,  &:  que  jufqu'aux  aAes  de 
Vertu  les  plus  fublimes  ,  jufqu'aux  oeuvres  de  charité  les  plus 
ptires ,  chacun  rapporte  tout  h  foi. 
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Vous  ,  Monfieur  ,  vous  penfez  qu'on  doit  faire  le  bien  poul- 
ie bien  même  faits  aucun  retour  d'intérêt  perfonnel ,  que  les 
bonnes  œuvres  qu'on  rapporte  à  foi  ne  font  plus  des  actes  de 
vertu  mais  d'amour-propre  ;  vous  ajoutez  que  nos  aumônes 
font  fans  mérite  ,  fî  nous  ne  les  faifons  que  par  vanité  ou  dans 
la  vue  d'écarter  de  notre  efprit  l'idée  des  miferes  de  la  vie  hu- 
maine ,  &  en  cela  vous  avez  raifon. 

Mais  fur  le  fond  de  la  queftion,  je  dois  vous  avouer  que  je 
fiais  de  l'avis  de  votre  adverfaire  :  car  quand  nous  agiflbns  ,  ii 
faut  que  nous  ayons  un  motif  pour  agir ,  &  ce  motif  ne  peut 
être  étranger  à  nous  ,  puifque  c'ell  nous  qu'il  met  en  œuvre  : 
il  eft  abfurde  d'imaginer  qu'étant  moi ,  j'agirai  comme  fi  j'étois 
un  autre.  N'eft-il  pas  vrai  que  Ci  l'on  vous  difoit  qu'un  corps 
ell  poufle  fans  que  rien  le  touche  ,  vous  diriez  que  cela  n'elt 
pas  concevable?  C'elt  la  même  chofe  en  morale  quand  on  croit 
agir  fans  nul  intérêt. 

Mais  il  faut  expliquer  ce  mot  d'intérêt  ;  car  vous  pourriez 
hii  donner  tel  fens  vous  ôc  votre  adverfaire  que  vous  feriez 
d'accord  fans  vous  entendre,  &  lui-même  pourroit  lui  en 
donner  un  fî  groflier  qu'alors  ce  feroit  vous  qui  auriez  raifoi>. 

Il  y  a  un  intérêt.fenfuel  &  palpable  qui  fe  rapporte  unique- 
ment à  notre  bien-être  matériel,  à  la  fortune  ,  à  la  confidéra- 
tion ,  aux  biens  phyfîques  qui  peuvent  réfulter  pour  nous  de 
la  bonne  opinion  d'autmi.  Tout  ce  qu'on  fait  pour  un  tel  inté- 
rêt ne  produit  qu'un  bien  du  même  ordre ,  comme  un  mar- 
chand fait  fon  bien  en  vendant  fa  marchandife  le  mieux  qu'il 
peut.  Si  j'oblige  un  autre  homme  en  vue  de  m'acquérir  des 
droits  fur  fa  reconnoilTance ,  je  ne  fuis  «n  cela  qu'un  marchand 
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qui  fait  le  commerce ,  &  même  qui  rufe  avec  l'acheteur.  Si 
je  fais  l'aumône  pour  me  faire  eftimer  charitable  «Se  jouir  des 
avantages  attachés  à  cette  eftime  ,  je  ne  fuis  encore  qu'un  mar- 
chand qui  acheté  de  la  réputation.  Il  en  efl:  à  -  peu  -  près  de 
mém.e ,  fi  je  ne  fais  cette  aumône  que  pour  me  délivrer  de 
l'importunité  d'un  gueux  ou  du  fpeélacle  de  fa  mifere  ;  tous 
les  aéles  de  cette  cfpece  qui  ont  en  vue  un  avantage  extérieur 
ne  peuvent  porter  le  nom  de  bonnes  a^vlions  ,  &  l'on  ne  dit 
pas  d'un  marchand  qui  a  bien  fait  fes  affaires ,  qu'il  s'y  eft 
comporté  veicueufcment. 

li  y  a  uu  autre  intérêt  qui  ne  tient  point  aux  avantages  de. 
la  fociété  ,  qui  n'eft  relatif  qu'à  nous-mêm.es,  au  bien  de  notre 
ame  ,  à  notre  bien-être  abfolu ,  &  que  pour  cela  j'appelle  in- 
térêt fpirituel  ou  moral  par  oppofition  au  premier.  Intérêt  qui, 
pour  n'avoir  pas  des  objets  fendbles ,  matériels ,  n'en  eft  pas 
moins  vrai ,  pas  moins  grand  ,  pas  moins  folide  ,  &  pour  tout 
dire  en  un  mot ,  le  feul  qui  tenant  intimement  h  notre  nature^ 
tende  à  notre  véritable  bonlieur.  Voilà ,  Monfieur  ,  l'intérêt  que 
la  vertu  fe  propofe  ôc  qu'elle  doit  fe  prcpofer,  fins  rien  ôter 
au  mérite ,  h  la  pureté ,  à  la  bonté  morale  des  actions  qu'elle 
infpire. 

Premièrement ,  dans  le  fyftême  de  la  religion  ,  c'eft-à-dire , 
des  peines  ôc  des  récompenfes  de  l'autre  vie ,  vous  voyez  que 
l'intérêt  de  plaire  à  l'Auteur  de  notre  être  &c  au  juge  fuprême 
de  nos  allions ,  eft  d'une  importance  qui  l'emporte  fur  les 
plus  grands  maux ,  qui  fait  voler  au  martyre  les  vrais  croyans , 
ôc  en  même  tems  d'une  pureté  qui  peut  ennoblir  les  plus  fu- 
blimes  devoirs,  La  loi   de  bien   faille  eft  tirée  de  la  raifon 

même  , 
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même ,  &c  le  chrétien  n'a  befoin  que  de  logique  pour  avoir 
de  la  vertu. 

Mais  outre  cet  intérêt  qu'on  peut  regarder  en  quelque  façon 
comme  étranger  à  la  chofe  ,  comme  n'y  tenant  que  par  une 
expreffe  volonté  de  Dieu  ,  vous  me  demanderez  peut-être  s'il 
y  a  quelque  autre  intérêt  lié  plus  immédiatement ,  plus  né- 
ceffairement  à  la  vertu  par  fa  nature ,  ôc  qui  doive  nous  la  faire 
aimer  uniquement  pour  elle-même.  Ceci  tient  à  d'autres  quef- 
tions  donc  la  difcuflîon  pafle  les  bornes  d'une  lettre ,  ôc  donc 
par  cette  raifon  je  ne  tenterai  pas  ici  l'examen.  Comme ,  fi  nous 
avons  un  amour  naturel  pour  l'ordre ,  pour  le  beau  moral ,  fi 
cet  amour  peut  être  affez  vif  par  lui  -  même  pour  primer  fur 
toutes  nos  pafîîons  ,  fi  la  confcience  eft  innée  dans  le  cœur  de 
l'homme,  ou  fi  elle  n'eft  que  l'ouvrage  des  préjugés  Se  de  l'é- 
ducation :  car  en  ce  dernier  cas  il  efl  clair  que  nul  n'ayant  en 
foi-même  aucun  intérêt  à  bien  faire ,  ne  peut  faire  aucun  bien 
que  par  le  prolit  qu'il  en  attend  d'autrui ,  qu'il  n'y  a  par  confé- 
quent  que  des  fots  qui  croyent  à  la  vertu  &c  des  dupes  qui  la 
pratiquent;  telle  ell  la  nouvelle  philofophie. 

Sans  m'embarquer  ici  dans  cette  métaphyfîque  qui  nous 
meneroit  trop  loin,  je  me  contenterai  de  vous  propofer  un 
fait  que  vous  pourrez  mettre  en  queflion  avec  votre  adver- 
faire  ,  &c  qui ,  bien  difcuté  ,  vous  inflruira  peut-être  mieax  de 
fes  vrais  fentimens  que  vous  ne  pourriez  vous  en  inftruire  en 
reitant  dans  la  généralité  de  votre  thefe. 

En  Angleterre  quand  un  homme  eft  accufé  criminellement , 
douze  jurés  ,  enfermés  dans  une  chambre  pour  opiner  fur 
l'exanien  de  la  procédure  s'il  eft  coupable  ou  s'il  ne  l'eft  pas ,  ne 
Pièces  diverjès.  S 
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fortent  plus  de  cette  chambre  &  n'y  reçoivent  point  à  mangée 
qu'ils  ne  foient  tous  d'accord ,  en  forte  que  leur  jugement  eft 
toujours  unanime,  &  décifif  fur  le  fort  de  l'accufé. 

Dans  une  de  ces  délibérations  les  preuves  paroiffant  convain- 
cantes ,  onze  des  jurés  le  condamnèrent  fans  balancer  ;  mais  le 
douzième  s'obftina  tellement  à  l'abfoudre  fans  vouloir  alléguer 
d'autre  raifon  ,  finon  qu'il  le  croyoit  innocent ,  que  voyant 
ce  juré  déterminé  à  mourir  de  faim  plutôt  que  d'être  de  leur 
avis ,  tous  les  autres  pour  ne  pas  s'expofer  au  même  fort  revin- 
rent au  fien  ,  &c  l'accufé  fut  renvoyé  abfous. 

L'affaire  finie  ,  quelques-uns  des  jurés  prelTerent  en  fecrec 
leur  collègue  de  leur  dire  la  raifon  de  fon  obltination ,  &c  ils 
furent  enfin  que  c'étoir  lui-même  qui  avoit  fait  le  coup  donc 
l'autre  étoit  accufé  ;  &c  qu'il  avoit  eu  moins  d'horreur  de  la  mort 
que  de  faire  périr  l'innocent ,  chargé  de  fon  propre  crime. 

Propofez  le  cas  à  votre  homme  &  ne  manquez  pas  d'exa- 
miner avec  lui  l'état  de  ce  juré  dans  toutes  (ts  circonftances. 
Ce  n'étoit  point  un  homme  juile  ,  puifqu'il  avoit  commis  un 
crime ,  &c  dans  cette  affaire  l'enthoufiafme  de  la  vertu  ne  pou- 
voit  point  lui  élever  le  cœur  ,  &  lui  faire  méprifer  la  vie.  Il 
avoit  l'intérêt  le  plus  réel  à  condamner  l'accufé  pour  enfevelir 
avec  lui  l'imputation  du  forfait  ;  il  devoit  craindre  que  fon  in- 
vincible obftination  n'en  fît  foupçonner  la  véritable  caufe  ,  & 
ne  fiit  un  commencement  d'indice  contre  lui  :  la  prudence  6z 
le  foin  de  fa  fureté  demandoient,  ce  fenible ,  qu'il  fit  ce  qu'il 
ne  fit  pas,  &  l'on  ne  voit  aucun  intérêt  fenfible  qui  dût  le 
porter  à  faire  ce  qu'il  fit.  Il  n'y  avoit  cependant  qu'un  intérêt 
tiès-puiffant  qui  pût  le  déterminer  ainli  dans  le  fecret  de  foa 
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cœur ,  à  toute  forte  de  rifque  ;  quel  étoit  donc  cet  intérêt  au- 
ijuel  il  facrifioit  fa  vie  mcme  ? 

S'infcrire  en  faux  contre  le  fait  feroit  prendre  une  mauvaife 
défaite  ;  car  on  peut  toujours  l'établir  par  fuppofîtion  ,  &:  cher- 
cher ,  tout  intérêt  étranger  mis  à  part ,  ce  que  fèroit  en  pareil 
cas  pour  l'intérêt  de  lui-même  tout  homme  de  bon  fens ,  qui  ne 
feroit  ni  vertueux,  ni  fcélérat. 

Pofant  fuccefïivement  les  deux  cas ,  l'un  que  le  juré  ait  pro- 
noncé la  condamnation  de  l'accufé  &  l'ait  fait  périr  pour  fè 
mettre  en  fureté  ,  l'autre  qu'il  l'ait  abfous  ,  comme  il  fit ,  à  fes 
propres  rifques ,  puis  fuivant  dans  les  deux  cas  le  refte  de  lu 
vie  du  juré  &  la  probabilité  du  fort  qu'il  fe  feroit  préparé, 
preffez  votre  homme  de  prononcer  décifîvement  fur  cette  con- 
duite ,  &c  d'expofer  nettement  de  part  ou  d'autre  l'intérêt  &c  les 
motifs  du  parti  qu'il  auroit  choill  ;  alors  fi  votre  difpute  n'ell 
pas  finie,  vous  connoîtrez  du  moins  fi  vous  vous  entendez 
l'un  l'autre ,  ou  fi  vous  ne  vous  entendez  pas. 

Que  s'il  dillingue  entre  l'intérêt  d'un  crime  à  commettre  ou 
à  ne  pas  commettre,  &c  celui  d'une  bonne  aélion  à  faire  ou  à 
ne  pas  faire ,  vous  lui  ferez  voir  aifément  que  dans  l'hypothefe 
la  raifon  de  s'abfcenir  d'un  crime  avantageux  qu'on  peut  com- 
mettre impunément  ,  ell  du  même  genre  que  celle  de  faire 
«ntre  le  ciel  &c  foi  une  bonne  aélion  onéreufe  ;  car ,  outre  que 
quelque  bien  que  nous  puiflions  faire ,  en  cela  nous  ne  fommes 
que  juftes  ,  on  ne  peut  avoir  nul  intérêt  en  foi-même  à  ne  pas 
faire  le  mal  qu'on  n'ait  un  intérêt  femblable  à  faire  le  bien  ;  l'un 
&.  l'autre  dérivent  de  la  même  fource  <Sc  ne  peuvent  être  féparés. 

Sur-tout,  Monlîeur,  fongez  qu'il  ne  faut  point  outrer  les 
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chofes  au-deîà  de  la  vérité,  ni  confondre  comme  faifoienc  les 
Stoïciens  le  bonheur  avec  la  vertu.  Il  eft  certain  que  faire  le 
bien  pour  le   bien  c'efl:  le  faire  pour  foi ,  pour  notre  propre 
intérêt ,  puifqu'il  donne  à  l'ame  une  fitisfaélion  intérieure ,  un 
contentement  d'elle-mêm.e   fans  lequel  il   n'y  a  point  de  vrai 
bonheur.  Il  eft  fur  encore  que  les  méchans  font  tous  miféra- 
bles ,  quel  que  foit  leur  fort  apparent  ;  parce  que  le  bonheur 
s'empoifonne  dans  une  ame  corrompue  comme  le  plaifîr  des 
fens  dans  un  corps  mal  fain.   Mais  il  eft  faux  que  les  bons 
foient  tous  heureux  dès  ce  monde ,  6c  comme  il  ne  faffit  pas 
au  coi-ps  d'être  en  fanté  pour  avoir  de  quoi  fe  nourrir  ,  il  ne 
fuffit  pas  non  plus  à  l'ame  d'être  faine  pour  obtenir  tous  les 
biens  dont  elle  a  befoin.  Quoiqu'il  n'y  ait  que  les  gens  de 
bien  qui  puiifent  vivre  contens  ,  ce  n'eft  pas  à  dire  que  tout 
homme  de  bien  vive  content.  La  vertu  ne  donne  pas  le  bon- 
heur ,  mais  elle  feule  apprend  à  en  jouir  quand  on  l'a  :  la  vertu 
ne  garantit  pas  des  maux  de  cette  vie  ôc  n'en  procure  pas  les 
biens  ;  c'eft  ce  que  ne  fait  pas  non  plus  le  vice  avec  toutes  ks 
rufes;  mais  la  vertu  fait  porter  plus  patiemment  les  uns  &c 
goûter  plus  délicieufement  les  autres.  Nous  avons  donc  en  tout 
état  de  caufe  un  véritable  intérêt  à  la  cultiver,  &  nous  faifons 
bien  de  ti^availler  pour  cet  intérêt ,  quoiqu'il  y  ait  des  cas  où  il 
feroit  infuffifant  par  lui-même ,  fans  l'attente  d'une  vie  à  venir. 
Voilà  mon  fentimentfur  la  queftion  que  vous  m'avez  propofcc. 
En  vous  remerciant  du  bien  que  vous  penfez  de  moi ,  je 
vous  confeille  pourtant ,  Monfieur  ,  de  ne  plus  perdre  votre 
tems  à  me  défendre  ou  à  me  louer.  Tout  le  bien  ou  le  mal 
qu'on  dit  d'un  homme  qu'on  ne  connoît  point  ne  figuilic  pas 
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grand'chofe.  Si  ceux  qui  m'accufent  ont  tort ,  c'efl  à  ma  con- 
duite à  me  juilifier  ;  toute  autre  apologie  eft  inutile  ou  fuperflue, 
J'aurois  dû  vous  répondre  plutôt  ;  mais  le  trifte  état  où  je  vis 
doit  excufer  ce  retard.  Dans  le  peu  d'intervalle  que  mes  maux 
me  lailTent ,  mes  occupations  ne  font  pas  de  mon  choix ,  ôc  je 
vous  avoue  que  quand  elles  en  feroient ,  ce  choix  ne  feroit  pas 
d'écrire  des  lettres.  Je  ne  reponds  point  à  celles  de  compli- 
mens  ,  &  je  ne  répondrois  pas  non  plus  à  la  vôtre ,  fi  la  ques- 
tion que  vous  m'y  propofez  ne  me  faifoit  un  devoir  de  vous 
en  dire  mon  avis. 

Je  vous  falue ,  Monfîeur ,  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A     M.     U    S    T    E    R    I,   ^ 
PROFESSEUR    A    ZURICH. 
Sur  le  Chap.  VIII.   du  dernier  livre  du  Contrat  Sociaï. 

Motiers  iç  Juillet  176}. 

(^Uelqu'exc^dé  que  je  fois  de  difputes  &  d'objeâ:ions^; 
&  quelque  répugnance  que  j'aye  d'employer  à  ces  petites  guerres 
le  précieux  commerce  de  l'amitié  ,  je  continue  à  répondre  à 
vos  difficultés  puifque  vous  l'exigez  ainfi.  Je  vous  dirai  donc 
avec  ma  franchife  ordinaire  ,  que  vous  ne  me  paroilTez  pas 
avoir  bien  faifi  l'état  de  la  queftion.  La  grande  fociété  ,  la 
fociété  humaine  en  général ,  eft  fondée  fur  l'humanité  >  fur  lu 
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bienfaifance  univerfelle.  Je  dis  ,  ôc  j'ai  toujours  dit  que  le  chriA 
tianifme  eft  favorable  à  celle-là. 

Mais  les  fociétés  particulières ,  les  fociétés  politiques  &  civi- 
les ont  un  tout  autre  principe  ;  ce  font  des  établiffemens  pure- 
ment humains ,  dont  par  conféquent  le  vrai  chriftianifme  nous 
détache  ,  comme  de  tout  ce  qui  n'eft  que  terreftre.  Il  n'y  a 
que  les  vices  des  hommes  qui  rendent  ces  établiffemens  né- 
ceflliires  ,  ôc  il  n'y  a  que  les  paffions  humaines  qui  les  confer- 
vent.  Otez  tous  les  vices  à  vos  chrétiens  ,  ils  n'auront  plus 
befoin  de  magiftrats  ni  de  loix.  Otez-leur  toutes  les  pafTions 
humaines  ,  le  lien  civil  perd  à  l'inftant  tout  fon  reffort  ;  plus 
d'émulation  ,  plus  de  gloire ,  plus  d'ardeur  pour  les  préféren- 
ces. L'intérêt  particulier  eft  détruit ,  &  faute  d'un  foutien  con- 
venable ,  l'état  politique  tombe  en  langueur. 

Votre  fuppofîtion  d'une  fociété  politique  ôc  rigoureufe  de 
chrétiens  tous  parfaits  à  la  rigueur  ,  eft  donc  contradictoii-e  ; 
elle  eft  encore  outrée  quand  vous  n'y  voulez  pas  admettre  un 
feul  homme  injufte  ,  pas  un  feul  ufurpateur.  Sera-t-elle  plus 
parfaite  que  celle  des  Apôtres  ?  ôc  cependant  il  s'y  trouva  un 

Judas fera-t-elle  plus  parfaite  que  celle  des  Anges  ?  Ôc 

le  Diable ,  dit-on ,  en  eft  forti.  Mon  cher  ami ,  vous  oubliez 
que  vos  chrétiens  feront  des  hommes  ,  ôc  que  la  perfeAion  que 
je  leur  fuppofe  ,  eft  celle  que  peut  comporter  l'humanité.  Mon 
livre  n'eft  pas  foit  pour  les  Dieux. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Vous  donnez  h  vos  citoyens  un  taifl 
moral ,  une  fineffe  exquife  ;  ôc  pourquoi  ?  parce  qu'ils  font 
bons  chrétiens.  Comment  !  Nul  ne  peut  être  bon  chré- 
tien h  votre  compte ,  fans  être  un  la  Rochefoucauk ,  un  la 
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Bruyère  ?  A  quoi  penfoic  donc  notre  maîrre ,  quand  il  bé- 
niflbit  les  pauvres  en  efpric  ?  Cette  affertion  là  première- 
ment ,  n'eft  pas  raifonnable  ,  puifque  la  fineffe  du  taét  moral 
ne  s'acquiert  qu'à  force  de  comparaifons  ,  &c  s'exerce  même 
infiniment  mieux  fur  les  vices  que  l'on  cache  que  fur  les  ver- 
tus qu'on  ne  cache  point.  Secondement ,  cette  même  affer-i 
tion  eft  contraire  à  toute  expérience ,  &c  l'on  voit  conftamment 
que  c'eft  dans  les  plus  grandes  villes  ,  chez  les  peuples  les 
plus  corrompus  qu'on  apprend  à  mieux  pénétrer  dans  les  cœurs, 
à  mieux  obferver  les  hommes  ,  à  mieux  interpréter  leurs  dif- 
cours  par  leur  fentiment ,  à  mieux  diftinguer  la  réalité  de  l'appa- 
rence. Nierez-vous  qu'il  n'y  ait  d'infiniment  meilleurs  obferva- 
teurs  moraux  à  Paris  qu'en  SuilTe  ?  ou  conclurez-vous  de-là  qu'on 
vit  plus  vertueufement  à  Paris  que  chez  vous  ? 

Vous  dites  que  vos  citoyens  feroient  infiniment  choqués  de 
la  première  injullice.  Je  le  crois  ;  mais  quand  ils  la  verroient , 
il  ne  feroit  plus  tems  d'y  pour\^oir  ;  &  d'autant  mieux  qu'ils 
ne  fe  permettroient  pas  aifément  de  mal  penfer  de  leur  pro- 
chain ,  ni  de  donner  une  mauvaife  interprétation  à  ce  qui  pour- 
roit  en  avoir  une  bonne.  Cela  feroit  trop  contraire  à  la  cha- 
rité. Vous  n'ignorez  pas  que  les  ambitieux  adroits  fe  gardent 
bien  de  commencer  par  des  injuftices  ;  au  contraire,  ils  n'épai- 
gnent  rien  pour  gagner  d'abord  la  confiance  &c  l'eftime  publi- 
que ,  par  la  pratique  extérieure  de  la  vertu.  Ils  ne  jettent  le 
mafque  ,  &  ne  frappent  les  grands  coups  ,  que  quand  leur 
partie  eft  bien  liée  ,  ôc  qu'on  n'en  peut  plus  revenir.  Cromwei 
ne  fut  connu  pour  un  tyran ,  qu'après  avoir  paffé  quinze  aios 
pour  le  vengeur  des  loix ,  ôc  le  défenfeur  de  la  religion. 
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Pour  conrerver  votre  République  chrétienne  ,  vous  rendez 
fes  voifins  aufli  jufles  qu'elle  ;  à  la  bonne  heure.  Je  conviens 
qu'elle  fe  défendra  toujours  affez  bien  pourvu  qu'elle  ne  foie 
point  attaquée.  A  l'égard  du  courage  que  vous  donnez  à  fes 
foldats  ,  par  le  fimple  amour  de  la  confervation ,  c'eft  celui 
qui  ne  manque  à  perfonne.  Je  lui  ai  donné  un  motif  encore 
plus  puiffant  fur  des  chrétiens  ;  favoir ,  l'amour  du  devoir.  Là- 
deflus  ,  je  crois  pouvoir  pour  toute  réponfe  vous  renvoyer  à 
mon  livre ,  où  ce  point  eft  bien  difcuté.  Comment  ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  n'y  a  que  de  grandes  pafTions  qui  faffent  de 
grandes  chofes  ?  Qui  n'a  d'autre  paiïion  que  celle  de  fon 
falut  ne  fera  jamais  rien  de  grand  dans  le  temporel.  Si  Mutius 
Scevola  n'eût  été  qu'un  faint ,  croyez-vous  qu'il  eût  fait  lever 
le  fiége  de  Rome  ?  Vous  me  citerez  peut-être  la  magnanime 
Judith.  Mais  nos  chrétiennes  hypothétiques ,  moins  barbare- 
ment  coquettes  ,  n'iront  pas  ,  je  crois ,  féduire  leurs  enne- 
mis ,  &c  puis  ,  coucher  avec  eux  pour  les  malfacrer  durant 
leur  fommeil. 

Mon  cher  ami ,  je  n'afpire  pas  à  vous  convaincre.  Je  fais 
qu'il  n'y  a  pas  deux  têtes  organifées  de  même  ,  Se  qu'après 
bien  des  difputes ,  bien  des  objcdions  ,  bien  des  éclairciiïe- 
mens  ,  chacun  finit  toujours  par  refter  dans  fon  fentiment 
comme  auparavant.  D'ailleurs  quelque  philofophe  que  vous  puif- 
flez  être  ,  je  fens  qu'il  fout  toujours  un  peu  tenir  à  l'état.  En- 
core une  fois  ,  je  vous  réponds  ,  parce  que  vous  le  voulez  ; 
mais  je  ne  vous  en  eftimerai  pas  moins  ,  pour  ne  pas  pcnfer 
comme  moi.  J'ai  dit  mou  avis  au  public ,  ôc  j'ai  cru  le  devoir 
dire ,  en  çlîûfes  importantes  &  qui  intéreflcnt  l'humanité.  Au 

relie , 
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refte ,  je  puis  m'être  trompé  toujours ,  &  je  me  fuis  trompé 
fouvent  fans  doute.  J'ai  dit  mes  raifons  ;  c'eft  au  public ,  c'eft 
à  vous  à  les  pefer ,  à  les  juger  ,  à  choifir.  Pour  moi ,  je  n'en  fais 
pas  davantage ,  ôc  je  trouve  très-bon  que  ceux  qui  ont  d'autres 
fentimens ,  les  gardent ,  pourvu  qu'ils  me  laiffent  en  paix  dans 
le  mien. 

LETTRE 

jiV  PRINCE  LOUIS-EUGENE 

^    BE   "WÏRTEMBERG. 

Motiers  le  10  Novembre  i?^?. 

5>I  j'avois  le  malheur  d'être  né  Prince ,  d'être  enchaîné  par 
les  convenances  de  mon  état  ;  que  je  fuffe  contraint  d'avoir  un 
train  ,  une  fuite  ,  des  domeftiques  ,  c'eft-à-dire ,  des  maîtres  j 
&  que  pourtant  j'eulTe  une  ame  aflez  élevée  pour  vouloir  être 
homme  malgré  mon  rang  ,  pour  vouloir  remplir  les  grands 
devoirs  de  père ,  de  mari ,  de  citoyen  de  la  république  humaine  ; 
je  fentirois  bientôt  les  difficultés  de  concilier  tout  cela ,  celle 
fur-tout  d'élever  mes  enfans  pour  l'état  oij  les  plaça  la  nature , 
en  dépit  de  celui  qu'ils  ont  parmi  leurs  égaux. 

Je  commencerois  donc  par  me  dire  ;  il  ne  faut  pas  vouloir 

des  chofes  contradictoires  ;  il  ne  faut  pas  vouloir  être  &  n'être 

pas.  La  difficulté  que  je  veux  vaincre  eft  inhérente  à  la  chofe  ; 

il  l'état  de  la  chofe  ne  peut  changer ,  il  faut  que  la  difficulté 

Pièces  diverfes.  T 
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relie.  Je  dois  fentir  que  je  n'obtiendrai  pas  tout  ce  que  je  veux  : 
mais  n'importe ,  ne  nous  décourageons  point.  De  tout  ce  qui 
eft  bien  ,  je  ferai  tout  ce  qui  ell  poflible  ,  mon  zele  &c  ma 
vertu  m'en  répondent  :  une  partie  de  la  fageffe  eft  de  porter 
le  joug  de  la  néceffité  :  quand  le  fage  fait  le  refte  il  a  tout  fait. 
Voilà  ce  que  je  me  dirois  fi  j'étois  Prince.  Après  cela ,  j'irois 
en  avant  fans  me  rebuter  ,  fans  rien  craindre  ;  &c  quel  que  fût 
mon  fuccès ,  ayant  fait  ainfî  je  ferois  content  de  moi.  Je  ne 
crois  pas  que  j'euiïe  tort  de  l'être. 

Il  faut ,  Monlleur  le  Duc ,  commencer  par  vous  bien  met- 
tre dans  l'efprit ,  qu'il  n'y  a  point  d'œil  paternel  que  celui  d'un 
père  ,  ni  d'œil  maternel  que  celui  d'une  mère.  Je  voudrois  em- 
ployer vingt  rames  de  papier  à  vous  répéter  ces  deux  lignes  , 
tant  je  fuis  convaincu  que  tout  en  dépend. 

Vous  êtes  Prince  ,  rarement  pourrez-vous  être  père  ,  vous 
aurez  trop  d'autres  foins  à  remplir  :  il  faudra  donc  que  d'autres 
rempliffënt  les  vôtres.  Madame  la  Ducheffe  fera  dans  le  même 
cas  à-peu-près. 

De-là  fuit  cette  première  règle.  Faites  en  forte  que  votre 
enfant  foit  cher  à  quelqu'un. 

Il  convient  que  ce  quelqu'un  foit  de  fon  fèxe.  L'âge  eft  très- 
difficile  à  déterminer.  Par  d'importantes  raifons  il  la  faudroit 
jeune.  Mais  une  jeune  perfonne  a  bien  d'autres  foins  en  tête  que 
de  veiller  jour  ôc  nuit  fur  un  enfant.  Ceci  eft  un  inconvénient 
inévitable  &  déterminant. 

Ne  la  prenez  donc  pas  jeune ,  ni  belle ,  par  confcquent  ;  car 
ce  feroit  encore  pis.  Jeune  ,  c'eftelle  que  vous  aurez  h  craindre  : 
belle  ,  c'eft  tout  ce  qui  l'approchera. 
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Il  vaut  mieux  qu'elle  foit  veuve  que  fille.  Mais  fi  elle  a  des 
enfans ,  qu'aucun  d'eux  ne  foit  autour  d'elle ,  ôc  que  tous  défen- 
dent de  vous. 

Point  de  femmes  à  grands  fentimens ,  encore  moins  de  bel 
efprit.  Qu'elle  ait  affez  d'efprit  pour  vous  bien  entendre ,  non 
pour  rafiner  fur  vos  inftru6tions. 

Il  importe  qu'elle  ne  foit  pas  trop  facile  à  vivre  ,  &  il 
n'importe  pas  qu'elle  foit  libérale.  Au  contraire  il  la  faut 
rangée  ,  attentive  à  fes  intérêts.  Il  eft  impcflible  de  foumet- 
tre  un  prodigue  à  la  règle  ;  on  tient  les  avares  par  leur  pro- 
pre défaut. 

Point  d'étourdie  ni  d'évaporée  ;  outre  le  mal  de  la  ciiofe  il 
Y  a  encore  celui  de  l'humeur ,  car  toutes  les  folles  en  ont ,  & 
rien  n'ell  plus  à  craindre  que  l'humeur  ;  par  la  même  raifon 
les  gens  vifs ,  quoique  plus  aimables ,  me  font  fufpei^s ,  a  caufe 
de  l'emportement.  Comme  nous  ne  trouverons  pas  une  femme 
parfaite  ,  il  ne  faut  pas  tout  exiger  :  ici  la  douceur  eft  de  pré- 
cepte ,  mais  pourvu  que  la  raifon  la  donne  ,  elle  peut  n'être 
pas  dans  le  tempérament.  Je  l'aime  auffi  mieux  égale  &  froide 
qu'accueillante  &  capricieufe.  En  toutes  chofes  préférez  un 
caraélere  fur  à  un  caractère  brillant.  Cette  dernière  qualité  eft 
même  un  inconvénient  pour  notre  objet  ;  une  perfonne  faite 
pour  être  au-delTus  des  autres  peut  être  gâtée  par  le  mérite  de 
ceux  qui  l'élevent.  Elle  en  exige  enfuite  autant  de  tout  le  monde , 
&  cela  la  rend  injufte  avec  fes  inférieurs. 

Du  refte  ne  cherchez  dans  fon  efprit  aucune  culture  ;  il  fe 
farde  en  étudiant ,  ôc  c'eft  tout.  Elle  fe  déguifera  fi  elle  ùk  ; 
vous  la  connoîtrez  bien  mieux  fi  elle  eft  ignorante  :  dût-elle 

T  2 
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ne  pas  favoir  lire ,  tant  mieux ,  elle  apprendra  avec  fon  Elevé. 
La  feule  qualité  d'efprit  qu'il  faut  exiger  ,  c'eft  un  fens  droit. 

Je  ne  parle  point  ici  des  qualités  du  cœur  ni  des  mœurs , 
qui  fe  fuppofent  ;  parce  qu'on  fe  contrefait  là-deffus.  On  n'eft 
pas  fi  en  garde  fur  le  refte  du  caradere  ,  &c  c'eft  par-là  que 
de  bons  yeux  jugent  du  tout.  Tout  ceci  demanderoit  peut- 
être  de  plus  grands  détails  ;  mais  ce  n'eft  pas  maintenant  de 
quoi  il  s'agit. 

Je  dis ,  ôc  c'eft  ma  première  règle ,  qu'il  faut  que  l'enfant  foit 
cher  à  cette  perfonne  là.  Mais  comment  faire  ? 

Vous  ne  lui  ferez  point  aimer  l'enfant  en  lui  difant  de  l'ai- 
mer; &c  avant  que  l'habitude  ait  fait  naître  l'attachement,  on 
s'amufe  quelquefois  avec  les  autres  enfans  ,  mais  on  n'aime 
que  les  fiens. 

Elle  pourroit  l'aimer ,  fi  elle  aimoit  le  père  ou  la  mère  ;  mais 
dans  votre  rang  on  n'a  point  d'amis  ,  &  jamais ,  dans  quel- 
que rang  que  ce  puiffe  être,  on  n'a  pour  amis  les  gens  qui 
dépendent  de  nous. 

•  Or^  rafFe(5lion  qui  ne  naît  pas  du  fentiment ,  d'où  peut-elle 
naître,  fi  ce  n'eft  de  l'intérêt? 

Ici  vient  une  réflexion  que  le  concours  de  mille  autres  con- 
firme, c'eft  que  les  difficultés  que  vous  ne  pouvez  ôter  de 
votre  condition ,  vous  ne  les  éluderez  qu'à  force  de  dépenfe. 

Mais  n'allez  pas  croire ,  comme  les  autres  ,  que  l'argent  fait 
tout  par  lui-même  ,  &  que  pourvu  qu'on  paye  on  eft  fervi.  Ce 
n'eft  pas  cela. 

Je  ne  connois  rien  de  fi  difficile  quand  on  eft  riche  ,  que 
de  faire  ufage  de  fa  richeiïe  pour  aller  à  fes  lins.  L'argent  eft 
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un  reflbrr  dans  la  mécanique  morale  ,  mais  il  repoufTe  tou- 
jours la  main  qui  le  fait  agir.  Faifons  quelques  obfervations 
néceffaires  pour  notre  objet. 

Nous  voulons  que  l'enfant  foit  cher  à  fa  gouvernante.  II 
faut  pour  cela  que  le  fort  de  la  gouvernante  foit  lié  à  celui  de 
l'enfant.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  dépende  feulement  des  foins 
qu'elle  lui  rendra  ,  tant  parce  qu'on  n'aime  gueres  les  gens 
qu'on  fert ,  que  parce  que  les  foins  payés  ne  font  qu'appa- 
rens ,  les  foins  réels  fe  négligent  ;  ôc  nous  cherchons  ici  des 
foins  réels. 

Il  faut  qu'elle  dépende  non  de  fes  foins  ,  mais  de  leur  fuccès , 
&  que  fa  fortune  foit  attachée  à  l'eifet  de  l'éducation  qu'elle 
aura  donnée.  Alors  feulement  elle  fe  verra  dans  fon  Elevé  &c 
s'afFedionnera  néceffairement  à  elle  ;  elle  ne  lui  rendra  pas  un 
fervice  de  parade  &  de  montre ,  mais  un  fervice  réel  ;  ou  plu- 
tôt ,  en  la  fervant ,  elle  ne  fervira  qu'elle-même  ;  elle  ne  tra- 
vaillera que  pour  foi. 

Mais  qui  fera  juge  de  ce  fuccès  ?  La  foi  d'un  père  équitable  ,. 
&  dont  la  probité  eft  bien  établie  ,  doit  fuffire  ;  la  probité  ell  un. 
inftrument  fur  dans  les  affaires ,  pourvu  qu'il  foit  joint  au  dif- 
cernement. 

Le  père  peut  mourir.  Le  jugement  des  femmes  n'eft  pas  re- 
connu affez  fur ,  &  l'amour  maternel  eft  aveugle.  Si  la  mère 
étoit  établie  juge  au  défaut  du  père  ,  ou  la  gouvernante  ne 
s'y  fieroit  pas ,  ou  elle  s'occuperoit  plus  à  plaire  à  la  mère  qu'à 
bien  élever  l'enfant. 

Je  ne  m'étendrai  pas  fur  le  choix  des  juges  de  l'éducation. 
Il  faudroit  pour  cela  des  connoiflances  particulières  relatives 
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aux  perlbnnes.  Ce  qui  importe  effentiellement  ,  c'eft  que  la 
gouvernance  ait  la  plus  entière  confiance  dans  l'intégrité  du 
jugement ,  qu'elle  foit  perfuadée  qu'on  ne  la  privera  point  du 
prix  de  fes  foins  fi  elle  a  réuiïl ,  &c  que  quoiqu'elle  puifle  dire  , 
elle  ne  l'obtiendra  pas  dans  le  cas  contraire.  Il  ne  faut  jamais 
qu'elle  oublie  que  ce  n'eft  pas  à  fa  peiiae  que  ce  prix  fera  du  ^ 
mais  au  fuccès. 

Je  fais  bien  que  ,  foit  qu'elle  ait  fait  fon  devoir  ou  non ,  ce 
prix  ne  fauroit  lui  manquer.  Je  ne  fuis  pas  alTez  fou ,  moi  qui 
connois  les  hommes  ,  pour  m'imaginer  que  ces  juges  ,  quels 
qu'ils  foient ,  iront  déclarer  folemnellement  qu'une  jeune  Prin- 
cefle  de  quinze  à  vingt  ans  a  été  mal  élevée.  Mais  cette  réflexion 
que  je  fais  là ,  la  Bonne  ne  la  fera  pas  ;  quand  elle  la  feroit , 
ejle  ne  s'y  fieroit  pas  tellement  qu'elle  en  négligeât  des  devoii-s 
dont  dépend  fon  fort ,  fa  fortune  ,  fon  exirtence.  Et  ce  qu'il 
importe  ici  n'eft  pas  que  la  réçompenfe  foit  bien  adminiftrée  , 
mais  l'éducation  qui  doit  Tobtenir. 

Comme  la  raifon  nue  a  peu  de  force  ,  l'intérêt  feul  n'en  a  pas 
t^nt  qu'on  croit.  L'imagination  feule  eft  adive.  C'eft  une  paf-r 
fion  que  nous  voulons  donner  à  la  gouA'ernante  ,  &  l'on  n'ex- 
cite les  paffions  que  par  l'imagination.  Une  réçompenfe  pro- 
mife  en  argent  eft  très-puiïïànte ,  mais  la  moitié  de  fa  force 
fe  perd  dans  le  lointain  de  l'avenir.  On  compare  de  fang-froid 
l'intervalle  ôc  l'argent ,  on  compenfe  le  rifque  avec  la  fortune , 
&ç  le  cœur  refte  tiède.  Etendez ,  pour  ainfi  dire ,  l'avenir  fous 
les  fens  ,  afin  de  lui  donner  plus  de  prifc.  Prcfentcz  le  fous 
des  faces  qui  le  rapprochent ,  qui  flattent  l'cfpoir  &  fcduifenc 
rçfpric.  On  fe  perdi-oit  dans  la  muliicude  de  fuppoiiiions  qu'il 
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faudroit  parcouru- ,  félon  les  rems ,  les  lieux ,  les  caraderes.  Un 
exemple  eft  un  cas  donc  on  peut  tirer  l'induclion  pour  cent 
mille  autres. 

Ai-je  à  faire  à  un  caraélere  paiiible  ,  aimant  l'indépendance 
&:  le  repos  ?  Je  mené  promener  cette  perfonne  dans  ime  cam- 
pagne ;  elle  voit  dans  une  jolie  fîtuation  une  petite  maifon  bien 
ornée ,  une  baffe-cour ,  un  jai-din  ,  des  terres  pour  l'entretien 
du  maître ,  les  agrémens  qui  peuvent  lui  en  faire  aimer  le  fé- 
jour.  Je  vois  ma  gouvernante  enchantée  ;  on  s'approprie  tou- 
jours par  la  convoitife  ce  qui  convient  à  notre  bonheur.  Au 
fort  de  fon  enthoulîafme ,  je  la  prends  à  part  ;  je  lui  dis.  Ele- 
vez ma  fille  à  ma  fantaifie  ;  tout  ce  que  vous  voyez  eft  à  vous. 
Et  afin  qu'elle  ne  prenne  pas  ceci  pour  un  mot  en  l'air ,  j'en 
paffe  l'ade  conditionnel  ;  elle  n'aura  pas  un  dégoût  dans  fes 
fondions,  fur  lequel  fon  imagination  n'applique  cette  maifon 
pour  emplâtre. 

Encore  un  coup ,  ceci  n'eft  qu'un  exemple. 

Si  la  longueur  du  tems  épuife  &  fatigue  l'imagination,  l'on 
peut  partager  l'efpace  &  la  récompenfe  en  pluiieurs  termes  , 
&  même  à  plufieurs  perfonnes  :  je  ne  vois  ni  difficulté ,  ni  incon- 
vénient à  cela.  Si  dans  lîx  ans  mon  enfant  eft  ainfi  ,  vous  aurez 
telle  chofe.  Le  terme  venu ,  fi  la  condition  eft  remplie  on  tient 
parole  ,  &  l'on  eft  libre  de  deux  côtés. 

Bien  d'autres  avantages  découleront  de  l'expédient  que  je 
propofe  ,  mais  je  ne  peux  ni  ne  dois  tout  dire.  L'enfant  aimera 
la  gouvernante  ,  fur-tout  fi  elle  eft  d'abord  févere  ôc  que  l'en- 
fant ne  foit  pas  encore  gâté.  L'effet  de  l'habinide  eft  naturel 
&  fur ,  jamais  il  n'a  manqué  que  par  la  faute  des  guides. 
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D'ailleurs  la  juftice  a  fa  mefure  &  fa  règle  exade  ;  au  lieu  que 
la  complaifance  qui  n'en  a  point ,  rend  les  enfans  toujours  exi- 
geans  &  toujours  mécoiitens.  L'enfant  donc  qui  ainie  fa  Bonne 
fait  que  le  fort  de  cette  Bonne  eft  dans  le  fucccs  de  fes  foins , 
jugez  de  ce  que  fera  l'enfant  à  mefure  que  foa  intelligence  &c  fon 
cœur  fe  formeront. 

Parvenue  à  certain  âge ,  la  petite  fille  eft  capricieufe  ou  mu- 
tine. Suppofons  un  moment  critique  ,  important  oij  elle  ne 
veut  rien  entendre  ;  ce  moment  viendra  bien  rarement ,  on  fent 
pourquoi.  Dans  ce  moment  fâcheux  la  Bonne  manque  de  ref- 
fource.  Alors  elle  s'attendrit  en  regardant  fon  Elevé  ,  &c  lui  dit. 
C^en  eft  donc  fait;  tu  niâtes  le  pain  de  ma  vieilleffe. 

Je  fuppofe  que  la  fille  d'un  tel  père  ne  fera  pas  un  monftre  : 
cela  étant ,  l'effet  de  ce  mot  eft  fur  ;  mais  il  ne  fout  pas  qu'il  foie 
dit  deux  fois. 

On  peut  faire  en  forte  que  la  petite  fe  le  dife  à  toute  heure ,' 
&i  voilà  d'où  naifient  mille  biens  à  la  fois.  Quoi  qu'il  en  foit  » 
croyez-vous  qu'une  femme  qui  pourra  parler  ainfi  à  fon  Elevé, 
ne  s'affedionnera  pas  à  elle  ?  On  s'afièftionne  aux  gens  fur  la 
tête  defquels  on  a  mis  des  fonds  ;  c'eft  le  mouvement  de  la 
nature  ,  &  un  mouvement  non  moins  naturel  eft  de  s'afFei5tion- 
ner  à  fon  propre  ouvrage  ,  fur-tout  quand  on  en  attend  fou 
bonheur.  Voilà  donc  notre  première  recette  accomplie. 

Seconde  règle. 

Il  faut  que  la  Bonne  ait  fa  conduite  toute  tracée  &  une  pleine 
confiance  dans  le  fuccès. 

Le  mémoire  inftruflif  qu'il  fout  lui  donner  eft  une  pièce 
txès-imporcante.  il  fout  qu'elle  l'étudié  fons  celFc  ,  il  fout  qu'elle 

le 
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Te  fâche  par  cœur  ,  mieux  qu'un  Ambaffadeur  ne  doit  favoir 
Ces  inftruélions.  Mais  ce  qui  eft  plus  important  encore  ,  c'elt 
qu'elle  foit  parfaitement  convaincue  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
route  pour  aller  au  but  qu'on  lui  marque ,  &  par  conféquent 
au  fîen. 

Il  ne  faut  pas  pour  cela  lui  donner  d'abord  le  mémoire.  Il 
faut  lui  dire  premièrement  ce  que  vous  voulez  faii-e  ;  lui  mon- 
trer l'état  de  corps  &  d'ame  où  vous  exigez  qu'elle  mette 
votre  enfant.  Là-delTus  toute  difpute  ou  objection  de  fa  part 
eft  inutile  :  vous  n'avez  point  de  raifons  à  lui  rendre  de  votre 
volonté.  Mais  il  faut  lui  prouver  que  la  chofe  eft  faifable ,  & 
qu'elle  ne  l'eft  que  par  les  moyens  que  vous  propofez  :  c'eft  fur 
cela  qu'il  faut  beaucoup  raifonner  avec  elle  ;  il  faut  lui  dire 
vos  raifons  claii-ement ,  fimplement ,  au  long  ,  en  termes  à  fa 
portée.  Il  faut  écouter  fes  réponfes ,  fes  fentimens  ,  fes  ob- 
jections ,  les  difcuter  à  loifir  enfemble  ,  non  pas  tant  pour 
ces  objedions  mêmes  ,  qui  probablement  feront  fuperficielles , 
que  pour  faifîr  l'occafion  de  bien  lire  dans  fon  efprit  ,  de  la 
bien  convaincre  que  les  moyens  que  vous  indiquez  font  les 
feuls  propres  à  réuflîr.  Il  fjut  s'alTurer  que  de  tout  point  elle 
eft  convaincue  ,  non  en  paroles  mais  intérieurement.  Alors 
feulement  il  faut  lui  donner  le  mémoire  ,  le  lire  avec  elle  , 
l'examiner ,  l'éclaircir ,  le  corriger,  peut-être ,  ôc  s'afllirer  qu'elle 
l'entend  parfaitement. 

11  furviendra  fouvent  durant  l'éducation  des  circonftances 

imprévues  :  fouvent  les  chofes  prefcrites   ne  tourneront  pas 

comme  on  avoit  cru  :  les  élémens  néceflliires  pour  réfoudre 

les  problêmes  moraux  font  en  très-grand  nombre  ,  &  un  feul 

Pièces   diverfes.  V 
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omis  rend  la  folution  fauffe.  Cela  demandera  des  conférences 
fréquentes  ,  des  difcuffions  ,  des  éclairciffemens  auxquels  il  ne 
faut  jamais  fe  refufer ,  6c  qu'il  faut  même  rendre  agréables  à 
la  gouvernante  par  le  plaifir  avec  lequel  on  s'y  prêtera.  C'eft 
encore  un  fort  bon  moyen  de  l'étudier  elle-même. 

Ces  détails  me  femblent  plus  particulièrement  la  tâche  de 
la  mère.  Il  faut  qu'elle  fâche  le  mémoire  auffi  bien  que  la  gou- 
vernante :  mais  il  faut  qu'elle  le  fâche  autrement.  La  gouver- 
nante le  faura  par  les  règles  ,  la  mère  le  faura  par  les  prin- 
cipes :  car  premièrement  ayant  reçu  une  éducation  plus  foi- 
gnée  ,  &c  ayant  eu  l'efprit  plus  exercé ,  elle  doit  être  plus  en 
état  de  généralifer  iès  idées ,  ôc  d'en  voir  tous  les  rapports  j 
&  de  plus  prenant  au  fuccès  un  intérêt  plus  vif  encore  ,  elle 
doit  plus  s'occcuper  des  moyens  d'y  parvenir. 

Troifieme  règle.  La  Bonne  doit  avoir  un  pouvoir  abfolu  fur 
l'enfant. 

Cette  règle  bien  entendue  fe  réduit  à  celle-ci ,  que  le  mé- 
moire feul  doit  tout  gouverner  :  car  ,  quand  chacun  fe  réglera 
fcrupuleufement  fur  le  mémoire  ,  il  s'enfuir  que  tout  le  monde 
agira  toujours  de  concert ,  fiuf  ce  qui  pourroit  être  ignoré  des 
uns  ou  des  autres  ;  mais  il  eft  aifé  de  pourvoir  à  cela. 

Je  n'ai  pas  perdu  mon  objet  de  vue ,  mais  j'ai  été  forcé  de 
faire  un  bien  grand  détour.  VoiK\  déjà  la  difficulté  levée  en 
grande  partie  ;  car  notre  Elevé  aura  peu  à  craindre  des  domcf- 
tiques  ,  quand  la  féconde  mère  aura  tant  d'intérêt  à  la  fur- 
veiller.  Parlons  i\  préfent  de  ceux-ci. 

Il  y  a  dans  une  maifon  nombreufe  des  moyens  généraux  pour 
tout  faire  ,  ôc  fans  lefqucls  on  ne  parvient  jamais  il  rien. 
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D'abord  les  mœurs,  l'impofance  image  de  la  vertii  devant 
laquelle  tout  fléchit ,  jufqu'au  vice  même  ;  enfuite  l'ordre  ,  la 
vigilance ,  enfin  l'intérêt  le  dernier  de  tous  ;  j'ajouterois  la 
vanité ,  mais  l'état  fervile  efl  trop  près  de  la  mifere  ;  la  vanité 
n'a  fa  grande  force  que  fur  les  gens  qui  ont  du  pain. 

Pour  ne  pas  me  répéter  ici ,  permettez ,  Monfieur  le  Duc , 
que  je  vous  renvoyé  à  la  cinquième  partie  de  l'Héloïfe ,  Lettre 
dixième.  Vous  y  trouverez  un  recueil  de  maximes  qui  me  pa- 
roiflent  fondamentales ,  pour  donner  dans  une  maifon  grande 
ou  petite  du  relTort  à  l'autorité  ;  du  refte  je  conviens  de  la 
difficulté  de  l'exécution,  parce  que ,  de  tous  les  ordres  d'hommes 
imaginables,  celui  des  valets  laiffe  le  moins  de  prife  pour  le 
mener  où  l'on  veut.  Mais  tous  les  raifonnemens  du  monde  ne 
feront  pas  qu'une  chofe  ne  foit  pas  ce  qu'elle  efl  ,  que  ce 
qui  ny  eft  pas  s'y  trouve ,  que  des  valets  ne  foient  pas  des 
valets. 

Le  train  d'un  grand  Seigneur  eft  fufceptible  de  plus  &  de 
moins  ,  Ikns  ceffer  d'être  convenable.  Je  pars  de-là  pour  établir 
ma  première  maxime. 

1.  Réduifcz  votre  fuite  au  moindre  nombre  de  gens  qu'il 
foit  poflible  ;  vous  aurez  moins  d'ennemis  ,  &  vous  en  ferez 
mieux  fervi.  S'il  y  a  dans  votre  maifon  un  feul  homme  qui  n'y 
foit  pas  néceffaire  ,  il  y  eft  nuifîble  ;  foyez-en  (ijr. 

2.  Mettez  du  choix  dans  ceux  que  vous  garderez,  ôc  préfé- 
rez de  beaucoup  im  fervice  exad  à  un  fervice  agréable.  Ces 
gens  qui  applanilTent  tout  devant  leur  maître  ,  font  tous  des 
fripons.  Sur-tout  point  de  diflîpateur. 

3.  Soumettez-les  à  la  règle  en  toute  chofe,  même  au  travail, 
ce  qu'ils  feront  dût-il  n'être  bon  à  rien.  V  2. 
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4.  Faites  qu'ils  aient  un  grand  intérêt  à  relier  long-tems  h 
votre  fervice  ,  qu'ils  s'y  attachent  à  mefure  qu'ils  y  relient , 
qu'ils  craignent ,  par  conféquent  ,  d'autant  plus  d'en  fortir 
qu'ils  y  font  reliés  plus  long-tems.  La  raifon  ôc  les  moyens  dç 
cela  fe  trouvent  dans  le  livre  indiqué. 

Ceci  font  les  données  que  je  peux  fuppofer ,  parce  que ,  bien 
qu'elles  demandent  beaucoup  de  peine ,  enfin  elles  dépendent: 
de  vous.  Cela  pofé  : 

Quelque  tems  avant  que  de  leur  parler ,  vous  avez  quelque* 
fois  des  entretiens  à  table  fur  l'éducation  de  votre  enfant ,  ôc 
fur  ce  que  vous  vous  propofez  de  faire  ,  fur  les  difficultés  que 
vous  aurez  à  vaincre  ,  ôc  fur  la  ferme  réfolution  oij  vous  êtes 
dt  n'épargner  aucun  foin  pour  réuffir.  Probablement  vos  gens 
n'auront  pas  manqué  de  critiquer  entr'eux  la  manière  extraor- 
dinaire d'élever  l'enfont  ;  ils  y  auront  trouvé  de  la  bizarrerie  « 
il  la  faut  juftifier ,  mais  (implement  &  en  peu  de  mots.  Du  relie , 
il  faut  montrer  votre  objet  beaucoup  plus  du  côté  moral  & 
pieux  ,  que  du  côté  philofophique.  Madame  la  PrincelTe  en  ne 
confultant  que  fon  cœur  peut  y  mêler  des  mots  charmans. 
M.  TilTot  peut  ajouter  quelques  réflexions  dignes  de  lui. 

On  elt  fi  peu  accoutumé  de  voir  les  Grands  avoir  des  en- 
trailles ,  aimer  la  vertu  ,  s'occuper  de  leurs  enfans  ,  que  ces 
converfations  courtes  ôc  bien  ménagées  ne  peuvent  manquer 
de  produire  un  grand  effet.  Mais  fur-tout  nulle  ombre  d'affec-» 
tation  ,  point  de  longueur.  Les  domelliques  ont  l'œil  trcs- 
perçant  :  tout  feroit  perdu  s'ils  foupçonnoient  feulement  qu'il 
y  eût  en  cela  rien  de  concerté  ;  Ôc  en  effet  rien  ne  doit  l'être. 
J3on  pcrc ,  bonne  mcrc  ,  laiiTez  parler  vos  cœurs  avec  fimpli* 
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ciré  :  ils  trouveront  des  chofes  touchantes  d'eux  -  mêmes  ;  je 
vois  d'ici  vos  domefliques  derrière  vos  chaifes  fe  profterner 
devant  leur  maître  au  fond  de  leurs  cœurs  :  voilà  les  difpolî- 
tions  qu'il  faut  faire  naître  ,  &  dont  il  faut  profiter  pour  les 
règles  que  nous  avons  à  leur  prefcrire. 

Ces  règles  font  de  deux  efpeces  ,  félon  le  jugement  que  vou5 
porterez  vous-même  de  l'état  de  votre  maifon  &c  des  mœurs  dç 
vos  gens. 

Si  vous  croyez  pouvoir  prendre  en  eux  une  confiance  rai- 
fonnable  &  fondée  fur  leur  intérêt ,  il  ne  s'agira  que  d'un  énoncé 
clair  tSc  bref  de  la  manière  dont  on  doit  fe  conduire  toutes  les 
fois  qu'on  approchera  de  votre  enfant ,  pour  ne  point  contra- 
rier fon  éducation. 

Que  il  malgré  toutes  vos  précautions  ,  vous  croyez  devoir 
vous  défier  de  ce  qu'ils  pourront  dire  ou  faire  en  fa  préfence , 
la  règle  alors  fera  plus  fimple  ,  ôc  fe  réduira  à  n'en  approchet 
jamais  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Quel  de  ces  deux  partis  que  vous  choififliez  ,  il  faut  qu'il 
foit  fans  exception  &c  le  même  pour  vos  gens  de  tout  étage , 
excepté  ce  que  vous  deftinez  fpécialement  au  fervice  de  l'en- 
fant &c  qui  ne  peut  être  en  trop  petit  nombre  ,  ni  trop  fcrupu- 
Jeufement  choifî. 

Un  jour  donc  vous  aflemblez  vos  gens ,  &:  dans  un  difcours 
grave  ôc  fimple ,  vous  leur  dii-ez  que  vous  croyez  devoir  en  bo^ 
père  apporter  tous  vos  foins  à  bien  élever  l'enfiint  que  Dieu 
vous  a  donné.  «  Sa  mère  &c  moi  fentons  tout  ce  qui  nuifit  k 
M  la  nôtre.  Nous  l'en  voulons  préferver;  ôc  fi  Dieu  bénit  nos 
»>  efforts  ,  nous  n'aurons  point  de  compte  à  lui  rendre  de9 
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5>  défauts  ou  des  vices  que  notre  enfant  pourrait  contraéler." 
5j  Nous  avons  pour  cela  de  grandes  précautions  à  prendre  : 
«  voici  celles  qui  vous  regardent ,  ôc  auxquelles  j'efpere  que» 
»  vous  vous  prêterez  en  honnêtes  gens  ,  dont  les  premiers. 
5j  devoirs  font  d'aider  à  remplir  ceux  de  leurs  maîtres  »>. 

Après  l'énoncé  de  la  règle  dont  vous  prefcrivez  l'obfervation  i 
vous  ajoutez  que  ceux  qui  feront  exacts  à  la  fuivre  peuvent 
compter  fur  votre  bienveillance  &  même  fur  vos  bienfaits. 
*'  Mais  je  vous  déclare  en  même  tems ,  pourfuivez-vous  d'une 
jj  voix  plus  ïiaute  ;  que ,  quiconque  y  aura  manqué  une  feule 
jj  fois ,  &  en  quoi  que  ce  puiffe  être  ,  fera  chafTé  fur  le  champ 
?>  &  perdra  fes  gages.  Comme  c'eft-là  la  condition  fous  la- 
»  quelle  je  vous  garde ,  &c  que  je  vous  en  préviens  tous  ;  ceux 
JJ  qui  n'y  veulent  pas  acquiefcer,  peuvent  fortir  jj. 

Des  règles  fi  peu  gênantes  ,  ne  feront  fortir  que  ceux  qui 
feroient  fortis  fans  cela ,  ainfi  vous  ne  perdez  rien  à  leur  met- 
tre le  marché  à  la  main,  éc  vous  leur  en  impofez  beaucoup. 
Peut-être  au  commencement ,  quelque  étourdi  en  fera-t-il  la 
victime ,  &c  il  feut  qu'il  le  foit.  Fût-ce  le  Maître-d'Hôtel ,  s'il 
n'eft  chaffé  comme  un  coquin  ,  tout  eft  manqué.  Mais  s'ils 
voient  une  fois  que  c'eft  tout  de  bon  &  qu'on  les  furveille  , 
on  aura  déformais  peu  befoin  de  les  furveiller. 

Mille  petits  moyens  relatifs  naifTent  de  ceux-là  ;  mais  il  ne 
faut  pas  tout  dire ,  &c  ce  mémoire  eft  déjà  trop  long.  J'ajou- 
terai feulement  un  avis  très-important  &c  propre  à  couper  cours 
au  mal  qu'on  n'aura  pu  prévenir.  C'eft  d'examiner  toujours 
l'enfant  avec  le  plus  grand  foin ,  &  de  fuivre  attentivement 
les  progrès  de  fon  corps  ôc  de  fon  cœur.  S'il  fe  fait  quelque 


DE    WIRTEMBERG.  159 

chofe  autour  de  lui  contre  la  règle  ,  l'imprefllon  s'en  marquera 
dans  l'enfant  même.  Dès  que  vous  y  verrez  un  figne  nouveau , 
cherchez  -  en  la  caufe  avec  foin  ;  vous  la  trouverez  infaillible- 
ment. A  certain  âge  il  y  a  toujours  remède  aii  mal  qu'on  n'a  pu 
prévenir,  pourvu  qu'on  fâche  le  connoître  ,  &c  qu'on  s'y  prenne 
à  tems  pour  le  guérir. 

Tous  ces  expédiens  ne  font  pas  faciles  ,  &c  je  ne  réponds 
pas  abfolument  de  leur  fuccès  :  cependant  je  crois  qu'on  y  peut 
prendre  une  confiance  raifonnable ,  &  je  ne  vois  rien  d'équi- 
valent dont  j'en  puilTe  dire  autant. 

Dans  une  route  toute  nouvelle ,  il  ne  £iut  pas  chercher  des 
chemins  battus  ,  &  jamais  entreprife  extraordinaire  &  difFicile 
ne  s'exécute  par  des  moyens  aifés  &  communs. 

Du  relie,  ce  ne  font  peut-êtr.e  ici  que  les  délires  d'un  fié- 
vreux. La  comparaifon  de  ce  qui  eft  à  ce  qui  doit  être ,  m'a 
donné  l'efprit  romanefque  &.  m'a  toujours  jette  loin  de  tout 
ce  qui  fe  fiiit.  Mais  vous  ordonnez ,  Monfieur  le  Duc ,  j'obéis. 
Ce  font  mes  idées  que  vous  demandez  ,  les  voilà.  Je  vous 
tromperois  ,  fi  je  vous  donnois  la  raifon  des  autres  ,  pour  les 
folies  qui  font  à  moi.  En  les  faifant  pafler  fous  les  yeux  d'un 
fi  bon  juge  ,  je  ne  crains  pas  le  mal  qu'elles  peuvent  caufer* 
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A    MON  S  I  E  U  R 

LE    MARQUIS    DE    MIRABEAU. 

Trye  le  2(5  Juillet  1767. 

J 'Au ROI  S  dû  ,  Monfieur,  vous  écrire  en  recevant  votre 
dernier  billet  :  mais  j'ai  mieux  aimé  tarder  quelques  jours 
encore  à  réparer  ma  négligence  ,  &  pouvoir  vous  parler  en 
même  tems  du  livre  (  *  )  que  vous  m'avez  envoyé.  Dans  l'im- 
poffibilité  de  le  lire  tout  entier ,  j'ai  choifî  les  chapitres  ou 
l'Auteur  calTe  les  vitres ,  &  qui  m'ont  paru  les  plus  importans. 
Cette  lecture  m'a  moins  fatisfait  que  je  ne  m'y  attendois  ;  & 
je  fens  que  les  traces  de  mes  vieilles  idées  ,  racornies  dans  mon 
cerveau ,  ne  permettent  plus  à  des  idées  fi  nouvelles  d'y  faire 
de  fortes  impreflîons.  Je  n'ai  jamais  pu  bien  entendre  ce  que 
c'étoit  que  cette  évidence  qui  fert  de  bafe  au  Defpotifme  légal , 
6c  rien  ne  m'a  paru  moins  évident  que  le  chapitre  qui  traite 
de  toutes  ces  évidences.  Ceci  reffemble  afîèz  au  fyftême  de 
l'Abbé  de  St.  Pierre,  qui  prétendoit  que  la  raifon  humaine 
alloit  toujours  en  fe  perfciH:ionnant ,  attendu  que  chaque  fie- 
cle  ajoute  fes  lumières  à  celles  des  fiecles  précédens.  Il  ne 
voyoit  pas  que  l'entendement  humain  n'a  toujours  qu'une 
même  mefure  &  très-étroite ,  qu'il  perd  d'un  côté  tout  autant 
qu'il  gagne  de  l'autre  ,  &  que  àçs  préjugés  toujours  renailfans 
nous  ôtent  autant  de  lumières  acquifcs  que  la  raifon  cultivée 
çn  peut  remplacer.  Il  me  femble  que  l'évidence  ne  peut  jamais 

.(^*)  L'ordre  effentiel  des  Sociétés  politiques. 

être 
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être  dans  les  loix  naturelles  &c  politiques  qu'en  les  confidérant 
par  abftraftion.  Dans  un  gouvernement  particulier  que  tant 
d'élémens  divers  compofent ,  cette  évidence  difparoîr  nécef- 
fairenient.  Car  la  fcience  du  gouvernement  n'eft  qu'une  fcience 
de  combinaifons ,  d'applications  èc  d'exceptions ,  félon  les 
rems ,  les  lieux ,  les  circonflances.  Jamais  le  public  ne  peut 
voir  avec  évidence  les  rapports  &  le  jeu  de  tout  cela.  Et , 
de  grâce  ,  qu'arrivera-t-il ,  que  deviendront  vos  droits  facrés 
de  propriété  dans  de  grands  dangers ,  dans  des  calamités  ex- 
traordinaires ,  quand  vos  valeurs  difponibles  ne  fuffiront  plus , 
ëc  que  le  falus  populi  fuprema  lex  efto  fera  prononcé  par 
le  Defpote  ? 

Mais  fuppofons  toute  cette  théorie  des  loix  naturelles  tou- 
jours parfaitement  évidente  ,  même  dans  fes  applications ,  & 
d'une  clarté  qui  fe  proportionne  à  tous  les  yeux  ;  comment 
des  philofophes  qui  connoifTent  le  cœur  humain ,  peuvent-ils 
donner  à  cette  évidence  tant  d'autorité  fur  les  aélions  des 
hommes  ,  comme  s'ils  ignoroient  que  chacun  fe  conduit  très- 
rarement  par  fes  lumières  &  très-fréquemment  par  fes  paf- 
fions.  On  prouve  que  le  plus  véritable  intérêt  du  Defpote  eft 
de  gouverner  légalement  ;  cela  eft  reconnu  de  tous  les  tems  : 
mais  qui  eft-ce  qui  fe  conduit  fur  fes  plus  vrais  intérêts  ?  Le 
làge  feul ,  s'il  exifte.  Vous  faites  donc ,  Meilleurs ,  de  vos 
Defpotes  autant  de  fages.  Prefque  tous  les  hommes  connoil^ 
fent  leurs  vrais  intérêts ,  &  ne  les  fuivent  pas  mieux  pour 
cela.  Le  prodigue  qui  maiige  fes  capitaux  fait  parfaitement 
qu'il  fe  ruine,  &  n'en  va  pas  moins  fon  train;  de  quoi  fert 
que  la  raifon  nous  éclaire  quand  la  paflion  nous  conduit  "i 
Pièces  diverfes.  X 
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Video  meliora  proboque  ,  détériora  fequor. 
Voilà  ce  que  fera  votre  Defpote  ,  ambitieux  ,  prodigue  , 
avare,  amoureux,  vindicatif,  jaloux,  foible  :  car  c'ell  aiiifi 
qu'ils  font  tous ,  &  que  nous  faifons  tous.  Mefîieurs ,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire  ;  vous  donnez  trop  de  force  à  vos 
calculs ,  &  pas  affez  aux  penchans  du  cœur  humain ,  &  au 
jeu  des  paflions.  Votre  fyftême  eft  très -bon  pour  les  gens 
de  l'Utopie ,  il  ne  vaut  rien  pour  les  enfans  d'Adam. 

Voici ,  dans  mes  vieilles  idées ,  le  grand  problême  en  Po- 
litique ,  que  je  compare  à  celui  de  la  quadrature  du  cercle  en 
Géométrie  ,  &  à  celui  des  longitudes  en  Ailronomie.  Trouver 
une  forme  de  Gouvernement  qui  mette  la  loi  au-dejfus  de 
Vhomme. 

Si  cette  forme  eft  trouvable ,  cherchons  la  &  tâchons  de 
l'établir.  Vous  prétendez ,  Mefîieurs  ,  trouver  cette  loi  domi- 
nante dans  l'évidence  des  autres.  Vous  prouvez  trop  :  car 
cette  évidence  a  dû  être  dans  tous  les  Gouvernemens  ,  ou  ne 
fera  jamais  dans  aucun. 

Si  malhcureufement  cette  forme  n'eft  pas  trouvable  ,  & 
favoue  ingénument  que  je  crois  qu'elle  ne  l'eft  pas ,  mon 
avis  eft  qu'il  faut  pafTer  à  l'autre  extrémité  &  mettre  tout-d'un- 
coup  l'homme  autant  au-defTus  de  la  loi  qu'il  peut  l'être ,  par 
conféquent  établir  le  dcfpotifme  arbitraire  &  le  plus  arbitraire 
qu'il  eft  poffible  :  je  voudrois  que  le  Defpote  pût  être  Dieu. 
En  un  mot ,  je  ne  vois  point  de  milieu  fupportable  entre  la 
plus  auftere  Démocratie  &  le  Hobbifme  le  plus  parfait:  car 
le  conflit  des  hommes  &  des  loix  qui  met  dans  l'Etat  une 
guerre  inteftine  continuelle  ,  eft  le  pire  de  tous  les  états 
politiques. 
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Mais  les  Caligula ,  les  Nérons ,  les  Tiberes  ! mon 

Dieu  ! je  me  roule  par  terre ,  ôc  je  gémis  d'être  homme. 

Je  n'ai  pas  entendu  tout  ce  que  vous  avez  dit  des  loix  dans 
votre  livre  ,  &  ce  qu'en  dit  l'Auteur  nouveau  dans  le  fien. 
Je  trouve  qu'il  traite  un  peu  légèrement  des  diverfes  formes 
de  gouvernement ,  bien  légèrement  fur-tout  des  fuffrages.  Ce 
qu'il  a  dit  des  vices  du  Defpotifme  électif  eft  très-vrai  :  ces 
vices  font  terribles.  Ceux  du  Defpotifme  héréditaire ,  qu'il 
n'a  pas  dits ,  le  font  encore  plus. 

Voici  un  fécond  problême  qui  depuis  long-tems  m'a  roulé 
dans  l'efprit. 

Trouver  dans  le  Defpotifme  arbitraire  une  forme  de  fnc- 
ceffion  qui  ne  foit  ni   éleclive  ni  héréditaire  ,  ou  plutôt  qui 
Jbit  à  la  fois  Vune  &  Pautre ,  &  par  laquelle  on  s'ajfure  au- 
tant qiUil  efl  poffible  de  n'avoir  ni  des  Tiberes  ni  des  Nérons. 

Si  jamais  j'ai  le  malheur  de  m'occuper  derechef  de  cette 
folle  idée  ,  je  vous  reprocherai  toute  ma  vie  de  m'a  voir  ôté 
de  mon  râtelier.  J'efpere  que  cela  n'arrivera  pas  ;  mais ,  Mon- 
fieur ,  quoi  qu'il  arrive ,  rie  me  parlez  plus  de  votre  Defpo- 
tifme légal.  Je  ne  faurois  le  goûter  ni  même  l'entendre  ;  & 
je  ne  vois  là  que  deux  mots  contradiftoires ,  qui  réunis  ne 
iîgnilient  rien  pour  moi. 

Je  connois  d'autant  moins  votre  principe  de  population  y 
qu'il  me  paroît  inexplicable  en  lui-même  ,  contradictoire  avec 
les  faits ,  impoflible  à  concilier  avec  l'origine  des  nations. 
Selon  vous  ,  Monfieur  ,  la  population  multiplicative  n'auroit 
dû  commencer  que  quand  elle  a  ceffé  réellement.  Dans  mes 
vieilles  idées  fl-tôt  qu'il  y  a  eu  pour  un  fol  de  ce  que  vous 

X  z 
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appeliez  richefies  ou  valeur  difponible ,  fi-tôt  que  s'efl  fait  le 
premier  échange  ,  la  population  multiplicative  a  dû  ceffer ,  c'eft 
auili  ce  qui  eft  arrivé. 

Votre  f/llême  économique  ell  admirable.  Rien  n'eft  plus 
profond  ,  plus  vrai ,  mieux  vu ,  plus  utile.  Il  eft  plein  de  gran- 
des &  fablimes  vérités  qui  tranfportent.  Il  s'étend  à  tout  ;  le 
champ  eft  vafte;  mais  j'ai  peur  qu'il  n'aboutiire  à  des  pays 
bien  différens  de  ceux  où  vous  prétendez  aller. 

J'ai  voulu  vous  marquer  mon  obéilFance  en  vous  montrant 
que  je  vous  avois  du  moins  parcouru.  Maintenant ,  illultre  ami 
des  hommes  &  le  mien  ,  je  me  profterne  à  vos  pieds  pour 
vous  conjurer  d'avoir  pitié  de  mon  état  &  de  mes  malheurs , 
de  laifler  en  paix  ma  mourante  tête ,  de  n'y  plus  réveiller  des 
idées  prefque  éteintes  ,  &  qui  ne  peuvent  renaître  que  pour 
m'abymer  dans  de  nouveaux  gouifres  de  maux.  Aimez  -  moi 
toujours  ;  mais  ne  m'envoyez  plus  de  livres;  n'exigez  plus  que 
j'en  life  ;  ne  tentez  pas  même  de  m'éclairer  fi  je  m'égare  :  il 
n'eft  plus  tems.  On  ne  fe  convertit  point  fincérement  à  mon 
•âge.  Je  puis  me  tromper,  &  vous  pouvez  me  convaincre; 
mais  non  pas  me  perfuader.  D'ailleurs  je  ne  difpute  jamais  ; 
j'aime  mieux  céder  6c  me  taire  ;  trouvez  bon  que  je  m'en  tienne 
à  cette  réfolution.  Je  vous  embraffe  de  la  plus  tendre  anoicié 
Ôc  avec  le  plus  vrai  refped. 
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LETTRES  DIVERSES 

DE  J,  J,  ROUSSEAU. 

LETTRE 

A    M.    L'A  BBÉ    RAYNAL, 

jdlors  Auteur  du  Mercure  de  France. 

Paris  le  25  Juillet  i"?o. 

V  Ou  S  le  voulez,  Moiifleur,  je  ne  réfilte  plus  :  il  faut  vous 
ouvrir  un  porte-feuille  qui  n'étoit  pas  deftiné  à  voir  le  jour, 
&  qui  en  eft  très-peu  digne.  Les  plaintes  du  Public  fur  ce 
déluge  de  mauvais  écrits  dont  on  l'inonde  journellement,  m'ont 
aflez  appris  qu'il  n'a  que  faire  àts  miens  ;  &  de  mon  côté ,  la 
réputation  d'Auteur  médiocre ,  à  laquelle  feule  j'aurois  pu  afpi- 
rer ,  a  peu  flatté  mon  ambition.  N'ayant  pu  vaincre  mon  pen- 
chant pour  les  lettres  ,  j'ai  prefque  toujours  écrit  pour  moi 
feul  (  *  )  ;  &  le  Public  ni  mes  amis  n'auront  pas  à  fe  plaindre 
que  j'aye  été  pour  eux  Recitator  acerbus.  Or ,  on  eft  toujours 
indulgent  à  foi-méme ,  &  des  écrits  ainfi  deftinés  à  l'obfcui'ité , 
l'Auteur  même  eût-il  du  talent ,  manqueront  toujours  de  ce 

(*)  Pour  iueer  fi   ce  langage  étoit       une  lettre  publique,  avoit  alors  près 
fincere  ,  on  voudra  bien   faire  atten-       de  quarante  ans. 
tioii  que  celui  qui  parloit  ainli  dans 
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feu  que  donne  l'émulation ,  &  de  cette  correârion  dont  le  feul 
defir  de  plaire  peut  furmonter  le  dégoût. 

Une  chofe  finguliere ,  c'eft  qu'ayant  autrefois  publié  un  feul 
ouvrage  (  *  )  où  certainement  il  n'eft  point  queftion  de  poéfîe  , 
on  me  faffe  aujourd'hui  poëte  malgré  moi  ;  on  vient  tous  les 
jours  me  faire  compliment  fur  des  Comédies  &  d'autres  Pièces 
de  vers  que  je  n'ai  point  faites ,  &  que  je  ne  fuis  pas  capable 
de  faire.  C'eft  l'identité  du  nom  de  l'iVuteur  &  du  mien  ,  qui 
m'attire  cet  honneur.  J'en  ferois  flatté ,  fans  doute ,  fi  l'on  pou- 
voit  l'être  àts  éloges  qu'on  dérobe  à  autrui  ;  mais  louer  un 
homme  de  chofes  qui  font  au-delTus  de  fes  forces ,  c'eft  le  faire 
fonger  à  fa  foibleffe. 

Je  m'étois  eflayé ,  je  l'avoue  ,  dans  le  genre  lyrique ,  par  un 
ouvrage  loué  des  amateurs  ,  décrié  des  artiftes ,  &  que  la  réu- 
nion de  deux  arts  difficiles  a  fait  exclure  par  ces  derniers ,  avec 
autant  de  chaleur  que  fi  en  effet  il  eût  été  excellent. 

Je  m'étois  imaginé ,  en  vrai  Suifte ,  que  pour  réuflîr ,  il  ne 
falloit  que  bien  faire;  mais  ayant  vu  par  l'expérience  d'autrui^ 

.  que  bien  faire  eft  le  premier  &  le  plus  grand  obftacle  qu'on 
trouve  à  furmonter  dans  cette  carrière  ;  &  ayant  éprouvé  moi- 

.  même  qu'il  y  faut  d'autres  talens  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
avoir ,  je  me  fuis  hâté  de  rentrer  dans  l'obfcurité  qui  convient 
également  à  mes  talens  &  à  mon  caradere ,  &  où  vous  devriez 
me  laifTer  pour  l'honneur  de  votre  journal. 

Je  fuis  ,  &:c. 
(  *  )  DifTertation  fur  la  mufique  moderne.  A  Paris ,  chez  Quillau  Père,  174J. 
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AU      MÊME. 

Sur  Vufage  dangereux  des  uflenfiles  de  cuivre. 

Juillet  i7îj. 

J  E  crois ,  Monfîeur ,  que  vous  verrez  avec  plaifîr  l'extrait  ci- 
joint  d'une  lettre  de  Stockolm ,  que  la  perfonne  à  qui  elle  eft 
adreffée  me  charge  de  vous  prier  d'inférer  dans  le  Mercure. 
L'objet  en  eft  de  la  dernière  importance  pour  la  vie  des  hom- 
mes ;  &  plus  la  négligence  du  public  eft  exceilive  à  cet  égard , 
plus  les  citoyens  éclairés  doivent  redoubler  de  zèle  <Sc  d'aélivité 
pqur  la  vaincre. 

Tous  les  Chimiftes  de  l'Europe  nous  avertiflènt  depuis  long- 
tems  des  mortelles  qualités  du  cuivre ,  &  des  dangers  auxquels 
on  s'expofe  en  faifant  ufage  de  ce  pernicieux  métal  dans  les 
batteries  de  cuifîne.  M.  Rouelle  de  l'Académie  des  Sciences, 
eft  celui  qui  en  a  démontré  plus  feniiblement  les  funeftes  effets , 
&  qui  s'en  eft  plaint  avec  le  plus  de  véhémence.  M.  Thierri , 
dodeur  en  médecine ,  a  réuni  dans  une  favante  thefe  qu'il  fou- 
tint  en  1749  ,  fous  la  préiidence  de  M.  Falconnet ,  une  multi- 
tude de  preuves  capables  d'effrayer  tout  homme  raifonnable 
qui  fait  quelque  cas  de  fa  vie  &  de  celle  de  fes  concitoyens. 
Ces  Phyfîciens  ont  fait  voir  que  le  verd-de-gris ,  ou  le  cuivre 
diffous  ,  eft  un  poifon  violent  dont  l'effet  eft  toujours  accom- 
pagné de  fymptômes  affreux  ;  que  la  vapeur  même  de  ce  métal 
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eft  dangereufe ,  puifque  les  ouvriers  qui  le  Travaillent  font  fujets 
à  diverfes  maladies  mortelles  ou  habituelles  ;  que  toutes  les 
menilrucs ,  les  graifTes  ,  les  fcls ,  ôc  Teau  même  difiblvent  le 
cuivre ,  &  en  font  du  verd-de-gris;'que  l'étamage  le  plus  exa6t 
ne  fait  que  diminuer  cette  diffolution  ;  que  l'étaim  qu'on  em- 
ploie dans  cet  étamage  ,  n'eft  pas  lui-même  exempt  de  danger , 
malgré  l'uiage  indifci-et  qu'on  a  fait  jufqu'à  préfcnt  de  ce  métal, 
&  que  ce  danger  eft  plus  grand  ou  moindre ,  félon  les  différens 
étaims  qu'on  emploie ,  en  raifon  de  l'arfenic  qui  entre  dans  leur 
compofîtion ,  ou  du  plomb  qui  entre  dans  leur  alliage  (  *  )  ;  que 
même ,  en  fuppofant  à  l'étamage  une  précaution  fuffifante ,  c'eft 
une  imprudence  impardonnable  de  faire  dépendre  la  vie  &c  la 
fanté  des  hommes  d'une  lame  d'étaim  très-déliée,  qui  S'ufe 
très  -  promptement  (f)  &  de  l'exaclitude  des  domelliques  ôc 
àes  cuifîniers  qui  rejettent  ordinairement  les  vaiffeaux  récem- 
ment étamés ,  à  caufe  du  mauvais  goût  que  donnent  les  matières 
employées  à  l'étamage  :  ils  ont  fait  voir  combien  d'accidens 
affreux  produits  par  le  cuivre,  font  attribués  tous  les  jours  à  des 
caufes  toutes  différentes  ;  ils  ont  ptouvé  qu'une  multitude  de 
gens  périffent,  &:  qu'un  plus  grand  nombre  encore  font  attaqués 


(  *  )  Que  le  plomb  dilTous  foit  un 
poifon  ,  les  accidens  funeftes  que  cau- 
fent  tous  les  jours  les  vins  falfifiés  avec 
de  la  licliarge ,  ne  le  prouvent  que  trop. 
Ainfi  ,  pour  employer  ce  nictal  avec  Ib- 
retc,  il  eft  important  de  bien  connoitre 
lus  diflbivans  qui  l'attaquent. 

(  t  )  Il  eft  aifé  de  démontrer  que  de 
quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  ,  on 
m  fauroit,  dans  les  ufages  des  vaidcaux 


de  cuifine  ,  s'alTurer  pour  un  feul  jour 
l'étamage  le  plus  folide;  car,  comme 
l'étaim  entre  en  fufion  à  un  degré  de 
feu  fort  itiféricur  a  celui  de  la  graitfe 
bouillante  ,  toutes  les  fois  qu'un  cuifi- 
nier  fait  rouflir  du  beurre  ,  il  ne  lui  eft 
pas  poHible  de  garantir  de  la  fufion 
quelque  partie  de  l'étamage  ,  ni  par 
confequcnt  le  ragoût  du  contact  du 
cuivre. 

de 
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cle  mille  différentes  maladies ,  par  l'ullige  de  ce  métal  dans  nos 
cuilines  &  dans  nos  fontaines ,  fans  fe  douter  eux-mêmes  de 
la  véritable  caufe  de  leurs  maux.  Cependant ,  quoique  la  manu- 
facture d'uftenfîles  de  fer  battu  tk  étamé  ,  qui  eft  établie  au 
fauxbourg  St.  Antoine  ,  offre  des  moyens  faciles  de  fubllimer 
dans  les  cuifînes  une  batterie  moins  difpendieufe  ,  auffi  com- 
mode que  celle  de  cuivre ,  &  parfaitement  foine ,  au  moins  quant 
au  métal  principal ,  l'indolence  ordinaire  aux  hommes  fur  les 
chofes  qui  leur  font  véritablement  utiles ,  &c  les  petites  maximes 
que  la  pareffe  invente  fur  les  ufages  établis  ,  fur-tout  quand  ils 
font  mauvais ,  n'ont  encore  laiffé  que  peu  de  progrès  aux  fages 
avis  dts  Chimiftes  ,  6c  n'ont  profcrit  le  cuivre  que  de  peu  de  cui- 
fînes. La  répugnance  des  cuiliniers  à  employer  d'autres  vaiffeaux 
que  ceux  qu'ils  connoiffent  ,  eft  un  obftacle  dont  on  ne  fcnt 
toute  la  force  que  quand  on  connoît  la  pareffe  &.  la  gourmandife 
des  maîtres.  Chacun  fait  que  la  fociété  abonde  en  gens  qui  pré- 
fèrent l'indolence  au  repos ,  6c  le  pîaifir  au  bonheur  ;  mais  on 
a  bien  de  la  peine  à  concevoir  qu'il  y  en  ait  qui  aiment  mieux 
s'expofer  à  périr ,  eux  &  toute  leur  fimille ,  dans  des  tourmens 
affreux ,  qu'à  manger  un  ragoût  brûlé. 

Il  fuit  raifonner  avec  les  fages  ,  &  jamais  avec  le  public.  Il  y 
a  long-tems  qu'on  a  comparé  la  multitude  à  un  troupeau  de 
moutons  ;  il  lui  faut  des  exemples  au  lieu  de  raifons ,  car  cha- 
cun craint  beaucoup  plus  d'être  ridicule  que  d'être  fou  ou  mé- 
chant. D'ailleurs ,  dans  toutes  les  chofes  qui  concernent  l'in- 
térêt commun,  prefque  tous  jugeaiit  d'après  leurs  propres 
maximes ,  s'attachent  moins  à  examiner  la  force  dts  preuves , 
qu'à  pénétrer  les  motifs  fecrets  de  celui  qui  les  propofe  :  par 
Pièces  diverfes.  Y 
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exemple  ,  beaucoup  d'honnêtes  lecteurs  foupçonneroient  volon- 
tiers qu'avec  de  l'argent,  le  chef  de  la  fabrique  de  fer  battu., 
ou  l'auteur  des  fontaines  domeftiques  excitent  mon  zèle  en 
cette  occafîon  ;  défiance  affez  naturelle  dans  un  ficelé  de  char- 
latanerie,  où  les  plus  grands   fripons  ont   toujours  l'intérêt 
public  dans  la  bouche.  L'exemple  eft  en  ceci  plus  perfuafif  que 
le  raifonnement ,  parce  que  la  même  défiance  ayant  vraifem- 
blablement  dû  naître  aufTi  dans  l'efprit  gqs  autres ,  on  eft:  porté 
à  croire  que  ceux  qu'elle  n'a  point  em.pêché  d'adopter  ce  que 
l'on  propofe-,  ont  trouvé  pour  cela  des  raifons  décifives.  Ainfî , 
au  lieu  de  m'arrêter  à  montrer  combien  il  eft:  abfjrde ,  même 
dans  le  doute  ,  de  lailTer  dans  la  cuifîne  des  uftenfiles  fufpects 
de  poifon ,  il  vaut  mieux  dire  que  M.  Duverney  vient  d'ordonner 
une  batterie  de  fer  pour  l'Ecole  militaire ,  que  M.  le  Prince  de 
Conti  a  banni  tout  le  cuivre  de  la  fienne  ;  que  M.  le  Duc  de 
Duras  Am.baftàdeur  en  Efpagne ,  en  a  fait  autant  ;  &  que  foa 
cuifinier,  qu'il  confaka  là-deiïus,  lui  dit  nettement  que  tous 
ceux  de  fon  métier  qui  ne  s'accommodoient  pas  de  la  batterie 
de  fer,  tout  auffi  bien  que  de  celle  de  cuivre  ,  étoient  des  igno- 
rans ,  ou  des  gens  de  mauvaife  volonté.  Plufîeurs  particuliers 
ont  fuivi  cet  exemple  ,  que  les  perfonnes  éclairées ,  qui  m'ont 
remis  l'extrait  ci-joint ,  ont  donné  depuis  long-tems  ,  (lins  que 
leur  table  fe  reftènte  le  moins  du  monde  de  ce  changement, 
que  par  la  confiance  avec  laquelle  ou  peut  manger  d'cxcellcns 
ragoûts ,  très-bien  préparés  dans  dés  vaifTeaux  de  fer. 

Mais  que  peut-on  mettre  fous  les  yeux  du  public  de  plus 
frappant  que  cet  extrait  même  ?  S'il  y  avoit  au  monde  une 
Aation  qui  dût  s'oppofer  à  l'expullion  du  cuivre ,  c'eil  cercai- 
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nement  la  Suéde ,  donc  les  mines  de  ce  métal  font  la  principale 
richeffe  ,  ôc  dont  les  peuples  en  général  idolâtrent  leurs  anciens 
ufliges.  C'eft  pourtant  ce  royaume  fi  riche  en  cuivre  qui  donne 
l'exemple  aux  autres ,  d'ôter  à  ce  métal  tous  les  emplois  qui  le 
rendent  dangereux  ôc  qui  intéreffent  la  vie  des  citoyens  ;  ce 
font  ces  peuples ,  fi  attachés  à  leurs  vieilles  pratiques ,  qui  re- 
noncent fans  peine  à  une  multitude  de  commodités  qu'ils  re- 
tireroient  de  leurs  mines,  dès  que  la  raifon  ôc  l'autorité  des 
iàges  leur  montrent  le  rifque  que  l'ufage  indifcret  de  ce  métal 
kur  fait  courir.  Je  voudrois  pouvoir  efpérer  qu'un  fi  falutaire 
exemple  fera  fuivi  dans  le  refle  de  l'Europe ,  où  l'on  ne  doit 
pas  avoir  la  même  répugnance  à  profcrire ,  au  moins  dans  les 
cuifines ,  un  métal  que  l'on  tire  de  dehors.  Je  voudrois  que  les 
avertiffemens  publics  des  philofophes  &  des  gens  de  lettres 
réveiUaffent  les  peuples  fur  les  dangers  de  toute  efpece  auxquels 
leur  imprudence  les  expofe ,  ôc  rappellaffent  plus  fouvent  à  tous 
les  fouverains,  que  le  foin  de  la  confervation  des  hommes 
n'eft  pas  feulement  leur  premier  devoir  ,  mais  aulïi  leur  plus 
grand  intérêt. 

Je  fuis ,  ôcc. 
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LETTRE 

A    M.    P  *  *  *.    A    G  E  N  E  V  E. 

Paris  le  28  Novembre  17^4. 

E  N  répondant  avec  franchife  à  votre  dernière  lettre ,  en  dé- 
pofant  mon  cœur  6c  mon  fort  entre  vos  mains ,  je  crois ,  Monfieur , 
vous  donner  une  marque  d'eftime  ôc  de  confiance  moins  équi- 
voque que  des  louanges  &i  des  complimens  ,  prodigués  par  la 
flatterie  plus  fouvent  que  par  l'amitié. 

Oui ,  Monfieur ,  frappé  des  conformités  que  je  trouve  entre 
la  constitution  de  gouvernement  qui  découle  de  mes  princi- 
pes ,  ôc  celle  qui  exifte  réellement  dans  notre  République ,  je 
me  fuis  propofé  de  lui  dédier  mon  Difcours  fur  l'origine  & 
les  fondemens  de  l'inégalité  ,  &c  j'ai  faifî  cette  occalîon  comme 
un  heureux  moyen  d'honorer  ma  Patrie  &  fes  chefs  par  de 
juftes  éloges  ,  d'y  porter  ,  s'il  fe  peut ,  dans  le  fond  des  cœurs, 
l'olive  que  je  ne  vois  encore  que  fur  des  médailles ,  &  d'ex- 
citer en  môme  tems  les  hommes  h  fe  rendre  heureux  par  l'exem- 
ple d'un  peuple  qui  l'eft  ou  qui  pourroit  Têtre  fans  rien  chan- 
ger à  fon  inftitution.  Je  cherche  en  cela ,  félon  ma  coutume , 
moins  à  plaire  qu'il  me  rendre  utile  :  je  ne  compte  pas  en 
particulier  fiu-  le  fuffrage  de  quiconque  eft  de  quelque  parti; 
car  n'adoptant  pour  moi  que  celui  de  la  juftice  &c  de  la  rai- 
fon ,  je  ne  dois  gueres  efpérer  que  tout  homme  qui  fuit  d'au- 
tres règles ,  puifle  être  l'approbateur  des  miennes  ,  <5c  fi  cette 
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confidération  ne  m'a  point  retenu ,  c'eft  qu'en  toute  chofe  le 
blâme  de  l'univers  entier  me  touche  beaucoup  moins  que 
l'aveu  de  ma  confcience.  Mais ,  dites-vous ,  dédier  un  livi*e  à 
la  République  ,  cela  ne  s'eit  jamais  fait.  Tant  mieux ,  Monfîeur  ; 
dans  les  chofes  louables ,  û  vaut  mieux  donner  l'exemple  que 
le  recevoir  ,  ôc  je  crois  n'avoir  que  de  trop  jufles  raifons  pour 
n'être  l'imitateur  de  perfonne;  ainfi,  votre  objection  n'eft  au 
fond  qu'un  préjugé  de  plus  en  ma  faveur  ,  car  depuis  long- 
rems  il  ne  refle  plus  de  mauvaife  atSlion  à  tenter ,  &  quoi  qu'on 
en  pût  dire ,  il  s'agiroit  moins  de  favoir  fi  la  chofe  s'eft  faite 
ou  non ,  que  fi  elle  ell  bien  ou  mal  en  foi ,  de  quoi  je  vous 
laiiïe  le  juge.  Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  qu'après  ce  qui  s'eft 
pafTé  ,  de  telles  nouveautés  peuvent  être  dangereufes,  c'eft-là 
une  grande  vérité  à  d'autres  égards  ;  mais  à  celui-ci ,  je  trouve 
au  contraire  ma  démarche  d'autant  plus  à  fa  place  après  ce 
qui  s'eft  pafTé ,  que  mes  éloges  étant  pour  les  Magiftrats  ,  & 
mes  exhortations  pour  les  Citoyens  ,  il  convient  que  le  tout 
s'adreiTe  à  la  République ,  pour  avoir  occafion  de  parler  à  fes 
divers  membres  ,  &  pour  ôter  à  ma  Dédicace  toute  apparence 
de  partialité.  Je  ùùs  qu'il  y  a  des  chofes  qu'il  ne  faut  point  rap- 
peller  ;  &  j'efpere  que  vous  me  croyez  affez  de  jugement  pour 
n'en  ufer  à  cet  égard ,  qu'avec  une  réferve  dans  laquelle  j'ai  plus 
confulté  le  goût  des  autres  que  le  mien  :  car  je  ne  p-enfe  pas 
qu'il  foit  d'une  adroite  politique  ,  de  pouffer  cette  maxime  juf- 
qu'au  fcmpule.  La  mémoire  d'Eroftrate  nous  apprend ,  que  c'eft 
un  mauvais  moyen  de  faire  oublier  les  chofes  ,  que  d'ôter  la 
liberté  d'en  parler  :  mais  fî  vous  faites  qu'on  n'en  parle  qu'avec 
douleur ,  vous  ferez  bientôt  qu'on  n'en  parlera  plus.  Il  y  a  je 
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ne  fais  quelle  circonfpeélion  pufillanime  fort  goûtée  en  ce  fîe- 
cle  ,  6c  qui ,  voyant  par-tout  des  inconvéniens  ,  fe  borne  par 
fagelTe ,  à  ne  feire  ni  bien  ni  mal  ;  j'aime  mieux  une  hardielTe 
généreufe  qui ,  pour  bien  faire  ,  fecoue  quelquefois  le  puérile 
joug  de  la  bienféance. 

Qu'un  zèle  indifcret  m'abufe  peut-être  ,  que  prenant  mes 
erreurs  pour  dts  vérités  utiles ,  avec  les  meilleures  intentions 
du  monde  je  puiffe  faire  plus  de  mal  que  de  bien  ;  je  n'ai  rien 
à  répondre  à  cela ,  fi  ce  n'eft ,  qu'une  femblable  raifon  devroit 
retenir  tout  homme  droit ,  &  laiffer  l'univers  à  la  difcrétion  du 
méchant  &  de  l'étourdi ,  parce  que  les  objections  ,  tirées  de  la 
feule  foiblelTe  de  la  nature ,  ont  force  contre  quelque  homme 
que  ce  foit ,  ôc  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  dût  être  fufpe<3: 
à  foi-même  ,  s'il  ne  fe  repofoit  de  la  jufteffe  de  fes  lumières 
fur  la  droiture  de  fon  cœur  ;  c'eil  ce  que  je  dois  pouvoir  faire 
fans  témérité ,  parce  qu'ifolé  parmi  les  hommes ,  ne  tenant  à 
rien  dans  la  fociété  ,  dépouillé  de  toute  efpece  de  prétention , 
&c  ne  cherchant  mon  bonheur  même  que  dans  celui  des  an- 
cres ,  je  crois  ,  du  moins ,  être  exempt  de  ces  préjugés  d'état 
qui  font  plier  le  jugement  des  plus  fages  aux  maximes  qui 
leur  font  avantageufes.  Je  pourrois  ,  il  eft  vrai ,  confulter  des 
gens  plus  habiles  que  moi ,  &c  je  le  ferois  volontiers ,  fi  je  ne 
favois  que  leur  intérêt  me  confeillera  toujours  avant  leur  rai- 
fon. En  un  mot ,  pour  parler  ici  fans  détour ,  je  me  fie  encore 
plus  à  mon  défintérelTement ,  qu'aux  lumières  de  qui  que  ce 
puifle  être. 

Quoi  qu'en  général ,  je  falTe  très-peu  de  cas  des  étiquettes 
de  procédés ,  ôc  que  j'en  aye  depuis  long-tems  fecoue  le  joug 
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plus  pefant  qu'utile  ,  je  penfe  avec  vous  qu'il  aurait  convenu 
d'obtenir  l'agrément  de  la  République  ou  du  Confeil ,  comme 
c'eft  affez  l'ufage  en  pareil  cas  ;  &  j'étois  fi  bien  de  cet  avis ,  que 
mon  voyage  fut  fait  en  partie  ,  dans  l'intention  de  foUiciter 
cet  agrément  ;  mais  il  me  fallut  peu  de  tems  &  d'obfervations 
pour  reconnoître  l'impoffibilité.  de  l'obtenir;  je  fentis  que  de- 
mander une  telle  permiiîion  ,  c'étoit  vouloir  un  refus  ,  ôc 
qu'alors  ma  démarche  qui  pèche  tout  au  plus  contre  une  cer- 
taine bienféance  dont  plufieurs  fe  font  difpenfés  ,  feroit  par-là 
devenue  une  défobéiffance  condamnable ,  fi  j'avois  perfîllé  , 
ou  l'ctourderie  d'un  fot ,  û  j'euiTe  abandonné  mon  deffein  :  car 
ayant  appris  que  dès  le  mois  de  Mai  dernier  ,  il  s'étoit  fait  à 
mon  infçu  des  copies  de  l'ouvrage  &  de  la  Dédicace ,  dont  je 
n'étois  plus  le  maître  de  prévenir  l'abus  ,  je  vis  que  je  ne 
l'écois  pas  non  plus  de  renoncer  à  mon  projet ,  fans  m'expofer 
à  le  voir  exécuter  par  d'autres. 

Votre  lettre  m'apprend  elle-même  que  vous  ne  fentez  pas 
moins  que  moi  toutes  les  difficultés  que  j'avois  prévues  ; 
or ,  vous  favez  qu'à  force  de  fe  rendre  difficile  fur  les  permif- 
fions  indifférentes ,  on  invite  les  hommes  à  s'en  palTer  :  c'eft 
ainfi  que  l'exceffive  circonfpeétion  du  feu  Chancelier,  furl'im- 
preffion  des  meilleurs  livres ,  fit  enfin  qu'on  ne  lui  préfentoit 
plus  de  manufcrits  ,  Se  que  les  livres  ne  s'imprimoient  pas 
moins  ,  quoique  cette  impreffion  faite  contre  les  loix  ,  fût 
réellement  criminelle ,  au  lieu  qu'une  Dédicace  non  commu- 
niquée ,  n'elt  tout  au  plus  qu'une  impoliteffe  ;  ôc  loin  qu'un 
tel  procédé  foit  blâmable  par  fa  nature  ,  il  eft  au  fond  plus 
conforme  à  l'honnêteté  que  l'ufage  établi  ;  car  il  y  a  je  ne  fai$ 


\lG  LETTRES 

quoi  de  lâche  ,  à  demander  aux  gens  la  permilTion  de  les  louer, 
6c  d^indécent  à  l'accorder.  Ne  croyez  pas ,  non  plus  ,  qu'une 
telle  conduite  foit  fans  exemple  :  je  puis  vous  faire  voir  des 
livres  dédiés  à  la  nation  Françoife  ,  d'autres  au  peuple  Anglois , 
fans  qu'on  ait  fait  un  crime  aux  Auteurs  de  n'avoir-  eu  pour  cela 
ni  le  confcntement  de  la  nation ,  ni  celui  du  Prince  qui  furemenc 
leiu"  eût  été  refafé  ,  parce  que  dans  toute  Monarchie  ,  le  roi 
veut  être  l'Etat  lui  tout  feul,  de  ne  prétend  pas  que  le  peuple 
foit  quelque  chofe. 

Au  reite ,  fi  j'avois  eu  à  m'ouvrir  à  quelqu'un  fur  cç.tiQ  affaire , 
ç'auroit  été  à  M.  le  Premier  moins  qu'à  qui  que  ce  foit  au 
monde.  J'honore  &  j'aime  trop  ce  digne  &  refpeclable  ÎMagif- 
trat ,  pour  avoir  voulu  le  compromettre  en  la  moindre  chofe , 
&  l'expofer  au  chagrin  de  déplaii-e  peut-être  à  beaucoup  de 
gens ,  en  favorifant  mon  projet  ;  ou  d'être  forcé  ,  peut-être  , 
à  le  blâmer  contre  fon  propre  fentiment.  Vous  pouvez  croire 
qu'ayant  réfléchi  long-tems  furies  matières  de  Gouvernement, 
je  n'ignore  pas  la  force  de  ces  petites  maximes  d'Etat  qu'un 
fage  Magillrat  eft  obligé  de  faivre ,  quoiqu'il  en  fente  lui-même 
toute  la  frivolité. 

Vous  conviendrez  que  je  ne  pouvois  obtenir  l'aveu  du  Con- 
feil ,  fans  que  mon  ouvrage  fût  examiné  ;  or ,  penfez  -  vous 
que  j'ignore  ce  que  c'eft  que  ces  examens,  &  combien  l'amour- 
propre  àx-s  cenfeurs  les  mieux  intentionnés^,  &  les  préjugés 
às.s  plus  éclairés ,  leur  font  mettre  d'opiniâtreté  &  de  hauteur 
à  la  place  de  la  raifon ,  &  leur  font  rayer  d'excellentes  cho- 
fes ,  uniqimment  parce  qu'elles  ne  font  pas  dans  leur  manière 
de  penfcr  ôc  qu'ils  ne  les  ont  pas  méditées  auffi  profondémcnc 
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■que  l'Auteur?  N'ai-je  pas  eu  ici  mille  altercations  avec  les 
miens  ?  Quoique  gens  d'efprit  ôc  d'honneur  ,  ils  m'ont  toujours 
défolé  par  de  miférables  chicanes  ,  qui  n'avoient  ni  le  fens 
commun  ,  ni  d'autre  caufe  qu'une  vile  pufillanimité  ,  ou  la 
vanité  de  vouloir  tout  favoir  mieux  qu'un  autre.  Je  n'ai  jamais 
cédé ,  paixe  que  je  ne  cède  qu'à  la  raifon  ;  le  Magiflrat  a  été 
notre  juge ,  &  il  s'eft  toujours  trouvé  que  les  cenfeurs  avoient 
tort.  Quand  je  répondis  au  Roi  de  Pologne  ,  je  devois  félon 
eux ,  lui  envoyer  mon  manufcrit ,  &  ne  le  publier  qu'avec  fon 
agrément  ;  c'étoit ,  prétendoient-ils  ,  manquer  de  refpeét  au 
père  de  la  Reine  que  de  l'attaquer  publiquement ,  fur  -  tout 
avec  la  fierté  qu'ils  trouvoient  dans  ma  réponfe  ;  ôc  ils  ajou- 
toient  même ,  que  ma  fureté  exigeoit  des  précautions  ;  je 
n'en  ai  pris  aucune  ;  je  n'ai  point  envoyé  mon  manufcrit  au 
Prince  ;  je  me  fuis  fié  à  l'honnêteté  publique ,  comme  je  fais 
encore  aujourd'hui  ,  ôc  l'événement  a  prouvé  que  j 'a vois  rai- 
fon. Mais  à  Genève  il  n'en  iroit  pas  comme  ici  ;  la  décision 
de  mes  cenfeurs  feroit  fans  appel  ;  je  me  verrois  réduit  à  me 
taire  ,  ou  à  donner  fous  mon  nom. ,  le  fentiment  d'autrui  ;  ôc 
je  ne  veux  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  Mon  expérience  m'a  donc 
fait  prendre  la  ferme  réfolution  d'être  déformais  mon  unique 
cenfeur  ;  je  n'en  aurois  jamais  de  plus  févere  ,  ôc  mes  prin- 
cipes n'en  ont  pas  befoin  d'autres  ,  non  plus  que  m.es  mœurs  : 
.puifque  tous  ces  gens -là  regardent  toujours  à  mille  chofes 
étrangères  dont  je  ne  me  foucie  point ,  j'aime  mieux  m'en 
rapporter  à  ce  juge  intérieur  ôc  incorruptible  qui  ne  paffe  rien 
de  mauvais  ,  ôc  ne  condamne  rien  de  bon,  ôc  qui  ne  trompe 
jamais  quand  on  le  confulte  de  bonne  foi.  J'efpere  que  vouç 
Pièces  divcrjes.  Z 
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trouverez  qu'il  n'a  pas  mal  fait  fon  devoir  dans  l'ouvrage  en 
queftion ,  dont  tout  le  monde  fera  content ,  &  qui  n'auroit  pour- 
tant obtenu  l'approbation  de  perfonne. 

Vous  devez  fentir  encore ,  que  l'irrégularité  qu'on  peut  trou- 
ver dans  mon  procédé ,  ell  toute  à  mon  préjudice  &  à  l'avan- 
tage du  Gouvernement.  S'il  y  a  quelque  chofe  de  bon  dans 
mon  ouvrage ,  on  pourra  s'en  prévaloir  ;  s'il  y  a  quelque  chofe 
de  mauvais  ,  on  pourra  le  défavouer  ;  on  pourra  m'approuver 
ou  me  blâmer  félon  les  intérêts  particuliers  ,  ou  le  jugement 
du  public.  On  pourroit  même  profcrire  mon  livre  ,  fi  l'Auteur 
&c  l'Etat  avoient  ce  malheur  que  le  Confeil  n'en  fût  pas  con- 
tent ;  toutes  chofes  qu'on  ne  pourroit  plus  faire  ,  après  en  avoir 
approuvé  la  Dédicace.  En  un  mot ,  fi  j'ai  bien  dit  en  l'honneur 
de  ma  Patrie  ,  la  gloire  en  fera  pour  elle  :  fi  j'ai  mal  dit ,  le 
blâme  en  retombera  fur  moi  feul.  Un  bon  citoyen  peut-il  fe 
faire  un  fcmpule  d'avoir  à  courir  de  tels  rifques  ? 

Je  fupprime  toutes  les  confîdérations  perfonnelles  qui  peu— 
vent  me  regarder  ,  parce  qu'elles  ne  doivent  jamais  entrer  dr.ns 
les  motifs  d'un  homme  de  bien  ,  qui  travaille  poui*  l'utilité  publi- 
que. Si  le  détachement  d'un  cœur  qui  ne  tient  ni  à  la  gloire , 
ni  à  la  fortune  ,  ni  même  à  la  vie ,  peut  le  rendre  digne  d'an- 
noncer la  vérité ,  j'ofe  me  croire  appelle  h  cette  vocation  fu- 
blime  :  c'eil  pour  faire  aux  hommes  du  bien  félon  mon  pou- 
voir, que  je  m'abfliens  d'en  recevoir  d'eux  ,  &c  que  je  chéris 
ma  pauvreté  ôc  mon  indépendiince.  Je  ne  veux  point  fuppo- 
fer  que  de  tels  fentimens  puifient  jamais  me  nuire  auprès  de 
mes  concitoyens  ;  ôc  c'ell  fans  le  prévoir ,  ni  le  craindre ,  que 
je  préparc  mon  a  me  à  cette  dernière  épreuve  ,  la  feule  à  la- 
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quelle  je  puiiTe  erre  fenGble.  Croyez  que  je  veux  être  jufqu'au 
tombeau  ,  honnête ,  vrai ,  &c  citoyen  zélé  ;  ôc  que  s'il  falloir 
me  priver  à  cette  occafîon  ,  du  doux  féjour  de  la  Patrie  ,  je 
couronnerois  ainfi  les  facritices  que  j'ai  faits  à  l'aniour  des 
hommes  &  de  la  vérité ,  par  celui  de  tous  qui  coûte  le  plus 
à  mon  cœur ,  &  qui  par  conféquent  m'honore  le  plus. 

Vous  comprendrez  aifément  que  cette  lettre  eft  pour  vous 
feul  ;  j'aurois  pu  vous  en  écrire  une  pour  être  vue  dans  un 
ilyle  fort  différent  ;  mais  outre  que  ces  petites  adrelîes  répu- 
gnent à  mon  cara6bere ,  elles  ne  répugneroient  pas  moins  à 
ce  que  je  connois  du  vôtre  ;  ôc  je  me  faurai  gré  toute  ma 
vie  ,  d'avoir  profité  de  cette  occafîon  de  m'ouvrir  à  vous 
fans  réfer\'e  ,  ôc  de  me  confier  à  la  difcrétion  d'un  homme 
de  bien  qui  a  de  l'amitié  pour  moi.  Bonjour ,  Monfieur  ,  je 
vous  embrafle  de  tout  mon  cœur  avec  attendriiTement  ôc 
refpeél. 
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A    M-    FERMES. 

Paris  le  2  Avril  17^5. 

JlOur  k  coup ,  Monfieur  ,  voici  bien  du  retard  ;  mais  outre 
que  je  ne  vous  ai  point  caché  mes  défauts ,  vous  devez  fon- 
ger  qu'un  ouvrier  ôc  un  malade  ne  difpofent  pas  de  leur  tems 
comme  ils  aimeroient  le  mieux.  D'ailleiu-s  ,  l'amitié  fe  plaxc 
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à  pardonner ,  ôc  Ton  n'y  met  gueres  la  févéricé  qu'à  la  place 
du  fenciment.  Ainfi  je  crois  pouvoir  compter  fur  votre  in- 
dulgence. 

Vous  voilà  donc  ,  Meiïieurs ,  devenus  Auteurs  périodiques. 
Je  vous  avoue  que  ce  projet  ne  me  rit  pas  autant  qu'à  vous  : 
j'ai  du  regret  de  voir  des  hommes  faits  pour  élever  des  mo- 
numens  ,  fe  contenter  de  porter  des  matériaux  ,  &c  d'archi- 
teétes  fe  faire  manœuvres.  Qu'ell-ce  qu'un  livre  périodique  ? 
Un  ouvrage  éphémère  ,  fans  mérite  &  fans  utilité  ,  dont  la 
leéhire  négligée  ôc  méprifée  par  des  gens  de  Lettres ,  ne  ferc 
qu'à  donner  aux  femmes  ôc  aux  fots  de  la  vanité  fans  inftruc- 
tion ,  ôc  dont  le  fort  ,  après  avoir  brillé  le  matin  fur  la  toi- 
lette ,  efl  de  mourir  le  foir  dans  la  garderobe.  D'ailleurs  ,  pou- 
vez-vous  vous  réfoudre  à  prendre  des  pièces  dans  les  jour- 
naux ôc  jufques  dans  le  Mercure ,  ôc  à  compiler  des  compi- 
lations? S'il  n'eft  pas  impofîîble  qu'il  s^  trouve  quelque  bon 
morceau  ,  il  eft  impoffible  que  pour  le  déterrer ,  vous  n'aj'^ez 
le  dégoût  d'en  lire  toujours  une  multitude  de  déteftables.  La 
philofophie  du  cœur  coûtera  cher  à  l'efprit ,  s'il  faut  le  rem- 
plir de  tous  ces ,  fatras.  Enfin  ,  quand  vous  auriez  affez  de  zèle 
pour  foutenir  l'ennui  de  toutes  ces  lechires  ,  qui  vous  répon- 
dra que  votre  choix  fera  foit  comme  il  doit  l'être ,  que  l'attrait 
de  vos  vues  particulières  ne  l'emportera  pas  fouvent  fur  l'uti- 
lité publique ,  ou  que  fi  vous  ne  fongez  qu'à  cette  utilité  l'agré- 
ment n'en  foufFrira  point  ?  Vous  n'ignorez  pas  qu'un  bon  choix 
littéraire  eft  le  fruit  du  goût  le  plus  exquis  ,  ôc  qu'avec  tout 
l'efprit  ôc  toutes  les  connoilîànces  imaginables  ,  le  goût  ne 
peut  alTez  fe  perfci^ionncr  dans  une  petite  ville ,  pour  y  acqué- 
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rîr  cette  fureté  néceffaire  à  la  formation  d'un  recueil.  Si  le 
vôtre  eft  excellent ,  qui  le  fentira  ?  S'il  eft  médiocre  &  par 
conféquent  déteftable  ;  aufli  ridicule  que  le  mercure  Suiffe  , 
il  mourra  de  fa  mort  naturelle  après  avoir  amufé  pendant  quel- 
ques mois  les  caillettes  du  pays  de  Vaud.  Croyez-moi,  Monfieur, 
ce  n'efl:  point  cette  efpece  d'ouvrage  qui  nous  convient.  Des 
ouvrages  graves  6c  profonds  peuvent  nous  honorer ,  tout  le  coli- 
fichet de  cette  petite  philofophie  à  la  mode  nous  va  fort  mal. 
Les  grands  objets  tels  que  la  vertu  ôc  la  liberté  étendent  & 
fortifient  l'efprit ,  les  petits  tels  que  la  poéfîe  &  les  beaux-arts 
lui  donnent  plus  de  délicateffe  &  de  fubtilité.  II  faut  un  télef- 
cope  pour  les  uns  &  un  microfcope  pour  les  autres  ,  &c  les 
hommes  accoutumés  à  mefurer  le  ciel ,  ne  fauroient  difféquer 
des  mouches  ;  voilà  pourquoi  Genève  eft  le  pays  de  la  fageffe 
&  de  la  raifon ,  ôc  Paris  le  fîége  du  goût.  Lailfons  -  en  donc 
les  rafinemens  à  cçs  myopes  de  la  littérature ,  qui  paflènt  leur 
vie  à  regarder  des  cirons  au  bout  de  leur  nez  ;  fâchons  être 
plus  fiers  du  goût  qui  nous  manque  qu'eux  de  celui  qu'ils 
ont  ;  &c  tandis  qu'ils  feront  des  journaux  &  des  brochures 
pour  les  ruelles ,  tâchons  de  faire  des  livres  utiles  ôc  dignes  de 
l'immortalité. 

Après  vous  avoir  tenu  le  langage  de  l'amitié  ,  je  n'en  oublie- 
rai pas  les  procédés  ,  &  fî  vous  perfiftez  dans  votre  projet,  je 
ferai  de  mon  mieux  un  morceau  tel  que  vous  le  fouhaiterer 
pour  y  remplir  un  vide  tant  bien  que  mal. 
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LETTRE 

BE  M.  DE  VOLTAïREO. 

Aux  Délices  près  de  Genève  1755. 

J'Ai  reçu,  Monfieur,  votre  nouveau  livre  contre  le  genre- 
humain  ;  je  vous  en  remercie.  Vous  plairez  aux  hommes  à  qui 
vous  dites  leurs  vérités ,  &  vous  ne  les  corrigerez  pas.  On  ne 
peut  peindre  avec  des  couleurs  plus  fortes  les  horreurs  de  la 
fociété  humaine ,  dont  notre  ignorance  &  notre  foibleffe  fe 
promettent  tant  de  douceurs.  On  n'a  jamais  employé  tant  d'ef- 
prit  à  vouloir  nous  rendre  bétes  :  il  prend  envie  de  marcher  à 
c|uatre  pattes  quand  on  lit  votre  ouvrage.  Cependant  comme 
il  y  a  plus  de  foixante  ans  que  j'en  ai  perdu  l'habitude ,  je  fens 
malheureufement  qu'il  m'eft  impofhble  de  la  reprendre ,  &c  je 
laiffe  cette  allure  naturelle  à  ceux  qui  en  font  plus  dignes  que 
vous  &c  moi.  Je  ne  peux  non  plus  m'embarquer  pour  aller  trouver 
les  Sauvages  du  Canada,  premièrement  parce  que  les  maladies 
auxquelles  je  fuis  condamne  me  rendent  un  médecin  d'Europe 
néceflaire  ;  fecondement ,  parce  que  la  guerre  eft  portée  dans 
ce  pays-là;  &  que  les  exemples  de  nos  nations  ont  rendu  les 
Sauvages  prefque  auflî  médians  que  nous.  Je  me  borne  à  être 
un  fauvage  paifible  dans  la  folitude  que  j'ai  choifie  auprès  de 
votre  patrie  oij  vous  devriez  être. 

(*)  L'Auteur  de  cette  lettre  la  fit  imprimer  un  peu  changce  Se  augmentée.  La 
voici  telle  qu'il  me  l'écrivit 
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Favoue  avec  vous  que  les  belles-lettres  &  les  fciences  ont 
caufé  quelquefois  beaucoup  de  mal. 

Les  ennemis  du  TalTe  firent  de  fa  vie  un  tiflu  de  malheurs  ; 
ceux  de  Galilée  le  firent  gémir  dans  les  prifons  à  foixante  & 
dix  ans  ,  pour  avoir  connu  le  m.ouvement  de  la  terre  ,  ôc  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honteux ,  c'ell  qu'ils  l'obligèrent  à  fe  retraiter. 

Dès  que  vos  amis  eurent  commencé  le  DicTrionnaire  Ency- 
clopédique ,  ceux  qui  ofoient  être  leurs  rivaux  ,  les  traitèrent 
de  Déïftes ,  d'Athées,  &c  même  de  Janfénilles.  Si  j'ofois  me 
compter  parmi  ceux  dont  les  travaux  n'ont  eu  que  la  perfé- 
cution  pour  récompenfe ,  je  vous  ferois  voir  mae  troupe  de  mi- 
férables  acharnés  à  me  perdre ,  du  jour  que  je  donnai  la  tra- 
gédie d'CSdipe  ;  une  bibliothèque  de  calomnies  ridicules  im- 
primée contre  moi  ;  un  prêtre  ex-jéfiiite  que  j'avois  fauve  du 
dernier  fupplice  ,  me  payant  par  des  libelles  diffimiatoires ,  du 
fervice  que  je  lui  avois  rendu;  un  homme  plus  coupable  encore, 
Éiifant  imprimer  mon  propre  ouvrage  du  fiecle  de  Louis  XIV , 
avec  des  notes  où  la  plus  craffe  ignorance  débite  les  calomnies 
les  plus  effrontées;  un  autre  qui  vend  à  un  Libraire  une  pré- 
tendue hiftoire  univerfelle  fous  mon  nom ,  &  le  Libraire  affez 
avide  ou  alfez  fot  pour  imprimer  ce  tiffu  informe  de  bévues  ,  de 
fauffes  dates ,  de  faits  &  de  noms  eftropiés  ;  &  enfin  des  hommes 
affez  lâches  &c  affez  méchans  ,  pour  m'imputer  cette  rapfodie. 
Je  vous  ferois  voir  la  fociété  infcébée  de  ce  genre  d'hommes , 
inconnu  à  toute  l'antiquité,  qui,  ne  pouvant  embraffer  une 
profeffion  honnête  ,  foit  de  laquais  ,  foit  de  manœuvre ,  &  fâ- 
chant malheureufement  lire  «Se  écrire,  fe  font  courtiers  de  la 
littérature ,  volent  des  manufcrits ,  les  défi.gurent&  les  vendent.. 
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Je  pourrois  me  plaindre  qu'une  plai'fanterie  ,  faite  il  y  a  plus 
de  trente  ans ,  fur  le  même  fujet  que  Chapelain  eut  la  bêtife 
de  traiter  férieufement ,  court  aujourd'hui  le  monde  par  l'infi- 
délité 6c  l'infâme  avarice  de  ces  malheureux,  qui  l'ont  défigurée 
avec  autant  de  fottife  que  de  malice,  &  qui ,  au  bout  de  trente 
ans ,  vendent  par-tout  cet  ouvrage  ,  lequel  certainement  n'eft 
plus  le  mien  ,  ôc  qui  eft  devenu  le  leur.  J'ajouterois  qu'en  der- 
nier lieu ,  on  a  ofé  fouiller  dans  les  archives  les  plus  refpec- 
tables ,  &  y  voler  une  partie  des  mémoires  que  j'y  avois  mis 
en  dépôt ,  lorfque  j'étois  Hiftoriographe  de  France  ,  &  qu'on 
a  vendu  à  un  Libraire  de  Paris  le  fruit  de  mes  travaux.  Je 
vous  peindrois  l'ingratitude  ,  l'impofture ,  &  la  rapine  me  pour- 
fuivant  jufqu'aux  pieds  des  Alpes  ,  ôc  jufqu'au  bord  de  rrioa 
tombeau. 

Mais ,  Monfieur ,  avouez  aufli  que  œs  épines  attachées  à  la 
littérature  &,  à  la  réputation ,  ne  font  que  des  fleurs  en  com- 
pai-aifon  des  autres  maux  qui  de  tous  tems  ont  inondé  la  terre. 
Avouez  que  ni  Cicéron  ,  ni  Lucrèce  ,  ni  Virgile  ,  ni  Horace ,  ne 
furent  les  auteurs  des  profcriptions  de  Marius ,  de  Sylla  ,  de  ce 
débauché  d'Antoine ,  de  cet  imbécille  Lépide  ,  de  ce  tyran  fans 
courage  Odave  Cepias  furnommé  fi  lâchement  Augufte. 

Avouez  que  le  badinage  de  Marot  n'a  pas  produit  la  St,  Bar- 
fhclemi ,  &  que  la  tragédie  du  Cid  ne  caufa  pas  les  guerres  de 
la  Fronde.  Les  grands  crimes  n'ont  été  commis  que  par  de 
célèbres  ignorans.  Ce  qui  fait  &  fera  toujours  de  ce  monde 
une  vallée  de  larmes,  c'eft  l'infatiable  cupidité  &c  l'indomptable 
prgueil  des  hommes  ,  depuis  Thamas  Kouli-Kan  qui  ne  favoit 
pas  lire  ,  jufqu'à  un  commis  de  U  douane  qui  ne  fait  que  chiffrer. 

Les 
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Les  Lettres  nourriflent  l'ame ,  la  reibifient ,  la  confolent ,  & 
elles  font  même  votre  gloire  dans  le  tems  que  vous  écrivez 
contre  elles.  Vous  êtes  comme  Achille  qui  s'emporte  contre 
la  gloire ,  ce  comme  le  père  Mallebranche ,  dont  l'imagination 
brillante  écrivoit  contre  l'imagination. 

Monfîeur  Chappuis  m'apprend  que  votre  fanté  eft  bien  mau- 
vaife  ;  il  faudroit  la  venir  rétablir  dans  l'air  natal ,  jouir  de  la 
liberté ,  boii'e  avec  moi  du  lait  de  nos  vaches ,  ôc  brouter  de 
nos  herbes. 

Je  fuis  rrès-philofophiquement  &  avec  la  plus  tendre  eftime , 
Monfieur,  votre  &,c. 

RÉPONSE. 

Paris  le  10  Septembre  i7îç. 

Cj  'E  S  T  à  moi  1  Monfieur ,  de  vous  remercier  à  tous  égards. 
En  vous  offrant  l'ébauche  de  mes  triftes  rêveries  ,  je  n'ai  point 
cru  vous  faire  un  préfent  digne  de  vous  ,  mais  m'acquitter 
d'un  devoir  &  vous  rendre  un  hommage  que  nous  vous  devons 
tous  comme  à  notre  chef.  Senfible  ,  d'ailleurs  ,  à  l'honneur 
que  vous  faites  à  ma  patrie ,  je  partage  la  reconnoiffance  de 
mes  concitoyens ,  ôc  j'efpere  qu'elle  ne  fera  qu'augmenter  en- 
core ,  lorfqu'ils  auront  profité  des  inftrudions  que  vous  pou- 
vez leur  donner.  EmbellilTez  l'afyle  que  vous  avez  choifi  :  éclai- 
rez un  peuple  digne  de  vos  leçons  ;  ôc ,  vous  qui  favez  fi  bien 
peindre  les  vertus  ôc  la  liberté  ,  apprenez-nous  à  les  chérir 
Pièces  diverfes.  A  a 
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dans  nos  murs  comme  dans  vos  écrits.  Tout  ce  qui  vous  ap- 
proche doit  apprendre  de  vous  le  chemin  de  la  gloire. 

Vous  voyez  que  je  n'afpire  pas  à  nous  rétablir  dans  notre 
bêtife ,  quoique  je  regrette  beaucoup  ,  pour  ma  part ,  le  peu 
que  j'en  ai  perdu.  A  votre  égard ,  Monfieur ,  ce  retour  feroic 
un  miracle  ,  fi  grand  h  la  fois  &  fi  nuifible ,  qu'il  n'appartien- 
droit  qu'à  Dieu  de  le  faire  &c  qu'au  Diable  de  le  vouloir.  Ne 
tentez  donc  pas  de  retomber  à  quatre  pattes;  perfonne  au 
monde  n'y  réuflîroit  moins  que  vous.  Vous  nous  redreffez 
trop  bien  fur  nos  deux  pieds  pour  ceffer  de  vous  tenir  fur  les 
vôtres. 

Je  conviens  de  toutes  les  difgraces  qui  pourfuivent  les  hom- 
mes célèbres  dans  les  Lettres  ;  je  conviens  même  de  tous  les 
maux  attachés  à  l'humanité ,  ôc  qui  femblent  indépendans  de 
nos  vaines  connoiiïances.  Les  hommes  ont  ouvert  fur  eux- 
mêmes  tant  de  fources  de  miferes ,  que  quand  le  hafard  en 
détourne  quelqu'une ,  ils  n'en  font  gueres  moins  inondés. 
D'ailleurs ,  il  y  a  dans  le  progrès  des  chofes  des  liaifons  ca- 
chées que  le  vulgaire  n'apperçoit  pas  ,  mais  qui  n'échapperont 
point  à  l'œil  du  fage  quand  il  y  voudra  réHéchir.  Ce  n'efl:  ni 
Térence  ,  ni  Cicéron ,  ni  Virgile  ,  ni  Séncque  ,  ni  Tacite  ;  ce 
ne  font  ni  les  favans,  ni  les  poètes  qui  ont  produit  les' mal- 
heurs de  Rome  &c  les  crimes  des  Romains:  mais  fans  ie 
poifon  lent  &  fecret  qui  corrompit  peu-à-peu  le  plus  vigou- 
reux Gouvernement  dont  l'hifloire  ait  fait  mention,  Cicéron, 
ni  Lucrèce  ^  ni  Sallufte  n'euffent  point  exifté  ou  n'euflent  point 
écrit.  Le  fiecle  aimable  de  Lélius  &  de  Térence  amenoit  de 
loin  le  fiecle  brillant  d'Augufte  &  d'Horace ,  &  enfui  les  fie- 
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clés  horribles  de  Séneque  ôc  de  Néron, "de  Domitien  ôc  de 
Martial.  Le  goût  des  Lettres  &c  des  Arts  naît  chez  un  peuple 
d'un  vice  intérieur  qu'il  augmente  ;  ôc  s'il  eft  vrai  que  tous  les 
progrès  humains  font  pernicieux  à  l'efpece ,  ceux  de  l'efprit 
ôc  des  comioiiïances  qui  augmentent  notre  orgueil  ôc  multi- 
plient nos  égaremens ,  accélèrent  bientôt  nos  malheurs.  Mais 
il  vient  un  tems  oi!i  le  mal  eft  tel ,  que  les  caufes  mêmes  qui 
l'ont  fait  naître ,  font  néceflaires  pour  l'empêcher  d'augmen- 
ter ;  c'eft  le  fer  qu'il  faut  laiffer  dans  la  plaie ,  de  peur  que  le 
blelTé  n'expire  en  l'arrachant.  Quant  à  moi ,  û  j'avois  fuivi  ma 
première  vocation ,  ôc  que  je  n'euffe  ni  lu  ni  écrit ,  j'en  aurois 
fans  doute  été  plus  heureux.  Cependant ,  fi  les  Lettres  étoient 
maintenant  anéanties,  je  ferois  privé  du  feul  plailir  qui  me 
refte.  C'eft  dans  leur  fein  que  je  me  confole  de  tous  mes 
maux  :  c'eft  parmi  ceux  qui  les  cultivent  que  je  goûte  les  dou- 
ceurs de  l'amitié ,  Ôc  que  j'apprends  à  jouir  de  la  vie  fans  crain- 
dre la  mort.  Je  leur  dois  le  peu  que  je  fuis  ;  je  leur  dois  même 
l'honneur  d'être  connu  de  vous  ;  mais  confultons  l'intérêt  dans 
nos  affaires  ôc  la  vérité  dans  nos  écrits.  Quoiqu'il  faille  des 
Philofophes ,  des  Hiftoriens ,  des  Savans  pour  éclairer  le  monde 
&  conduire  fes  aveugles  habitans  ;  fi  le  fage  Memnon  m'a  die 
vrai ,  je  ne  connois  rien  de  fi  fou  qu'un  peuple  de  fages. 

Convenez  -  en ,  Monfieur  ;  s'il  eft  bon  que  les  grands  gé- 
nies inftruifent  les  hommes ,  il  faut  que  le  vulgaire  reçoive 
leurs  inftruâ:ions  ;  fi  chacun  fe  mêle  d'en  donner ,  qui  les  vou- 
dra recevoir  ?  Les  boiteux ,  dit  Montaigne ,  font  mal  propres 
aux  exercices  du  corps ,  ôc  aux  exercices  de  l'efprit  les  âmes 
boiteufes. 

Aa  z 
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Mais  en  ce  fiecle  favaiit ,  on  ne  voit  que  boiteux  vouloir 
apprendre  à  marcher  aux  autres.  Le  peuple  reçoit  les  écrits 
des  fages  pour  les  juger  non  pour  s'inftniire.  Jamais  on  ne 
vit  tant  de  dandins.  Le  théâtre  en  fourmille ,  les  cafés  reten- 
tiffent  de  leurs  fentences  ;  ils  les  affichent  dans  les  journaux  , 
les  quais  font  couverts  de  leurs  écrits  ,  6c  j'entends  critiquer 
l'Orphelin  (  *  )  ,  parce  qu'on  l'applaudit ,  à  tel  grimaud  fi  peu 
capable  d'en  voir  les  défauts ,  qu'à  peine  en  fent-il  les  beautés. 

Recherchons  la  première  fource  des  défordres  de  la  fociété , 
nous  trouverons  que  tous  les  maux  des  hommes  leur  viennent 
de  l'erreur  bien  plus  que  de  l'ignorance ,  &  que  ce  que  nous 
ne  favons  point ,  nous  nuit  beaucoup  moins  que  ce  que  nous 
croyons  favoir.  Or ,  quel  plus  fur  moyen  de  courir  d'erreurs 
en  erreurs ,  que  la  fureur  de  favoir  tout  ?  fi  l'on  n'eût  pré- 
tendu favoir  que  la  terre  ne  tournoit  pas ,  on  n'eût  point  puni 
Galilée  pour  avoir  dit  qu'elle  tournoit.  Si  les  feuls  Philofo- 
phes  en  eulTent  réclamé  le  titre ,  l'Encyclopédie  n'eût  point  eu 
de  perfécuteurs.  Si  cent  Myrmidons  n'afpiroient  à  la  gloire  ^ 
vous  jouiriez  en  paix  de  la  vôtre  ,  ou  du  moins  vous  n'auriez 
que  des  rivaux  dignes  de  vous. 

Ne  foyez  donc  pas  furpris  de  fentir  quelques  épines  infé- 
parables  des  fleurs  qui  couronnent  les  grands  talens.  Les 
injures  de  vos  ennemis  font  les  acclamations  fatiriques  qui 
fuivent  le  cortège  des  triomphateurs  :  c'eft  l'empreiïement  du 
public  pour  tous  vos  écrits ,  qui  produit  les  vols  dont  vous 
vous  plaignez  :  mais  les  falfilications  n'y  font  pas  faciles  ,  car 

(,*)  Tragcdie  de  M.  de  Voltaire;  qu'on  jou  oie  dans  ce  tems-là. 
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le  fer  ni  le  plomb  ne  s'allient  pas  avec  l'or.  Permettez-moi 
de  vous  le  dire  par  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  repos  &  à 
notre  inftruélion.  Méprifez  de  vaines  clameurs  par  lefquelles 
on  cherche  moins  à  vous  faire  du  mal,  qu'à  vous  détourner 
de  bien  faire.  Plus  on  vous  critiquera ,  plus  vous  devez  vous 
faire  admirer.  Un  bon  livre  eft  une  terrible  réponfe  à  des  in- 
jures imprimées  ;  &c  qui  vous  oferoit  attribuer  des  écrits  que 
vous  n'aurez  point  faits ,  tant  que  vous  n'en  ferez  que  d'ini- 
mitables ? 

Je  fuis  fenfible  à  votre  invitation  ;  &:  fi  cet  hiver  me  laiiTe 
en  état  d'aller  au  printems  habiter  ma  patrie ,  j^y  profiterai 
de  vos  bontés.  Mais  j'aimerois  mieux  boire  de  l'eau  de  votre 
fontaine  que  du  lait  de  vos  vaches  ,  &  quant  aux  herbes  de 
votre  verger ,  je  crains  bien  de  nY  en  trouver  d'autres  que  le 
Lotos ,  qui  n'efl  pas  la  pâmre  des  bêtes ,  &  le  Moly  qui  em- 
pêche les  hommes  de  le  devenir. 

Je  fuis  de  tout  mon  cœur  ôc  avec  refpetïl ,  &c.. 


-^JB: 
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DEM.    DE    VOLTAIRE.. 

i\l  On  SIEUR  Roulfeau  a  dû  recevoir  de  moi  une  lettre  de 
remerciement.  Je  lui  ai  parlé  dans  cette  lettre  des  dangers 
attachés  à  la  littérature.  Je  fuis  dans  le  cas  d'effuyer  ces  dan- 
gers :  on  fait  courir  dans  Paris  des  ouvrages  fous  mon  nom. 
Je  dois  faifir  Poccafion  la  plus  fa-vorable  de  les  défavouer.  On 
m'a  confeiUé  de  faire  imprimer  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  ]V£. 
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Rouflèau,  &;  de  m'étendre  un  peu  fur  l'injuftice  qu'on  me  fàiti 
&c  qui  peut  m'être  très-préjudiciable.  Je  lui  en  demande  la  per- 
nnifTion.  Je  ne  peux  mieux  m'adreiïer  en  parlant  des  injuftices 
des  hommes  ,  qu'à  celui  qui  les  connoît  fi  bien. 

e-    '     ■- =^:: ^ 

LETTRE 

A  M,   BE  VOLTAÏRE, 

En  réponfe  au  Billet  précédent. 

Paris  le  io  Septembre  17s  î. 

E  N  arrivant ,  Monfîeur ,  de  la  campagne  011  j'ai  paflc  cinq 
Gu  fix  jours  ,  je  trouve  votre  billet  qui  me  tire  d'une  grande 
perplexité  :  car  ayant  communiqué  h  M.  de  Gauffecourt ,  notre 
ami  commun ,  votre  lettre  &  ma  réponfe ,  j'apprends  à  l'inf- 
tanr  qu'il  les  a  lui-même  communiquées  à  d'autres  ,  &c  qu'el- 
les font  tombées  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  travaille 
à  me  réfuter,  &  qui  fe  propofe ,  dit -on,  de  les  inférer  :\  la 
fin  de  fa  critique.  M.  Bouchaud  aggrégé  en  droit ,  qui  vient 
de  m'apprendre  cela ,  n'a  pas  voulu  m'en  dire  davantage  ;  de 
forte  que  je  fuis  hors  d'état  de  prévenir  les  fuites  d'une  indif- 
crétion  que ,  vu  le  contenu  de  votre  lettre ,  je  n'avois  eue  que 
pour  une  bonne  fin.  Heurcufcment ,  Monfieur ,  je  vois  par 
votre  projet  que  le  mal  eft  moins  grand  que  je  n'avois  craint. 
En  approuvant  une  publication  qui  me  fait  honneur  &c  qui  peut 
yous  être  utile ,  il  me  relie  une  excufe  à  \o\xs  taire  fur  ce 
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qu'il  peut  y  avoir  eu  de  ma  faute  dans  la  promtitude  avec  laquelle 
ces  lettres  ont  couru ,  fans  votre  confentemeat  ni  le  mien. 

Je  fuis  avec  les  fentimens  du  plus  fincere  de  vos  adniira- 
teurs  ,  Monfieur ,  &c. 

P.  S.  Je  fuppofe  que  vous  avez  reçu  ma  réponfe  du  10  de 
ce  mois. 

LETTRE 

A    M.    DE    B  O  I  S  S  I , 
De  r Académie  Françoife  ,  Auteur  du  Mercure  de  France, 

Paris  le  4  Novembre  17^^. 

I^Uand  je  vis  ,  Monlîeur  ,  paroître  dans  le  Mercure  ,  fous 
le  nom  de  M.  de  Voltaire ,  la  lettre  que  j'avois  reçue  de  lui ,  je 
fuppofai  que  vous  aviez  obtenu  pour  cela  fon  confentement  ; 
&  comme  il  avoit  bien  voulu  m.e  demander  le  mien  pour  la 
faire  imprimer,  je  n'avois  qu'à  me  louer  de  fon  procédé, 
fans  avoir  à  me  plaindre  du  vôtre.  Mais  que  puis-je  penfer  du 
galimathias  que  vous  avez  inféi"é  dans  le  Mercure  fuivant  fous 
le  titre  de  ma  réponfe  ?  Si  vous  me  dites  que  votre  copie  étoic 
incorrede ,  je  demanderai  qui  vous  forçoit  d'employer  une 
lettre  vifîblement  incorrede ,  qui  n'eft  remarquable  que  par  fon 
abfurdité  ?  Vous  abftenir  d'inférer  dans  votre  ouvrage  des  écrits 
ridicules  ,  eft  un  égard  que  vous  devez ,  finon  aux  Auteurs ,  du 
moins  au  public. 

Si  vous  avez  cru ,  Monfîeur ,  que  je  confentirois  à  la  publi- 
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cation  de  cette  lettre ,  pourquoi  ne  pas  me  communiquer  votre 
copie  pour  la  revoir  ?  Si  vous  ne  l'ave?,  pas  cru  ,  pourquoi  l'im- 
primer fous  mon  nom?  S'il  eft  peu  convenable  d'imprimeries 
lettres  d'autrui  fans  l'aveu  des  auteurs  ,  il  i'eft  beaucoup  moins 
de  les  leur  attribuer  fans  être  fur  qu'ils  les  avouent ,  ou  même 
qu'elles  foient  d'eux ,  ôc  bien  moins  encore  lorfqu'il  eft  à  croire 
qu'ils  ne  les  ont  pas  écrites  telles  qu'on  les  a.  Le  Libraire  de 
M.  de  Voltaire ,  qui  avoit  à  cet  égard  plus  de  droit  que  per- 
fonne ,  a  mieux  aimé  s'abflenir  d'imprimer  la  mienne  que  de 
l'imprimer  fans  mon  confentement ,  qu'il  avoit  eu  l'honnêteté  de 
me  demander.  Il  me  femble  qu'un  homm.e  auffi  juftement  eftimé 
que  vous  ne  devroit  pas  recevoir  d'un  Libraire  des  leçons  de 
procédés.  J'ai  d'autant  plus ,  Monfleur  ,  à  me  plaindre  du  vôtre 
en  cette  occafion ,  que  ,  dans  le  même  volume  oiî  vous  avez 
mis ,  fous  mon  nom ,  un  écrit  aufîi  mutilé  ,  vous  craignez  avec 
raifon  d'imputer  à  M.  de  Voltaire  des  vers  qui  ne  foient  pas  de 
lui.  Si  un  tel  égard  n'étoit  dû  qu'à  la  confidcration  ,  je  me 
garderois  d'/  prétendre  ;  mais  il  eft  un  acle  de  juftice ,  <Sc  vous 
la  devez  à  tout  le  monde. 

Comme  il  eft  bien  plus  naturel  de  m'attribuer  une  fotte  lettre 
qu'à  vous  un  procédé  peu  régulier ,  6c  que  par  conféquent  je 
refterois  chargé  du  tort  de  cette  affaire ,  fi  je  négligeois  de  m'en 
juftifier  ;  je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  inférer  ce  défaveu  dans 
le  prochain  Mercure ,  ôc  d'agréer ,  Monlieur  ,  mon  refped  Ôc 
jmes  falutations. 


LETTRE 
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LETTRE 

A     M.      V    E    R    N    E    S. 

Paris  le  28  Mars  17  c  5. 

ïvEcEVEz,  mon  cher  Concitoyen,  une  lettre  très-courte, 
mais  écrite  avec  la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous  ;  c'ell  à 
regret  que  je  vois  prolonger  le  tems  qui  doit  nous  rapprocher, 
mais  je  défefpere  de  pouvoir  m'arracher  d'ici  cette  année  ; 
-quoi  qu'il  en  foit ,  ou  je  ne  ferai  plus  en  vie  ,  ou  vous  m'em- 
brafferez  au  printems  57  ;  voilà  une  réfolution  inébranlable. 

Vous  êtes  content  de  l'article  Economie  ;  je  le  crois  bien  ; 
mon  cœur  me  l'a  diété,  &  le  vôtre  l'a  lu.  M.  Labat  m'a  dit 
que  vous  aviez  deffein  de  l'employer  dans  votre  Choix  Littéraire  ; 
n'oubliez  pas  de  confulter  V errata.  J'avois  fait  quelque  chofe 
que  je  vous  deftinois ,  mais  ce  qui  vous  furprendra  fort ,  c'eft 
que  cela  s'efl  trouvé  fî  gai  &  fi  fol ,  qu'il  n'y  a  nul  moyen  de 
l'employer,  &  qu'il  faut  le  réferver  pour  le  lire  le  long  de 
l'Arve  avec  fon  ami.  Ma  copie  m'occupe  tellement  à  Paris , 
qu'il  m'elt  impolîîble  de  méditer;  il  faut  voir  fi  le  fëjour  de  la 
campagne  ne  m'infpirera  rien  pendant  les  beaux  jours. 

Il  ell  difricile  de  fe  brouiller  avec  quelqu'un  que  l'on  ne  connoît 
pas ,  ainfi  il  n'y  a  nulle  brouillerie  entre  Monfieur  Paliirot  6c 
moi.  On  prétendoit  cet  hiver  qu'il  m'avoit  joué  à  Nanci  devait 
3e  Roi  de  Pologne  ,  6c  je  n'en  fis  que  rire  ;  on  ajoutoit  qu'il 
avoit  auffi  joué  feue  Madame  la  marquife  du  Châtelet ,  femnie 
Pièces  diverfes.  B  b 
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confidérable  par  fon  mérite  perfonnel  &  par  fa  grande  naiC- 
fance,  confîdérée  principalement  en  Lorraine  comme  étant 
l'une  des  grandes  Maifons  de  ce  pays-là ,  &  à  la  cour  du  Roi 
de  Pologne  où  elle  avoit  beaucoup  d'amis ,  à  commencer  par 
le  Roi  même  ;  il  me  parut  que  tout  le  monde  étoit  choqué  de 
cette  imprudence ,  que  l'on  appelloit  impudence.  Voilà  ce  que  j'en 
favois  quand  je  reçus  une  lettre  du  Comte  de  Treffan,  qui  en 
cccalîonna  d'autres  ,  dont  je  n'ai  jamais  parlé  à  perfonne,  mais 
dont  je  crois  vous  devoir  envoyer  copie  fous  le  fecret ,  ainli 
que  de  mes  réponfes  ;  car  quelque  indifférence  que  j'aye  pour 
les  jugemens  du  Public ,  je  ne  veux  pas  qu'ils  abufent  mes 
vrais  amis.  Je  n'ai  jamais  eu  fur  le  cœur  la  moindre  chofe  contre 
M.  Paliffot ,  mais  je  doute  qu'il  me  pardonne  aifément  le  fer- 
vice  que  je  lui  ai  rendu. 

Bonjour ,  mon  bon  &  cher  Concitoyen  ;  foyons  toujours 
gens  de  bien  ,  ôc  lailTons  bavarder  les  hommes.  Si  nous  voulons 
vivre  en  paix ,  il  faut  que  cette  paix  vienne  de  nous-mêmes. 
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LETTRE 

-DE  JM.  LE  COMTE  DE  TRESSANC). 

Toul  ce  20  Décembre  17 ç?. 

V  O  u  S  connoîtrez ,  Monfieur ,  par  la  lettre  du  Roi  de  Po- 
logne que  j'envoie  à  M.  d'Alembert ,  à  quel  point  ce  Prince 
eft  indigné  de  l'attentat  du  fieur  PaliiTot.  Il  eil  tout  fimple ,  il 
eft  bien  fur  que  vous  auriez  trop  méprifé  PalifTot ,  pour  être 
ému  par  la  fottife  qu'il  vient  de  faire.  Mais  le  Roi  de  Pologne 
mérite  d'avoir  des  ferviteurs  attachés ,  6c  je  fuis  trop  jaloux 
de  fa  gloire  pour  n'avoir  pas  rempli  dans  cette  occafion  des 
devoirs  aufli  chers  à  mon  cœur. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous  ,  Monfîeur ,  mais 
je  fuis  lié  d'une  tendre  amitié  avec  vos  compatriotes.  Je  re- 
garde Genève  comme  la  ville  de  l'Europe  où  la  jeunelTe  reçoit 
la  plus  excellente  éducation.  J'ai  toujours  fous  mes  ordres  beau- 
coup de  jeunes  officiers  Genevois.  Je  n'en  vois  aucun  for  tir 
de  fa  famille ,  fans  prouver  qu'il  a  des  mœurs  &  de  la  littéra- 
ture. Si  l'ancienne  amitié  dont  plufieurs  de  vos  amis  m'hono- 
rent ,  fi  l'amour  que  j'ai  pour  les  fciences  &  les  lettres  que 
vous  enrichilTez  tous  les  jours ,  peut  m'être  un  titre  auprès  de 
vous,  j'aurai  bien  de  l'emprelTement ,  Monfîeur,  à  me  lier  avec 
vous  dans  le  premier  voyage  que  je  ferai  à  Paris,  ôc  je  vous 
prie  de  recevoir  avec  plaifir  <Sc  amitié  la  haute  eftime  avec  la- 
quelle j'ai  l'honneur  d'être. 
Monfieur ,  votre  ôcc. 

(  *  )  Ces  lettres  furent  imprimées  à  rinfqu  de  M.  Rouiïeau. 

B  b  i 
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RÉPONSE 

A    LA    LETTRE    PRÉCÉDENTE. 

Paris  le  26  Décembre  17ÎÎ. 

J  E  VOUS  honorois ,  Monfieur ,  comme  nous  fàifons  tous  ;  il. 
m'eft  doux  de  joindre  la  reconnoilTance  à  Teftime  ,  &  je  re- 
mercierois  volontiers  M.  Paliffot  de  m'avoir  procuré ,  fans  y 
fonger ,  des  témoignages  de  vos  bontés  qui  me  permettent  de 
vous  en  donner  de  mon  refpecl.  Si  cet  Auteur  a  manqué  à 
celui  qu'il  devoit ,  &  que  doit  toute  la  terre  au  Prince  qu'il, 
vouloit  amufer ,  qui  plus  que  moi  doit  le  trouver  inexcullible  ? 
Mais  fi  tout  fon  crime  eft  d'avoir  expofé  mes  ridicules  ,  c'eft 
le  droit  du  théâtre  ;  je  ne  vois  rien  en  cela  de  répréhenfible 
pour  riionnéte  homme  ,  &  j'y  vois  pour  l'Auteur  le  mérite 
d'avoir  fu  choifir  un  fujet  très-riche.  Je  vous  prie  donc  ,  Mon- 
fieur, de  ne  pas  écouter  là-defTus  le  zèle  que  l'amitié  &  lagé- 
nérofité  infpirent  à  M.  d'Aîembert,  &  de  ne  point  chagriner 
pour  cette  bagatelle ,  un  homme  de  mérite  qui  ne  m'a  fait  au- 
cune peine ,  &c  qui  porteroit  avec  douleur  la  difgrace  du  Roi 
de  Pologne  &c  la  vôtre. 

Mon  cœur  eft  ému  des  éloges  dont  vous  honorez  ceux  de  mes- 
concitoyens  qui  font  fous  vos  ordres.  EffeAivement  le  Genevois 
eft  naturellement  bon  ,  il  a  l'anie  honnête  ,  il  ne  manque  pas 
de  fens  ,  &  il  ne  lui  faut  que  de  bons  exemples  pour  fe  tourner 
tout-à-fait  au  bien.  Permettez-moi,  Monfieur,  d'exhorter  ce? 
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jeunes  Officiers  à  profiter  du  vôtre  ,  à  fe  rendre  dignes  de  vos 
bontés  ,  &  à  perfectionner  fous  vos  yeux  ,  les  qualités  qu'ils 
vous  doivent  peut-être  ,  &c  que  vous  attribuez  à  leur  éducation. 
Je  prendrai  volontiers  pour  moi ,  quand  vous  viendrez  à  Paris , 
le  confeil  que  je  leur  donne.  Ils  énidieront  l'homme  de  guerre , 
moi  le  Philofophe  :  notre  étude  commune  fera  l'homme  de 
bien ,  &c  vous  ferez  toujours  notre  maître. 

Je  fuis  avec  refped,  ôcc. 

LETTRE 

DE    MONSIEUR    LE    COMTE 

DE    XMESSAN. 

Lunéville  ce  i  Janvier  17^5. 

XvEcEVEz,  Monfleur ,  le  prix  de  la  verm  la  plus  pure.  Vos 
ouvrages  nous  la  font  aimer,  en  nous  peignant  fes  charmes 
dans  leur  première  fîmpliciré  ;  vous  venez  de  l'enfeigner  dans 
ce  moment  par  l'a£be  le  plus  généreux  &  le  plus  digne  de  vous. 

Le  Roi  de  Pologne ,  Monfîear ,  attendri  ,  édifié  par  votre 
lettre ,  croit  ne  pouvoir  vous  donner  une  marque  plus  éclatante 
de  fon  eftim.e ,  qu'en  foufcrivant  à  la  grâce  que  feul  aujourd'hui 
vous  pouviez  prononcer. 

M.  Paliffot  ne  fera  point  chafle  de  la  fociété  de  Nanci ,  mais  • 
cette  anecdote  littéraire  doit  être  infcrite  dans  {es  regil^ 
très ,  (Se  vous  ne  pouvez  nous  blâmer  de  conferver  dans  la  mé-- 
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moire  des  hommes ,  avec  les  exchs  qui  peuvent  les  avilir ,  les 
a<^es  de  vertu  qui  les  honorent.  Enchanté  de  vos  ouvrages , 
Monfieur  ,  &  délirant  d'affermir  dans  mon  cœur  les  fentimens 
qui  font  fi  naturels  dans  le  vôtre  ,  je  n'ai  fait  que  ce  que  j'ai 
dû ,  &  fans  l'ordre  du  Roi  de  Pologne ,  qui  m'a  chargé  de  vous 
faire  paflèr  fa  lettre ,  je  n'aurois  point  ofé  vous  faire  connoître 
tout  mon  zèle. 

Vous  me  promettez ,  Monfieur ,  de  me  recevoir  quand  j'irai 
à  Paris ,  &c  moi  je  vous  promets  de  vous  écouter  avec  con- 
6ance ,  &c  de  travailler  de  bonne  foi  à  me  rendre  digne  d'être 
votre  ami. 

Pai'donnez  -  moi  d'avoir  donné  plufieurs  copies  de  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  malgré  l'eftime 
trop  honorable  pour  moi  que  vous  m'y  témoignez,  je  fens  qu'on 
doit  m'oublier  en  lifant  cette  lettre,  ôc  ne  s'occuper  que  du 
grand  homme  qui  s'y  montre  tout  entier  pour  faire  rougir  le 
vice ,  &  pour  le  triomphe  de  la  \Trtu.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
Ja  plus  haute  eftime  &  l'attachement  le  plus  fincere  , 

Monfieur,  votre  ôcc. 
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LETTRE 

A    M.    LE    COMTE 

DE    T  R  E  S  S  A  BQ". 

Paris  le  7  Janvier  1-7 s tf. 

Q)Uelque  danger,  Monfîeur,  qu'il  y  ait  de  me  rendre  im- 
portun, je  ne  puis  m'empccher  de  joindre  aux  remerciemens 
que  je  vous  dois ,  des  remarques  fur  l'enrégiftrement  de  l'af- 
faire de  M.  PalilTot  ;  &c  je  prendrai  d'abord  la  liberté  de  vous 
dire  que  mon  admiration  même  pour  les  vertus  du  Roi  de 
Pologne  ,  ne  me  permet  d'accepter  le  témoignage  de  bonté 
dont  Sa  Majefté  m'honore  en  cette  occafîon ,  qu'à  condition 
que  tout  foit  oublié.  J'ofe  dire  qu'il  ne  lui  convient  pas  d'ac- 
corder une  grâce  incomplète  ,  &c  qu'il  n'y  a  qu'un  pardon  fans 
réferve  qui  foit  digne  de  fa  grande  ame.  D'ailleurs  ,  eft-ce  faire 
grâce  que  d'éternifer  la  punition ,  &  les  regillres  d'une  Acadé- 
mie ne  doivent-ils  pas  plutôt  pallier  que  relever  les  petites 
fautes  de  fes  membres  ?  Enfin  ,  quelque  peu  d'eftime  que  je  fafTe 
de  nos  contemporains ,  à  Dieu  ne  plaife  que  nous  les  aviliflions 
à  ce  point ,  d'infcrire  commie  un  aifle  de  vertu  ,  ce  qui  n'eft 
qu'un  procédé  des  plus  (impies ,  que  tout  homme  de  Lettres 
n'eût  pas  manqué  d'avoir  à  ma  place. 

Achevez  donc  ,  Monfieur ,  la  bonne  œuvre  que  vous  avez  fi 
bien  commencée ,  afin  de  la  rendre  digne  de  vous.  Qu'il  ne 
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foit  plus  queflion  d'une  bagatelle  qui  a  déjà  fait  plus  de  bruit 
&  donné  plus  de  chagrin  à  M.  PalilTot ,  que  l'affaire  ne  le  méri- 
toir.  Qu'aurons-nous  fait  pour  lui ,  fî  le  pardon  lui  coûte  aulli 
cher  que  la  peine  ? 

Permettez-moi  de  ne  point  répondre  aux  extrêmes  louanges 
dont  vous  m'honorez  ;  ce  font  des  leçons  féveres  dont  je  ferai 
mon  profit  ;  car  je  n'ignore  pas  ,  &  cette  lettre  en  fait  foi , 
qu'on  loue  avec  fobriété  ceux  qu'on  eflime  parfaitement.  Mais , 
Monfieur ,  il  faut  renvoyer  ces  éclairciffemens  à  nos  entrevues  ; 
j'attends  avec  empreffement  le  plaifir  que  vous  me  promettez , 
Ôc  vous  verrez  que  de  manière  ou  d'autre ,  vous  ne  me  louerez 
plus  ,  lorfque  nous  nous  comioîtrons. 

Je  fuis  avec  refped ,  &c. 

^  ===== — ^yy — -  agg 

LETTRE 

DE      M.      LE      COMTE 

DE     TRESSA    N. 

Lunévillc  ce  ii  Janvier  1756. 

V  Ous  ferez  obéi ,  Monfieur  ;  il  eft  bien  jufte  que  vous  jouif- 
lîez  de  l'empire  que  voi:s  vous  acquérez  fur  les  efprits.  Je  vous 
avoue  ,  cependant ,  que  j'aurois  encore  balancé  h  vous  accorder 
tout  pour  M.  Paliffot ,  fans  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  Paris  en 
mênie  cenis  que  celle  que  vous  m'avez  fait  Thoiincur  de  m'écrire. 

On 
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On  commence  par  m'affurer  d'une  amitié  à  toute  épreuve ,  & 
c'eft  en  confcquence  de  ce  fentiment  qu'on  m'avertit  qu'on 
fort  d'une  compagnie  nombreufe  &  brillante ,  oii  l'on  s'eft  dé- 
chaîné contre  moi  au  fajet  de  l'affaire  de  M.  PalifTot ,  ôc  que 
jnéme  on  s'y  eft  dit  l'un  à  l'autre  à  l'oreille ,  une  épigramme 
faite  contre  moi. 

Cette  lettre  m'a  déterminé  fur  le  champ ,  Monfieur ,  à  fui- 
vre  votre  exemple.  Je  me  trouve  aujourd'hui  dans  le  cas  d'avoir 
à  pardonner  auffi  à  M.  Paliflbt  fans  nulle  reftriélion ,  trop  heu- 
reux qu'il  me  procure   cette  occaiîon  de  vous   prouver  que 
j'iiime  à  profiter  de  vos  leçons.  J'ai  répondu  à  cette  perfonnc 
avec    la  vérité  la  plus  fimple  ,  je  lui  ai  mandé  ce  qui  s'eft 
paffé ,  ce  que  j'avois  fait ,  ce  que  vous  m'avez  empêché  d'ache- 
ver ;  n'en  parlons  plus  ,  ôc  que  M.  PalifTot  puiffe  être  affez 
heureux  pour  ne  jetter  jamais  des  pierres  qu'à  des  fages.  Si 
je  le  fuis  daiis  ce  moment ,  lui  &  moi  vous  le  devons  éga- 
lement. Je  confens  de  bon  cœur  à  ne  vous  plus  louer  ,  lorf- 
que  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir  ôc  de  vous  entendre.  Alors 
ma  façon  de   vous  applaudir  fera  utile  ,   ôc  répondra  à  vos 
vues.  Jufqu'à  ce  moment  ,  permettez -moi  de  vous  dire  en- 
core que  mon  admiration  pour  vos  ouvrages  ôc  pour  votre 
cœur  ,  égale  l'attachement  que  je  vous  ai  voué  pour  le  relie 
de  ma  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monfieur,  ôcc. 


•^ 
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LETTRE 

A    M.    LE    COMTE 

DE    T  R  E  S  S  A  N. 
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Paris  le  2}  Janvier  17ÇIÎ. 

J'Apprends,  Monfieur,  avec  une  vive  fatisfeélion  que 
vous  avez  entièrement  terminé  l'affaire  de  M.  Paliflbr ,  & 
je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Je  ne  vous  dirai  rien 
du  petit  déplaifîr  qu'elle  a  pu  vous  occa{îonner  ;  car  ceux  de 
cette  efpece  ne  font  gueres  fenfibles  à  l'homme  fage  ,  &c  d'ail- 
leurs vous  favez  mieux  que  moi ,  que  dans  les  chagrins  qui- 
peuvent  fuivre  une  bonne  aélion  ,  le  prix  en  efface  toujours  la 
peine.  Après  avoir  heureufement  achevé  celle-ci ,  il  ne  nous 
refte  plus  rien  à  délirer  ,  à  vous  ôc  à  moi ,  que  de  n'en  plus 
entendre  parler. 

Je  fuis  avec  refpeft ,  &c. 

LETTRE 

A     M.    D  E    S   C   H    E    Y    E, 

Secrétaire  des  Etats  de  la  Bajfe  -  Autriche. 

A  i'Herinitage  le  iç  Juillet  17?^. 

V  O  u  s  me  demandez  ,  Monfieur  ,  des  louanges  pour  vos 
Auguftes  Souverains ,  &  pour  ks  Lettres  qu'ils  font  Heuiùr 
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dans  leurs  Etats.  Trouvez  bon  que  je  commence  par  louer 
en  vous  un  zélé  fujet  de  l'Impératrice  ôc  un  bon  citoyen  de 
îa  République  des  Lettres.  Sans  avoir  l'honneur  de  vous  con- 
noître ,  je  dois  juger  à  la  ferveur  qui  vous  anime  que  vous  vous 
acquittez  parfaitement  vous  -  même  des  devoirs  que  vous  im- 
pofez  aux  autres ,  &c  que  vous  exercez  à  la  fois  les  fon(51:ions 
d'homme  d'Etat  au  gré  de  Leurs  Majellés ,  ôc  celles  d'Auteiu: 
au  gré  du  public. 

A  l'égard  des  foins  dont  vous  me  chargez  ,  je  fais  bien  , 
Monfîeur,  que  je  ne  ferois  pas  le  premier  Républicain  qui 
auroit  encenfé  le  trône ,  ni  le  premier  ignorant  qui  chanteroit 
les  arts  ;  mais  je  fuis  li  peu  propre  à  remplir  dignement  vos 
intentions  que  mon  infuffiiance  eft  mon  excufe ,  &  je  ne  fiis 
comment  les  grands  noms  que  vous  citez  vous  ont  laifTé  fon- 
ger  au  mien.  Je  vois ,  d'ailleurs ,  au  ton  dont  la  flatterie  ufa 
de  tout  tems  avec  les  Princes  vulgaires  ,  que  c'eft  honorer 
ceux  qu'on  eftime  que  de  les  louer  fobrement ,  car  on  fait  que 
les  Princes  loués  avec  le  plus  d'excès  font  rarement  ceux  qui 
méritent  le  mieux  de  l'être.  Or,  il  ne  convient  à  perfonne  de 
fe  mettre  fur  les  rangs  avec  le  projet  de  faire  moins  que  les 
autres  ,  fur-tout  quand  on  doit  craindre  de  faire  moins  bien. 
Permettez- moi  donc  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  vrai 
refped  pour  l'Empereur  &  l'Impératrice-Reine  dans  les  écrits 
des  Auteurs  célèbres  dont  vous  me  parlez  que  dMis  mon 
(ilence ,  Ôc  que  ce  feroit  une  témérité  de  le  rompre  à  leur 
exemple  ,  à  moins  que  d'avoir  leurs  talens. 

Vous  me  preffez  auflî  de  vous  dire  li  Leurs  Majeftés  Impé- 
riales ont  bien  fait  de  confacrer  de  magnifiques  établiffemens 

C  C    2 
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&:  des  fommes  immenfes  à  des  leçons  publiques  dans  leur 
Capitale  ,  ôc  après  la  réponfe  affirmative  de  tant  d'illuftres 
Auteurs  ,  vous  exigez  encore  la  mienne.  Qaant  à  moi ,  Mon- 
iîeur ,  je  n'ai  pas  les  lumières  néceflaii-es  pour  me  détermi- 
ner aufîi  promptement ,  &:  je  ne  connois  pas  affez  les  mœurs 
&  les  talens  de  vos  compatriotes  pour  en  faire  une  applica- 
tion fure  à  votre  queftion.  Mais  voici  là  -  deiTus  le  précis  de 
mon  fentiment  fur  lequel  vous  pourrez  mieux  que  moi  tirer 
la  conclufîon. 

Par  rapport  aux  mœurs.  Quand  les  hommes  font  corrom- 
pus ,  il  vaut  mieux  qu'ils  foient  favans  qu'ignorans  ;  quand 
ils  font  bons  ,  il  elt  à  craindre  que  les  fciences  ne  les  cor- 
rompent. 

Par  rapport  aux  talens.  Quand  on  en  a  ,  le  favoir  les  perfec- 
tionne ôc  les  fortifie  ;  quand  on  en  manque ,  l'étude  ôte  encore 
la  raifon  ,  6c  fait  un  pédant  ôc  un  fot  d'un  homme  de  bon  fens 
6c  de  peu  d'efprit. 

Je  pourrois  ajouter  à  ceci  quelques  réflexions.  Qu'on  cul- 
tive ou  non  les  fciences  ,  dans  quelque  fîecle  que  naiffe  un 
grand  homme  ,  jl  eft  toujours  un  grand  homme ,  car  la  fource 
de  fon  mérite  n'eft  pas  dans  les  livres ,  mais  dans  ù.  tête ,  & 
fouvent  les  obftacles  qu'il  trouve  6c  qu'il  furmonte  ne  font 
que  l'élever  &  l'agrandir  encore.  On  peut  acheter  la  fcience  , 
6c  même  les  favans  ,  mais  le  génie  qui  rend  le  favoir  utile 
ne  s'achète  point  ;  il  ne  comioît  ni  l'argent ,  ni  l'ordre  des 
Princes  ,  il  ne  leur  appartient  point  de  le  faire  naître  ,  mais 
feulement  de  l'honorer ,  il  vit  &  s'immortalife  avec  la  liberté 
qui  lui  eft  nacuiclle  ,  6c  votre  illuftre  Métaftafe  lui  -  même  , 
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étoit  déjà  la  gloire  de  Flcalle  avant  d'être  accueilli  par 
Charles  VI.  Tâchons  donc  de  ne  pas  confondre  le  vrai  pro- 
grès des  talens  avec  la  proteétion  que  les  Souverains  peu- 
vent leur  accorder.  Les  fciences  régnent  pour  ainfi  dire  à 
la  Chine  depuis  djeux  mille  ans  &c  n'y  peuvent  fortir  de  l'en- 
fance ,  tandis  qu'elles  font  dans  leur  vigueur  en  Angleterre  où 
le  Gouvernement  ne  fait  rien  pour  elles.  L'Europe  eft  vaine- 
ment inondée  de  gens  de  Lettres,  les  gens  de  mérite  y  font 
toujours  rares  ;  les  écrits  durables  le  font  encore  plus ,  &  la 
poftérité  croira  qu'on  fit  bien  peu  de  Livres  dans  ce  même 
fiecle  où  l'on  en  fait  tant. 

Quant  à  votre  patrie  en  particulier  ,  il  fe  préfente  ,  Monfieur , 
une  obfervation  bien  fîmple.  L'Impératrice  6c  fes  Auguftes  An- 
cêtres n'ont  pas  eu  befoin  de  gager  des  hiftoriens  &c  des  poètes 
pour  célébrer  les  grandes  chofes  qu'ils  vouloient  faire ,  mais  ils 
ont  fait  de  grandes  chofes  ôc  elles  ont  été  conficrées  à  l'immor- 
talité comme  celles  de  cet  ancien  Peuple  qui  favoit  agir  & 
n'écrivoit  point.  Peut-être  manquoit-il  à  leurs  travaux  le  plus 
digne  de  les  couronner  ,  parce  qu'il  elt  le  plus  difficile  :  c'eil 
de  foutenir  à  l'aide  des  Lettres  tant  de  gloire  acquife  fans  elles. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Monfieur ,  alfez  d'autres  donneront  aux 
protecteurs  des  fciences  ôc  des  arts  des  éloges  que  Leurs 
Majeftés  Impériales  partageront  avec  la  plupart  des  Rois  :  pour 
moi,  ce  que  j'admire  en  Elles  &  qui  leur  eft  plus  véritable-* 
ment  propre ,  c'eft  leur  amour  conftant  pour  la  vertu  ôc  pour 
tout  ce  qui  eft  honnête.  Je  ne  nie  pas  que  votre  pays  n'ait 
été  long  -  tems   barbare  ,   mais  je  dis    qu'il  étoit  plus  aifé 
d'établir  les  beaux  -  arcs  chez  les  Huns  ,  que  de  faire-  de.  la 
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plus  grarxde  Cour  de  l'Europe   une  école  de  bonnes  mœurs. 

Au  reile  ,  je  dois  vous  dire  que  votre  lettre  ayant  été  adref- 
£ee  à  Genève  avant  de  venir  à  Paris  ,  elle  a  relié  près  de  fîx 
femaines  en  route ,  ce  qui  m'a  privé  du  plaifir  d'y  répondre 
aulïi-tôt  que  je  l'aurois  voulu. 

Je  fuis ,  autant  qu'un  honnête  homme  peut  l'être  d'un  autre. 

Monfîeur,  &c. 

LETTRE 

A    M.    V  E  R  N  E  S. 

Montmorenci  le  i8  Février  1758. 

OUi,  mon  cher  Concitoyen,  je- vous  aime  toujours,  &:  ce 
me  femble  plus  que  jamais  ;  mais  je  fuis  accablé  de  mes  maia; 
j'ai  bien  de  la  peine  à  vivre  dans,  ma  retraite  d'un  travail  peu 
lucratif;  je  n'ai  que  le  tems  qu'il  me  faut  pour  gagner  mon 
pain ,  &  le  peu  qui  m'en  refte  eft  employé  pour  fouifrir  &  me 
rcpofer.  Ma  maladie  a  fait  un  tel  progrès  cet  hiver ,  j'ai  fenti 
tant  de  douleurs  de  toute  efpece ,  &c  je  me  trouve  tellement 
afFoibli ,  que  je  commence  à  craindre  que  la  force  &  les 
moyens  ne  me  manquent  pour  exécuter  mon  projet  ;  je  me 
confole  de  cette  impuilTance  par  la  confidération  de  l'état  où 
je  fuis.  Que  me  ferviroit  d'aller  mourir  parmi  vous  ?  Hélas , 
il  falloit  y  vivre  !  Qu'importe  où  l'on  laiiïe  fon  cadavre  ?  Je 
n'aurois  pas  bcfoin  qu'on  reportât  mon  cœur  dans  ma  patrie; 
il  n'en  eft  jamais  forti. 
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Je  n'ai  point  eu  oceafion  d'exécuter  votre  commiflîon  auprès 
de  M.   d'Alembert.   Comme   nous  ne  nous  fommes  jamais 
beaucoup  vus ,  nous  ne  nous  écrivons  point  ;  & ,  confiné  dans 
ma  folitude ,  je  n'ai  confervé  nulle  efpece  de  relation  avec 
Paris  ;    j'en  fuis  comme  à  l'autre  bout  de  la  terre  ,    &  ne 
fais  pas  plus  ce  qui  s'y  paifé  qu'à  Pékin.  Au  relie ,  fi  l'article 
dont  vous  me  parlez  efl  indifcret  ôc  répréhenfîble  ,    il  n'ell 
afflirément  pas  ofFenfant.  Cependant ,  s'il  peut  nuire  à  votre 
Corps ,  peut-être  fera-t-on  bien  d'y  répondre ,  quoi  qu'à  vous 
dire  le  vrai ,  j'aye  un  peu  d'averfion  pour  les  détails  où  cela 
peut  entraîner ,    &   qu'en  général  je   n'aime   gueres  ,  qu'en 
matière  de  foi  l'on  aiïlijettiffe  la  confcience  à  des  formules. 
J'ai  de  la  religion ,   mon  ami ,    &  bien  m'en  prend  ;   je  ne 
crois  pas  qu'liomme  au  monde  en  ait  autant  befoin  que  moi. 
J'ai  pafTé  ma  vie  parmi  les  incrédules,  fans  me  lailTer  ébranler; 
les  aimant ,  les  eftimant  beaucoup  ,  fans  pouvoir  fouffrir  leur 
doctrine.    Je   leur  ai  toujours  dit  que   je  ne   les   favois   pas 
combattre ,  mais  que  je  ne  voulois  pas  les  croire  ;  la  philofo- 
phie   n'ayant  fur  ces  matières   ni  fond   ni  rive ,    manquant 
d'idées  primitives  ôc  dé  principes  élémentaires,  n'eft  qu'une 
mer  d'incertitudes  &  de  doutes  ,  dont  le  Métaphyficien  ne  fe 
tire  jamais.    J'ai  donc  lailTé  là  la  raifon  ,  &c  j'ai  confulté  la 
nature  ,    c'eft-à-dire ,    le  fentiment  intérieur  qui  dirige  ma 
croyance  ,   indépendamment  de  ma  raifon.   Je  leur  ai  laiffé 
arranger  leurs  chances  ,  leurs  forts ,  leur  mouvement  nécef- 
faire  ;  ôc ,  tandis  qu'ils  bâtiiïbient  le  monde  à  coups  de  dez  ,• 
j'y  voyois,  moi ,  cette  unité  d'intentions  qui  me  faifoit  voir, 
eu  dépit  d'eux,  un  principe  unique;  tout  coixuiie  s'ils  m'a- 
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voient  dit  que  l'Iliade  avoit  été  formée  par  un  jet  fortuit  de  ca- 
rai^eres,  je  leur  aurois  dit,  très-réfolument ;  cela  peut  être  , 
mais  cela  n'ell  pas  vrai  ;  &c  je  n'ai  point  d'autre  raifoa  pour  n'en 
rien  croire  fi  ce  n'eft  que  je  n'en  crois  rien.  Préjugé  que  cela  ! 
difent-ils.  Soit  ;  mais  que  peut  faire  cette  raifon  Ci  vague , 
contre  un  préjugé  plas  perfuafîf  qu'elle  ?  Autre  argumeatation 
fans  fin  contre  la  dillinélioa  des  deux  fubllmces;  autre  per- 
fuafion  de  ma  f>art  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  un  arbre 
&  ma  penfée  ;  &  ce  qui  m'a  paru  plaifanr  en  ceci ,  c'efl:  de 
les  voir  s'acculer  eux-mêmes  par  leurs  propres  fophifmes  , 
au  point  d'aimer  mieux  donner  le  fentimeiit  aux  pierres  que 
d'accorder  une  ame  à  l'homme. 

Mon  ami ,  je  crois  en  Dieu  ,  &  Dieu  ne  feroit  pas  jufte 
fî  mon  ame  n'étoit  immortelle.  Voilà ,  ce  me  femble  ,  ce 
que  la  Religion  a  d'efientiel  &  d'utile  ;  laiflbns  le  refte  aux 
difputeurs.  A  l'égard  de  l'éternité  des  peines ,  elle  ne  s'ac- 
corde ni  avec  la  foiblelTe  de  l'homme  ,  ni  avec  la  juftice 
de  Dieu.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  âmes  fî  noires  que  je  ne 
puis  concevoir  qu'elles  puilfent  jamais  goûter  cette  éternelle 
béatitude ,  dont  il  me  femble  que  le  plus  doux  fentiment  doit 
être  le  contentement  de  foi-méme.  Cela  me  fait  foupçonner , 
qu'il  fe  pourroit  bien  que  les  âmes  des  méchans  falTent 
anéanties  à  leur  mort,  ôc  qu'être  &  fentir  fiit  le  premier 
prix  d'une  bonne  vie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  que  m'importe  ce 
que  feront  les  méchans  ;  il  me  fuffit  qu'en  approchant  du 
terme  de  ma  vie ,  je  n'y  voye  point  celui  de  mes  efpérances , 
&.  que  j'en  attende  une  plus  hcureufe  après  avoir  tant  foufTert 
dans  celle-ci.  Quand  je  me  trompcrois  dans  cet  efpoir ,  il  cil 

lui  -  nxme 
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lui-même  un  bien  qui  m'aura  fait  fupporter  tous  mes  maux. 
J'attends  paifiblement  rcclairciffement  de  ces  grandes  vérités 
qui  me  font  cachées  ,  bien  convaincu  cependant ,  qu'en  tout 
état  de  caufe ,  fi  la  vertu  ne  rend  pas  toujours  l'homme  heureux , 
il  ne  fauroit  au  moins  être  heureux  fans  elle;  que  les  afflic- 
tions du  juile  ne  font  point  fans  quelque  dédommagement, 
&  que  les  larmes  même  de  l'innocence  font  plus  douces  au 
cœur  que  la  profpérité  du  méchant. 

Il  efl  naturel,  mon  cher  Vernes  ,  qu'un  folitaire  foufFrant 
&  privé  de  toute  fcciété ,   épanche  fon  ame  dans  le  fein  de 
l'amitié ,  ôc  je  ne  crains  pas  que  mes  confidences  vous  déplai- 
fent  ;  j'aurois  dû  commencer  par  votre  projet  fur  l'hifloire  de 
Genève ,  mais  il  eft  des  tems  de  peines  &  de  maux  où  l'on 
eft  forcé  de  s'occuper  de  foi ,  ôc  vous  favez  bien  que  je  n'ai 
pas  un  cœur  qui  veuille  fe  dcguifer.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  fur  votre  entreprife ,  avec  tous  les  ménagemens  que  vous 
y  voulez  mettre ,  c'eft  qu'elle  eft  d'un  fige  intrépide  ou  d'un 
jeune  homme.  Embraffez  bien  pour  moi  l'ami  Rouftan.  Adieu , 
mon  cher  Concitoyen;   je  vous  écris  avec  une  auili  grande 
effiiiîon  de  cœur  que  fi  je  me  féparois  de  vous  pour  jamais  , 
parce  que  je  me  trouve  dans  un  état  qui  peut  me  mener  très- 
loin  encore  ,   mais  qui  me  laiiTe  douter  pourtant  fi  chaque 
lettre  que  j'écris  ne  fera  point  la  dernière. 


Pièces  diverfes.  D  d 


210  LETTRES 

}^ ^!^ -^  .    ===Jii?3 

LETTRE 

AUNJEUNEHOMME 

'Qui  demandait  à  s'établir  à  Montmorenci ,  (  domicile  alorà 
de  M.  Rouffeau  )  pour  profiter  de  fes  leçons. 

V  Ous  ignorez,  Monfîeur,  que  vous  écrivez  à  un  pauvre 
homme  accablé  de  maux  &  de  plus  fort  occupé,  qui  n'eft 
gueres  en  état  de  vous  répondre ,  &  qui  le  feroit  encore  moins 
d'établir  avec  vous  la  fociété  que  vous  lui  propofez.  Vous 
m'honorez  en  penfant  que  je  pourrois  vous  être  utile ,  &  vous 
êtes  louable  du  motif  qui  vous  la  fait  dcfîrer  ;  mais  fur  le 
motif  même ,  je  ne  vois  rien  de  moins  nécelfaire  que  de  venir 
vous  établir  à  Montmorenci.  Vous  n'avez  pas  befoin  d'aller 
chercher  lî  loin  les  principes  de  la  morale.  Rentrez  dans  votre 
cœur ,  &  vous  les  y  trouverez  :  &c  je  ne  pourrai  vous  rien  dire 
à  ce  fujet  que  ne  vous  dife  encore  mieux  votre  confcicnce  quand 
vous  voudrez  la  confulter.  La  vertu ,  Monfieur ,  n'ell  pas  une 
fcience  qui  s'apprenne  avec  tant  d'appareil.  Pour  être  vertueux 
il  fuffit  de  vouloir  l'être  ;  <Sc  fi  vous  avez  bien  cette  volonté , 
tout  eft  fait ,  votre  bonheur  eft  décidé.  S'il  m'appartenoit  de 
vous  donner  des  confeils ,  le  premier  que  je  voudrois  vous 
donner,  feroit  de  ne  point  vous  livrer  à  ce  goût  que  vous  dites 
avoir  pour  la  vie  contemplative ,  ôc  qui  n'eft  qu'une  parelTe  de 
l'ame  condamnable  h  tout  âge ,  &  fur-tout  au  vôtre.  L'homme 
n'eft  i)oint  tait  pour  méditer,  mais  pour  agir  :  la  vie  laboricufe 
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'que  Dieu  nous  impore  ,  n'a  rien  que  de  doux  au  cœur  de 
l'homme  de  bien  qui  s'y  livre  en  vue  de  remplir  fon  devoir ,  &  la 
vigueur  de  la  jeunelTe  ne  vous  a  pas  été  donnée  pour  la  perdre  à 
d'oifîves  contemplations.  Travaillez  donc ,    Mondeur ,   dans 
l'état  où  vous  ont  placé  vos  parens  ôc  la  providence  :  voilà  le 
premier  précepte  de  la  vertu  que  vous  voulez  fuivre  ;   &  fi  le 
féjour  de  Paris   joint  à  l'emploi  que  vous  remplirez ,  vous 
paroît  d'un  trop  difficile  alliage  avec  elle ,  faites  mieux ,  Mon- 
sieur ,  retournez  dans  votre  province ,  allez  vivre  dans  le  fein 
de  votre  famille  ,  fervez ,  foignez  vos  vertueux  parens  ;  c'eft-là 
que  vous  remplirez  véritablement  les  foins  que  la  vertu  vous 
impofe.  Une  vie  dure  eft  plus  facile  à  Hipporter  en  province , 
que  la  fortune  à  pourfuivre  à  Paris  ,  fur-tout ,  quand  on  fait , 
comme  vous  ne  l'ignorez  pas ,  que  les  plus  indignes  manèges 
y  font  plus  de  fripons  gueux  que  de  parvenus.  Vous  ne  devez 
point  vous  eftimer  malheureux  de  vivre  comme  fait  M.  votre 
père ,   ôc  il  n'y  a  point  de  fort  que  le  travail ,  la  vigilance  , 
l'innocence ,  ôc  le  contentement  de  foi  ne  rendent  fupportable  , 
quand  on  s'y  foumet  en  vue  de  remplir  fon  devoir.  Voilà, 
Monfîeur ,  des  confeils  qui  valent  tous  ceux  que  vous  pourriez 
venir  prendre  à  Montmorenci  :  peut-être  ne  feront-ils  pas  de 
votre  goût ,  ôc  je  crains  que  vous  ne  preniez  pas  le  parti  de 
hs  fuivre  ,  mais  je  fuis  fur  que  vous  vous  en  repentirez  un 
jour.  Je  vous  fouhaite  un  fort  qui  ne  vous  force  jamais  à  vous 
en  fouvenir.  Je  vous  prie,  Monfîeur,  d'agréer  mes  ûlutations 
très-humbles. 


Dd 
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FRAGMENT 

D'  UNE    LETTRE 

A    M-     DIDEROT. 

V  Ous  vous  plaignez  beaucoup  des  maux  que  je  vous  aï 
faits.  Quels  font-ils  donc  ,  enfin  ,  ces  maux  ?  Seroit-ce  de  ne 
pas  endurer  affez  patiemment  ceux  que  vous  aimez  à  me  faire, 
de  ne  pas  me  lailTer  tyrannifer  à  votre  gré  ,  de  murmurer  quand 
vous  affeftez  de  m.e  manquer  de  parole ,  &  de  ne  jamais  venir 
lorfque  vous  l'avez  promis  ?  Si  jamais  je  vous  ai  fait  d'autres 
maux  ,  articulez  -  les.  Moi ,  faire  du  mal  à  mon  ami  !  Tout 
cruel ,  tout  méchant ,  tout  féroce  que  je  fuis  ,  je  mourrois  de 
douleur  fi  je  croj'ois  jamais  en  avoir  fait  à  mon  cruel  ennemi , 
autant  que  vous  m'en  faites  depuis  fix  femaines. 

Vous  me  parlez  de  vos  fervices  ;  je  ne  les  avois  point  ou- 
bliés :  mais  ne  vous  y  trompez  pas.  Beaucoup  de  gens  m'en 
ont  rendu  qui  n'étoient  point  mes  amis.  Un  honnête  homme 
qui  ne  fent  rien  rend  fervice  &  croit  être  ami  ;  il  fe  trompe , 
il  n'eft  qu'honnête  homme.  Tout  votre  emprelfement ,  tout 
votre  zèle  pour  me  procurer  des  chofes  dont  je  n'ai  que 
faire  me  touchent  peu.  Je  ne  veux  que  de  l'amitié ,  &  c'eft  la 
feule  chofe  qu'on  me  refufe.  Ingrat ,  je  ne  t'ai  point  rendu  de 
fervice,  mais  je  t'ai  aime,  &c  ai  ne  me  payeras  de  ta  vie 
ce  que  j'ai  fenti  pOLu-  toi  durant  trois  mois.  Montre  cet  ar- 
ticle h  ta  femme  plus  équitable  que  toi  ,  îk  demande -lui  fi» 
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quand  ma  préfence  étoit  douce  à  ton  cœur  affligé ,  je  comp- 
tois  mes  pas ,  ôc  regardois  au  tems  qu'il  faifoit  pour  aller  à 
Vincennes  (  *  )  confoler  mon  ami.  Homme  infenfible  & 
dur!  deux  larmes  verfées  dans  mon  fein  m'euffent  mieux  valu 
que  le  trône  du  monde  ;  mais  tu  me  les  refufes ,  &c  te 
contentes  de  m'en  arracher.  Hé  bien  !  garde  tout  le  refte  ; 
je  ne  veux  plus  rien  de  toi. 

{*)  Où  M.  Diderot  étoit  détenu  prifonnier. 

LETTRE 

AU     MÊME, 

2  Mars  I?s8, 

IL  faut,  mon  cher  Didei'ot,  que  je  vous  écrive  encore  une 
fois  en  ma  vie  ;  vous  ne  m'en  avez  que  trop  difpenfé  ;  mais 
le  plus  grand  crime  de  cet  homme  que  vous  noirciffez  d'une 
fi  étrange  manière ,  eft  de  ne  pouvoir  fe  détacher  de  vous. 

Mon  deffein  n'efl  point  d'entrer  en  explication  pour  ce  mo- 
ment-ci fur  les  horreurs  que  vous  m'imputez.  Je  vois  que  cette 
explication  feroit  à  préfent  inutile.  Car  ,  quoique  né  bon  & 
avec  une  ame  franche  ,  vous  avez  pourtant  un  malheureux 
penchant  à  méfinterpréter  les  difcours  &  les  allions  de  vos 
amis.  Prévenu  contre  moi  comme  vous  l'êtes ,  vous  tourne- 
riez en  mal  tout  ce  que  je  pourrois  dire  pour  me  juftifier  , 
&  mes  plus  ingénues  explications  ne  feroient  que  fournir  à 
votre  efi^ric  fuLtil  de  nouvelles  i^iterprétations  h  ma  charge. 
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Non  ,  Diderot  ;  je  fens  que  ce  n'eft  pas  par-là  qu'il  faut  com- 
mencer. Je  veux  d'abord  propofer  à  votre  bon  fens  des  pré- 
jugés plus  fîmples ,  plus  vrais ,  mieux  fondés  que  les  vôtres  , 
&  dans  lefquels  je  ne  penfe  pas  au  moins  que  vous  puiflîez 
trouver  de  nouveaux  crimes. 

Je  fuis  un  méchant  homme  ,  n'eft  -  ce  pas  ?  Vous  en  avez 
les  témoignages  les  plus  fûrs  ;  cela  vous  eft  bien  attefté.  Quand 
vous  avez  commencé  de  l'apprendre ,  il  y  avoit  feize  ans  que 
j'étois  pour  vous  un  homme  de  bien  ,  &  quarante  ans  que 
je  l'étois  pour  tout  le  monde.  En  pouvez-vous  dire  autant  de 
ceux  qui  vous  ont  communiqué  cette  belle  découverte  ?  Si 
l'on  peut  porter  à  faux  fi  long-tems  le  mafque  d'un  honnête 
homme,  quelle  preuve  avez -vous  que  ce  mafque  ne  couvre 
pas  leur  vifage  auiVi  bien  que  le  mien  ?  Eft-ce  un  moyen  bien 
propre  à  donner  du  poids  à  leur  autorité  que  de  charger  en 
fecret ,  un  homme  abfent ,  hors  d'état  de  fe  défendre  ?  Mais 
ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agir. 

Je  fuis  un  méchant  :  mais  pourquoi  le  fuis-je  ?  Prenez  bien 
garde  ,  mon  cher  Diderot ,  ceci  mérite  votre  attention.  On 
n'eft  pas  malfaifant  pour  rien.  S'il  y  avoit  quelque  monftre  aïnCi 
fait ,  il  n'attendroit  pas  quarante  ans  à  fatisfaire  fes  inclina- 
tions dépravées.  Coufidérez  donc  ma  vie  ,  mes  pairions  ,  mes 
goûts ,  mes  penchans.  Cherchez  ,  fi  je  fuis  méchant ,  quel 
intérêt  m'a  pu  porter  à  l'être  ?  Moi  qui ,  pour  mon  malheur  , 
portai  toujours  un  cœur  trop  fenfible  ,  que  gagnerois  -  je  à 
rompre  avec  ceux  qui  m'étoicnt  chers  ?  A  quelle  place  ai-je 
afpiré  ,  h  quelles  penfions ,  à  quels  honneurs  m'a-t-on  vu  pré-, 
tendre ,  quels  concurrens  ai-je  à  écarter ,  que  m'en  peut-il  re-. 
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venir  de  mal  faire  ?  Moi  qui  ne  cherche  que  la  folitude  &  la 
paix ,  moi  dont  le  fouverain  bien  conlifte  dans  la  parefTe  &  l'oi- 
fiveté ,  moi  dont  l'indolence  &  les  maux  me  laiffent  à  peine  le 
tems  de  pourvoir  à  ma  fubliftance  ,  à  quel  propos ,  à  quoi  bon 
m'irois-je  plonger  dans  les  agitations  du  crime  ,  &  m'embar- 
quer  dans  l'éternel  manège  des  fcélérats  ?  Quoique  vous  en 
diliez ,  on  ne  fuit  point  les  hommes  quand  on  cherche  à  leur 
nuire  ;  le  méchant  peut  méditer  fes  coups  dans  la  folitude  , 
mais  c'eft  dans  la  fociété  qu'il  les  porte.  Un  fourbe  a  de  l'adreiïe 
ôc  du  fang-froid  ;  un  perfide  fe  poffede  ôc  ne  s'emporte  point: 
reconnoiffez-vous  en  moi  quelque  chofe  de  tout  cela  ?  Je  fuis 
em.porté  dans  la  colère  ,  &  fouvent  étourdi  de  fang-froid.  Ces 
défauts  font-ils  le  méchant  ?  Non  fans  doute  ;  mais  le  méchant 
en  profite  pour  perdre  celui  qui  les  a. 

Je  voudrois  que  vous  pufliez  aufli  réfléchir  un  peu  fur  vous- 
même.  Vous  vous  fiez  à  votre  bonté  naturelle  ;  mais  favez- 
vous  à  quel  point  l'exemple  &  l'erreur  peuvent  la  corrompre  ? 
N'avez-vous  jamais  craint  d'être  entouré  d'adulateurs  adroits 
qui  n'évitent  de  louer  grofîîérement  en  face ,  que  poui-  s'em- 
parer plus  adroitement  de  vous  fous  l'appât  d'une  feinte  fîn- 
cérité  ?  Quel  fort  pour  le  meilleur  des  hommes  d'être  égaré 
par  fa  candeur  même  ,  ôc  d'être  innocemment  dans  la  main 
des  méchans  l'inftrument  de  leur  perfidie  !  Je  fais  que  l'amour- 
propre  fe  révolte  à  cette  idée  ,  mais  elle  mérite  l'examen  de 
la  raifon. 

Voilà  des  confîdérations  que  je  vous  prie  de  bien  pefer, 
Penfez-y  long-tems  avant  que  de  me  répondre.  Si  elles  ne 
vous  touchent  pas  ,  nous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire  ;  mais 
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{i  elles  font  quelque  impreflion  fur  vous  ,  alors  nous  entre- 
rons en  éclaircifTement  ;  vous  retrouverez  un  ami  digne  de 
vous ,  &  qui  peut-être  ne  vous  aura  pas  été  inutile.  J'ai  pour 
vous  exhorter  à  cet  examen  un  motif  de  grand  poids  ,  &c  ce 
motif,  le  voici. 

Vous  pouvez  avoir  été  féduit  &  trompé.  Cependant ,  votre 
ami  gémit  dans  fa  folitude ,  oublié  de  tout  ce  qui  lui  étoit 
cher.  Il  peut  y  tomber  dans  le  défefpoir  ;  y  mourir  enfin  , 
maudiffant  l'ingrat  dont  l'adveriîté  lui  fit  tant  verfer  de  lar- 
mes ,  &  qui  l'accable  indignement  dans  la  flenne  ;  il  fe  peut 
que  les  preuves  de  fon  innocence  vous  parviennent  enfin ,  que 
vous  foyez  forcé  d'honorer  fa  mémoire  (  -|-  )  ,  &  que  l'image 
de  votre  ami  mourant  ne  vous  laifle  pas  des  nuits  tranquilles, 
Diderot ,  penfez-y.  Je  ne  vous  en  parlerai  plus. 

Ct)  Voyez,  Lecteurs,  les  notes  inférées  dans  lavit  de  Scneque. 

LETTRE 

r 

A      M.      V    E    R    N    E    S. 

Montmorenci  le  25  Mars  i7s8. 

OUi ,  mon  cher  Vernes ,  j'aime  à  croire  que  nous  fommes 
tous  deux  bien  aimés  l'un  de  l'autre  &.  dignes  de  l'être.  Voilà 
ce  qui  fait  plus  au  foulagement  de  mes  peines  que  tous  les 
tréfors  du  monde  ;  ah  ,  mon  ami ,  mon  Concitoyen  ,  fâche 
jn'aimer  &i  laifle-li\  tes  inutiles  offres;  en  me  donnant  ton 

cœur , 
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cœur ,  ne  m'as  -  tu  pas  enrichi  ?  Que  fait  tout  le  reile  aux 
maux  du  corps  ôc  aux  foucis  de  l'ame  ?  Ce  dont  j'ai  faim  , 
c'efl  d'un  ami  ;  je  ne  connois  point  d'autre  befoin  auquel  je 
ne  fufîife  moi-même.  La  pauvreté  ne  m'a  jamais  fait  de 
mal  ;  foit  dit  pour  vous  tranquillifer  là-deffus  une  fois  pour 
toutes. 

Nous  fommes  d'accord  fur  tant  de  chofes  ,  que  ce  n'eft 
pas  la  peine  de  nous  difputer  fui-  le  refte.  Je  vous  l'ai  dit 
bien  des  fois  ;  nul  homme  au  monde  ne  refpede  plus  que 
moi  l'Evangile  ,  c'eft ,  à  mon  gré  ,  le  plus  fublime  de  tous 
les  livres  ;  quand  tous  les  autres  m'ennuient ,  je  reprends  tou- 
jours celui  -  là  avec  un  nouveau  plaifîr  ,  6c  quand  toutes  les 
confolations  humaines  m'ont  manqué ,  jamais  je  n'ai  recouru 
vainement  aux  fiennes.  Mais  enfin  c'eft  un  livre  ,  un  livre 
ignoré  des  trois  quarts  du  monde  ,  croirai-je  qu'un  Scythe  ou 
un  Africain  ,  foient  moins  chers  au  Père  commun  que  vous 
&  moi ,  &  pourquoi  croirai-je  qu'il  leur  ait  ôté  plutôt  qu'à 
nous  ,  les  relTources  pour  le  connoître  ?  Non ,  mon  digne 
ami  ;  ce  n'efl  point  fur  quelques  feuilles  éparfes  qu'il  faut  aller 
chercher  la  loi  de  Dieu ,  mais  dans  le  cœur  de  l'homme ,  où 
fa  main  daigna  l'écrire.  O  homme  ,  qui  que  tu  fois  ,  rentre  en 
toi-même  ,  apprends  à  confuker  ta  confcience  &  tes  facultés 
naturelles  ;  tu  feras  jufte  ,  bon  ,  vertueux  ,  tu  t'inclineras  de- 
vant ton  maître ,  &  m  participeras  dans  fon  ciel  à  un  bon- 
heur éternel.  Je  ne  me  fie  là-defTus  ni  à  ma  raifon  ni  à  celle 
d'autrui ,  mais  je  fens  à  la  paix  de  mon  ame  ,  &c  au  plaifîr 
que  je  fens  à  vivre  &  penfer  fous  les  yeux  du  grand  Etre  , 
que  je  ne  m'abufe  point  dans  les  jugemens  que  je  fais  de  lui , 
Pièces   diverfes.  E  e 


zi8  LETTRES 

ni  dans  l'efpoir  que  je  fonde  far  fa  juftice.  Au  refte  ,  n=ion' 
cher  Concitoyen ,  j'ai  voulu  verfer  mon  cœur  dans  votre  fein , 
&  non  pas  entrer  en  lice  avec  vous  ;  ainfi ,  reftons-en  là ,  s'il 
vous  plaît;  d'autant  plus  que  ces  fujets  ne  fe  peuvent  traiter 
gueres  commodément  par  lettres. 
J'étois  un  peu  mieux  ,   je  retombe.  Je  compte  pourtant  un 
.  peu  fur  le  retour  du  printems  ;  mais  je  n'efpere  plus  recou- 
.  vrer  des  forces  fuffifintes  pour  retourner  dans  la  patrie.  Sans 
avoir  lu  votre  déclaration  ,  je  la  refpe6te  d'avance  d:  me  fé- 
licite d'avoir   le  premier  donné  à  votre   refpeélable  Corps  , 
des   éloges  qu'il  juftifie  fi  bien  aux  yeux  de  toute  l'Europe.. 
Adieu ,  mon  ami,. 

LETTRE 

A    U       M    Ê    M    E. 

Montmorenci  le  25  Mai  lyçg. 

Je  ne  vous  écris  pas  exatSement ,  mon  cher  Vernes  ,  mais 
je  penfe  à  vous  tous  les  jours.  Les  maux  ,  les  langueurs ,  les 
peines  augmentent  fans  ceffe  ma  parelTe  ;  je  n'ai  plus  rien 
d'a'flif  que  le  cœur  ;  encore  ,  hors  Dieu ,  ma  patrie  &c  le  genre- 
humain  ,  n'y  refte-t-il  d'attachement  que  pour  vous  ;  &c  j'ai 
connu  les  hommes  par  de  fî  trilles  expériences  que  fi  vous 
me  trompiez  comme  les  autres  ,  j'en  ferois  affligé  ,  fans  doute  , 
mais  je  n'en  ferois  plus  furpris.  Heureufcmcnt  je  ne  préfume 
rien  de  femDlable  c!e  votre  part ,  &c  je  fuis  perfuadé  que  fi 
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'tous  faites  le  voyage  que  vous  me  promettez ,  l'habitude  de 
nous  voir  &  de  nous  mieux  connoître  affermira  pour  jamais 
cette  amitié  véritable  que  j'ai  tant  de  penchant  à  contrader 
avec  vous.  S'il  efl  donc  vrai  que  votre  fortune  &  vos  affaires 
vous  permettent  ce  voyage  ,  &c  que  votre  cœur  le  defire ,  an- 
noncez-le moi  d'avance  afin  q[ue  je  me  prépare  au  plaiflr  de 
preffer  du  moins  une  fois  en  ma  vie ,  un  honnête  homme  ôc 
un  ami  contre  ma  poitrine. 

Par  rapport  à  ma  croyance  ,  j'ai  examiné  vos  objeflions  , 
ôc  je  vous  dirai  naturellement ,  qu'elles  ne  me  perfuadent  pas. 
Je  trouve  que  pour  un  homme  convaincu  de  l'immortalité  de 
l'ame  vous  donnez  trop  de  prix  aux  biens  &  aux  maux  de 
cette  vie.  J'ai  connu  les  derniers  mieux  que  vous  ,  &  mieux 
peut-être  qu'homme  qui  exifte  ;  je  n'en  adore  pas  moins  l'équité 
de  la  providence  &c  me  croirois  aufli  ridicule  de  murmurer  de 
mes  maux  durant  cette  courte  vie  ,  que  de  crier  à  l'informne , 
pour  avoir  paffé  une  nuit  dans  un  mauvais  cabaret.  Tout  ce 
que  vous  dites  fur  l'impuiffance  de  la  confcience ,  fe  peut  ré- 
torquer plus  vivement  encore  contre  la  révélation  ;  car  que 
voulez-vous  qu'on  penfe  de  l'auteur  d'un  remède  qui  ne  gué- 
rit de  rien  ?  Ne  diroit-on  pas  que  tous  ceux  qui  connoiffent 
l'Evangile  font  de  fort  faints  perfonnages  ,  6c  qu'un  Sicilien 
fanguinaire  &  perfide  vaut  beaucoup  mieux  qu'un  Hottentot 
ftupide  &:  groflier  ? 

Voulez-vous  que  je  croye  que  Dieii  n'a  donné  fa  loi  aux 
hommes  que  pour  avoir  une  double  raifon  de  les  punir  ?  Pre- 
nez garde ,  mon  ami  ;  vous  voulez  le  juftifier  d'un  tort  chi- 
mérique ,  ôc  vous  aggravez  l'accufation.  Souvenez-vous ,  fur- 
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tout ,  que  dans  cette  difpute  ,  c'efl  vous  qui  attaquez  mon  fen- 
timent ,  ôc  que  je  ne  fais  que  le  défendi-e  ;  car ,  d'ailleurs  ,  je 
fuis  très-éloigné  de  délapprouver  le  vôtre  ,  tant  que  vous  ne 
voudrez  contraindre  perfonne  à  l'embrafTer. 

Quoi  !  cette  aimable  ôc  chère  Parente  eft  toujours  dans  fon 
lit  !  Que  ,ne  fuis-je  auprès  d'elle  !  Nous  nous  confolerions  mu- 
tuellement de  nos  maux  ôc  j'apprendrois  d'elle  à  foufFrir  les 
miens  avec  confiance  ;  mais  je  n'efpere  plus  faire  un  voyage 
fi  defiré  ;  je  me  fens  de  jour  en  jour  moins  en  état  de  le 
foutenir.  Ce  n'eft  pas  que  la  belle  faifon  ne  m'ait  rendu  de 
la  vigueur  &c  du  courage  ;  mais  le  mal  local  n'en  fait  pas 
moins  de  progrès  ;  il  commence  même  à  fe  rendre  intérieure- 
ment très  -  fenfible  ;  une  enflure  qui  croît  quand  je  marche 
m'ôte  prefque  le  plai/ir  de  la  promenade  ,  le  feul  qui  m'étoic 
relié  ,  &  je  ne  reprends  des  forces  que  pour  fouffrir  ;  la  vo- 
lonté de  Dieu  foit  faite!  Cela  ne  m'empêchera  pas ,  j'cfpcre, 
de  vous  faire  voir  les  environs  de  ma  folitude  ,  auxquels  il 
ne  manque  que  d'être  autour  de  Genève  pour  me  paroître 
délicieux.  J'embraffe  le  cher  Rouflan  ,  mon  prétendu  difci- 
ple  ;  j'ai  lu  avec  plaifir  fon  Examen  des  quatre  beaux  fiécles ,, 
&  je  m'en  tiens ,  avec  plus  de  confiance ,  à  mon  fentiment , 
en  voyant  que  c'efl  auffi  le  fien.  La  feule  chofe  que  je  vou- 
drois  lui  demander  ,  feroit  de  ne  pas  s'exercer  à  la  vertu  à  mes 
dépens ,  &:  de  ne  pas  fe  montrer  modefte  en  flattant  ma  va- 
nité. Adieu  mon  cher  Vernes ,  je  trouve  de  jour  en  jour  plus 
de  plaifir  à  vous  aimer. 
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LETTRE 

A     M.  *  *  *. 

ENfin  ,  mon  cher  *  *  *,  j'ai  de  vos  nouvelles.  Vous  atten- 
diez plutôt  des  miennes  &  vous  n'aviez  pas  tort  ;  mais  pour 
vous  en  donner ,  il  falloit  favoir  où  vous  prendre  ,  &  je  ne 
voyois  perfonne  qui  pût  me  dire  ce  que  vous  étiez  devenu  ; 
n'ayant  &  ne  voulant  avoir  déformais  pas  plus  de  relation 
avec  Paris  qu'avec  Pékin  ,  il  étoit  difficile  que  je  puffe  être 
mieux  inllruit;  cependant  Jeudi  dernier  un  PenfioiMiaire  des 
Vertus  qui  me  vint  voir  avec  le  Père  Curé  ,  m'apprit  que 
vous  étiez  à  Liège  ;  mais  ce  que  j'aurois  dû  faire ,  il  y  a  deux 
mois ,  étoit  à  préfent  hors  de  propos ,  &  ce  n'étoit  plus  le  cas 
de  vous  prévenir ,  car  je  vous  avoue  que  je  fuis  ôc  ferai  tou- 
jours de  tous  les  hommes  le  moins  propre  à  retenir  les  gens 
qui  fe  détachent  de  moi. 

J'ai  d'autant  plus  fenti  le  coup  que  vous  avez  reçu ,  que  j'étois 
bien  plus  content  de  votre  nouvelle  carrière  que  de  celle  oir 
vous  êtes  en  train  de  rentrer.  Je  vous  crois  alTez  de  probité 
pour  vous  conduire  toujours  en  homme  de  bien  dans  les  af- 
faires ,  mais  non  pas  alTez  de  verm  pour  préférer  toujours  le 
bien  public  à  votre  gloire  ,  ôc  ne  dire  jamais  aux  hommes  que 
ce  qu'il  leur  eft  bon  de  favoir.  Je  me  com.plaifois  à  vous  ima-. 
giner  d'avance  dans  le  cas  de  relancer  quelquefois  les  fripons , 
au  lieu  que  je  tremble  de  vous  voir  contriller  les  âmes  fimples 
dans  vos  écrits.  Cher  *  *  *  ,     déiiez-vous  de  votre  efprit  fati- 
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tique ,  fur  -  tout  apprenez  à  refpe6ter  la  Religion.  L'humanité 
feule  exige  ce  refpe6t.  Les  grands ,  les  riches  ,  les  heureux  du 
fiecle  feroient  charmés  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu  ;  mais  l'at- 
tente d'une  autre  vie  confole  de  celle-ci  le  peuple  &  le  mifé- 
rable.  Quelle  cruauté  de  leur  ôcer  encore  cet  efpoir  ! 

Je  fuis  attendri  ,  touché  de  tout  ce   que  vous  me  dites  de 

M.  G ,  quoique  je  fufle  déjà  tout  cela ,   je  l'apprends  de 

vous  avec  un  nouveau  plaifù-;  c'eft  bien  plus  votre  éloge  que 
le  {ien  que  vous  faites  :  la  mort  n'eft  pas  un  malheur  pour  un 
homme  de  bien,  Se  je  me  réjouis  prefque  de  la  fienne,  puif- 
qu'elle  m'eft  une  occafion  de  vous  eftimer  davantage.  Ah!  **% 
puilTai-je  jn'être  trompé ,  &c  goûter  le  plaifir  de  me  reprocher 
cent  fois  le  jour  de  vous  avoir  été  juge  trop  févere  ! 

Il  eft  vrai  que  je  ne  vous  parlai  point  de  mon  écrit  fur  les 
fpedacles ,  cai- ,  comme  je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois  ,  je  ne 
me  iiois  pas  à  vous.  Cet  écrit  efl  bien  loin  de  la  prétendue 
méchanceté  dont  vous  parlez  ;  il  eft  lâche  &  foible  ,  les  mé- 
chans  n'y  font  plus  gourmandes  ,  vous  ne  m'y  reconnoîtrez 
plus  :  cependant  je  l'aime  plus  que  tous  les  autres ,  parce  qu'il 
m'a  fauve  la  vie  ,  &:  qu'il  me  fervit  de  diftraétion  dans 
des  momens  de  douleur  ,  oii  fans  lui  je  ferois  mort  de 
défefpoir.  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  mieux  faire  ;  j'ai  fait 
mon  devoir,  c'eft  aflez  pour  moi.  Au  furplus  je  livre  l'ouvrage 
à  votre  jufte  critique.  Honorez  la  vérité ,  je  vous  abandoime 
tout  le  reftc.  Adieu ,  je  vous  cmbrafTe  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE 

DE    M.    LE    R  O  Y.. 

Monsieur, 

(^  UoiQUE  je  n'aye  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous  ,  je 
me  perfuade  que  vous  ne  me  faurez  pas  mauvais  gré  de  vous 
faire  part  d'une  obfervation  que  j'ai  foite  fur  votre  dernier  ou- 
vrage. Je  l'ai  lu  avec  grand  plaifîr ,  ëc  j'ai  trouvé  que  vous  y 
établilîîez  votre  opinion  avec  beaucoup  de  force.  Mais  je  vous 
avouerai  qu'ayant  parcouru  la  Grèce ,  &  ayant  fait  une  étude 
particulière  des  théâtres  que  l'on  trouve  encore  dans  les  rui- 
nes de  Ces  anciennes  villes  ,  j'ai  lu  avec  furprife  dans  votre 
Livre  p.  141  (*)  le  pafllige  qui  fuit.  Avec  tout  cela  ^  jamais 
la  Grèce  ,  excepté  Sparte  ,  ne  fut  citée  en  exemple  de  bonnes 
moeurs  ;  &  Sparte  qui  ne  fouffroit  point  de   théâtre  n^avoit 
garde  ^honorer  ceux  qui  s'y  montrent.  Non  -  feulement  il  y 
avoir  un  théâtre  h  Sparte  ,  abfolument  femblable  à  celui  de 
Bacchus  à  Athènes  ,  mais  il  étoit  le  plus   bel  ornement  de 
cette  ville  ,  fi.  célèbre  par  le  courage  de  ks.  habitans.  Il  fub- 
fifte  même  encore  en  grande  partie  ,  &  Paufanias  &  Plutar- 
que  en  parlent  :  c'eft  d'après  ce  que  ces  deux  auteurs  en  di- 
fent  que  j'en  ai  fait  l'hiftoire  que  je  vous  envoie  ,  dans  l'oa- 
vrage  que  je  viens  de  mettre  au  jour.  Comme  cette  erreur  , 
qui  vous  cil  échappée  ,  pourroic  être  remarq.uée  par  d'autres 

\   C*)  Mélanges.  Tom.  I.  Page  52?. 
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que  par  moi ,  j'ai  cru  que  vous  ne  feriez  pas  fâché  que  je- 
vous  en  avertiffe  ,  &  je  me  flatte  ,  Monfîeur,  que  vous  vou- 
drez bien  recevoir  cet  avis  comme  une  marque  de  l'eftime 
&  de  la  parfaite  confidération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être  ,  ôcc, 

RÉPONSE 

A     I,  A     LETTRE 

DE     M.     LE      ROY. 

Montmorenci  le  4.  Novembre  17^8. > 

J  E  vous  remercie ,  Monsieur ,  de  la  bonté  que  vous  ave» 
de  m'avertir  de  ma  bévue  au  fujet  du  théâtre  de  Sparte  ,  & 
de  l'honnêteté  avec  laquelle  vous  voulez  bien  me  donner  cet 
avis.  Je  fuis  fî  fcnilble  à  ce  procédé  que  je  vous  demande  la 
permiflion  de  faire  ufage  de  votre  lettre  dans  une  autre  édi- 
tion de  la  mienne.  Il  s'en  faut  peu  que  je  ne  me  félicite 
d'une  erreur  qui  m'attire  de  votre  part  cette  marque  d'ellime , 
&c  je  me  fens  moins  honteux  de  ma  faute ,  que  fier  de  votre 
correction. 

Voilà  ,  Monfîeur  ,  ce  que  c'efl:  que  de  fe  fier  aux  Auteurs 
célèbres.  Ce  n'eft  gueres  impunément  que  je  les  confulte  ,  & 
de  manière  ou  d'autre  ,  ils  manquent  rarement  de  me  punir 
de  ma  confiance.  Le  favant  Cragius  ,  fî  verfé  dans  l'antiquité  , 
avoit  dit  la  chofe  avant  moi  ,  ôc  Pkitarque  lui-même  affirme 
que  les  Lacédémoniens  n'alloient  point  à  la  comédie ,  de  peur 

d'entendre 
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d'entendre  des  chofes  contre  les  loix ,  foit  férieurement ,  foit 
par  jeu.  II  eft  vrai  que  le  même  Plutarque  dit  ailleLU's  le  con- 
traire ,  6c  il  lui  arrive  lî  fouvent  de  fe  contredire ,  qu'on  ne 
devroit  jamais  rien  avancer  d'après  lui ,  fans  l'avoir  lu  tout 
entier.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  puis  ni  ne  veux  recufer  votre 
témoignage ,  ôc  quand  ces  Auteurs  ne  feroient  pas  démentis 
par  les  relies  du  théâtre  de  Sparte  encore  exillans ,  ils  le  feroient 
par  Paufanias,  Euftathe,  Suidas,  Athénée,  &  d'autres  anciens. 
Il  paroît  feulement  que  ce  théâtre  étoit  plutôt  confacré  à  des 
jeux ,  des  danfes  ,  des  prix  de  mufique ,  qu'à  des  repréfenta- 
tions  régulières  ,  &  que  les  pièces  qu'on  y  jouoit  quelquefois , 
étoient  moins  de  véritables  drames ,  que  des  farces  groffieres , 
convenables  à  la  {implicite  des  fpeârateurs  ;  ce  qui  n'empêchoit 
pas  que  Sofybius  Lacon  n'eût  fait  un  traité  de  ces  fortes  de 
parades.  C'eft  la  Guilletiere  qui  m'apprend  tout  cela;  car  je 
n'ai  point  de  livres  pour  le  vérifier.  Ainfi  rien  ne  manque  à 
ma  foute  ,  en  cette  occafîon ,  que  la  vanité  de  la  méconnoître. 

Au  refte  ,  loin  de  fouhaiter  que  cette  faute  relie  cachée  à 
mes  lecteurs ,  je  ferai  fort  aife  qu'on  la  publie ,  6c  qu'ils  en 
foient  inltruits  :  ce  fera  toujours  une  erreur  de  moins.  D'ail- 
leurs ,  comme  elle  ne  fait  tort  qu'à  moi  feul ,  6c  que  mon 
fentiment  n'en  ell  pas  moins  bien  établi ,  j'efpere  qu'elle  pourra 
fei"vir  d'amufement  aux  critiques  ;  j'aime  mieux  qu'ils  triom- 
phent de  mon  ignorance ,  que  de  mes  maximes  ;  ôc  je  ferai 
toujours  très-content  que  les  vérités  utiles  que  j'ai  foutenues, 
foient  épargnées  à  mes  dépens. 

Recevez,  Monfîeur ,  les  aflurances  de  ma  reconnoiffance , 
de  mon  eftime  6c  de  mon  refpeél.     ' 

Pièces  diverfes,  F  f 
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LETTRE 

A    M.     R   O   M  I  L   L   Y. 

On  ne  fauroic  aimer  les  pères  fans  aimer  des  enfkns  qui 
leur  font  chers;  ainfi,  Monfieur,  je  vous  aimois  fans  vous 
connoître ,  ôc  vous  croyez  bien  que  ce  que  je  reçois  de  vous! 
n'eft  pas  propre  à  relâcher  cet  attachement.  J'ai  lu  votre 
Ode,  jV  ai  trouvé  de  l'énergie,  des  images  nobles,  èc  quel- 
quefois des  vers  heureux  ;  mais  votre  poéfîe  paroît  gênée , 
elle  fent  la  lampe ,  &  n'a  pas  acquis  la  correction.  Vos  rimes , 
quelquefois  riches ,  font  rarement  élégantes  ,  &c  le  mot  propre 
ne  vous  vient  pas  toujours.  Mon  cher  Romilly,  quand  je  paye 
les  complimens  par  des  vérités ,  je  rends  mieux  que  ce  qu'on 
me  donne. 

Je  vous  crois  du  talent ,  &  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
vous  fofliez  homieur  dans  la  carrière  où  vous  entrez.  J'aimerois 
pourtant  mieux ,  pour  votre  bonheur  ,  que  vous  eufliez  fuivi 
la  profeiïion  de  votre  digne  père;  fur-tout  fi  vous  aviez  pit 
vous  y  diftinguer  comme  lui.  Un  travail  modéré  ,  une  vie 
égale  &  fimple  ,  la  paix  de  l'ame  ôc  la  ùnté  du  corps  qui  font 
le  fruit  de  tout  cela,  valent  mieux  pour  vivre  heureux,  que  le 
favoir  &  la  gloire.  Du  moins  en  cultivant  les  talens  des  gens 
de  Lettres  ,  n'en  prenez  pas  les  préjugés  ;  n'ellimez  votre  état 
que  ce  qu'il  vaut ,  &c  vous  en  vaudrez  davantage. 

Je  vous  dirai  que  je  n'aime  pas  la  fin  de  votre  lettre  ;  vous 
fne  paroiHèz  juger  trop  févéremcnc  les  riches;  Vous  ne  fongca 
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|)as ,  qu*ayant  contracflé  dès  leur  enfance  mille  befoins  que 
nous  n'avons  point ,  les  réduire  à  l'état  des  pauvres  ,  ce  feroit 
les  rendre  plus  miférables  qu'eux.  Il  faut  être  jufte  envers  tout 
le  monde ,  même  envers  ceux  qui  ne  le  font  pas  pour  nous. 
EhJ  Monfieur,  (i  nous  avions  les  vertus  contraires  aux  vices 
que  nous  leur  reprochons,  nous  ne  fongerions  pas  même  qu'ils 
font  au  monde ,  &  bientôt  ils  auroient  plus  befoin  de  nous 
que  nous  d'eux  !  Encore  un  mot  &c  je  finis.  Pour  avoir  droit 
de  m.éprifer  les  riches ,  il  faut  être  économe  &  prudent  foi- 
même  ,  afin  de  n'avoir  jamais  befoin  de  richelfes. 

Adieu ,  mon  cher  Romilly ,  je  vous  embraffe  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE 

A     M.      ir    E    R    N    E    S. 

Montmorenci  le  18  Novembre  1759. 

Je  favois  ,  mon  cher  Vernes ,  la  bonne  réception  que  vous 
aviez  faite  à  l'Abbé  de  St.  Nom  ;  que  vous  l'aviez  fêté ,  que 
vous  l'aviez  préfenté  à  M.  de  Voltaire ,  en  un  mot ,  que  vous 
l'aviez  reçu  comme  recommandé  par  un  ami  ;  il  eft  parti  , 
le  tœur  plein  de  vous ,  &  fa  reconnoiffance  a  débordé  dans 
le  mien.  Mais  pourquoi  vous  dire  cela  ?  N'avez-vous  pas  eu 
le  plaifir  de  m'obliger  ?  Ne  me  devez -vous  pas  auffi  de  la 
reconnoilTance  ?  N'eft-ce  pas  à  vous  déformais  de  vous  acquit" 
ter  envers  moi  ? 

F  f  X 
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Il  nV  a  rien  de  moi  fous  la  prelTe  ;  ceux  qui  vous  l'ont  tîîd 
vous  ont  trompé.  Quand  j'aurai  quelque  écrit  prêt  à  paroître , 
vous  n'en  ferez  pas  inftruit  le  dernier.  J'ai  traduit  tant  bicri 
que  mal  mi  livre  de  Tacite  ôc  j'en  refte  là.  Je  ne  fais  pas  alTez 
de  Latin  pour  l'entendre ,  &  n'ai  pas  allez  de  talent  pour  le 
rendre.  Je  m'en  tiens  à  cet  effai  ;  je  ne  fais  même  fi  j'aurai 
jamais  l'effronterie  de  le  faire  paroître  ;  j'aurois  grand  befoiii 
de  vous  pour  l'en  rendre  digne.  Mais  parlons  de  l'hiftoire  de 
Genève.  Vous  favez  mon  fentiment  fur  cette  entreprife  ;  je 
n'en  ai  pas  changé  ;  tout  ce  qui  me  refle  à  vous  dire  ,  c'eft 
que  je  fouhaite  que  vous  fafîiez  un  ouvrage  affez  vrai ,  alfez 
beau ,  &c  aflez  utile  pour  qu'il  foit  impoflible  de  l'imprimer  ; 
alors  ,  quoi  qu'il  arrive ,  votre  manufcrit  deviendra  un  monu- 
ment précieux  qui  fera  bénir  à  jamais  votre  mémoire  par  tous 
les  vrais  citoyens  ,  fi  tant  eft  qu'il  en  refte  après  vous.  Je 
crois  que  vous  ne  doutez  pas  de  mon  empreflement  à  lire  cet 
ouvrage  ,  niais  fi  vous  trouvez  quelque  occafion  pour  me  le 
faire  parvenir ,  h  la  bonne  heure  ;  car ,  pour  moi ,  diuis  ma 
retraite  ,  je  ne  fuis  point  à  portée  d'en  trouver  les  occafions. 
Je  fais  qu'il  va  ôc  vient  beaucoup  de  gens  de  Genève  à  Paris 
&  de  Paris  à  Genève,  mais  je  connois  peu  tous  ces  voyageurs, 
&:  n'ai  nul  defTein  d'en  beaucoup  connoître.  J'aime  encore 
mieux  ne  pas  vous  lire. 

Vous  me  demandez  de  la  mufique ,  eh  Dieu ,  cher  Vernes  ! 
de  quoi  me  parlez-vous  ?  Je  ne  connois  plus  d'autre  mufique 
que  celle  des  Rofiignols  ;  6c  les  Chouettes  de  la  foret  m'ont 
dédommagé  de  l'Opéra  de  Paris.  Revenu  au  feul  goût  des 
plaifirs  de  la  nature,  je  méprife  l'apprct  des  amufemens  des 
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villes.  Redevenu  prefque  enfant,  je  m'attendris  en  rappellant 
les  vieilles  chanfons  de  Genève,  je  les  chante  d'une  voix 
éteinte  ,  &  je  finis  par  pleurer  fur  ma  patrie ,  en  fongeant  que 
je  lui  ai  furvécu.  Adieu. 

LETTRE 

'A    M-    DE    SILHOUETTE. 

Le  2  Décembre  1759. 

13  Al  G  NEZ,  Monfîeur,  recevoir  l'hommage  d'un  folitaire 
qui  n'efl  pas  connu  de  vous  ,  mais  qui  vous  eflime  par  vos 
talens ,  qui  vous  refpeile  par  votre  adminiflration ,  &  qui  vous 
a  fait  l'honneur  de  croire  qu'elle  ne  vous  refteroit  pas  long- 
tems.  Ne  pouvant  fauver  l'Etat  qu'aux  dépens  de  la  capitale 
qui  l'a  perdu ,  vous  avez  bravé  les  cris  des  gaigneurs  d'argent. 
En  vous  voyant  écrafer  ces  miférables ,  je  vous  enviois  votre 
place  ;  en  vous  la  voyant  quitter  fans  vous  être  démenti ,  je 
vous  admire.  Soyez  content  de  vous ,  Monfîeur  ,  elle  vous 
laiffe  un  honneur  dont  vous  jouirez  long-tems  fans  concurrent. 
Les  malédidions  des  fripons  font  la  gloire  de  l'homme  juile. 
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LETTRE 

A     M.      V    E    R    N    E    S  , 

Sur  la  mort  de  fa  femme, 

Montmorenci  le  9  Février  17^0.. 

1 L  y  a  une  quinzaine  de  jours ,  mon  cher  Vernes ,  que  j'aî 
appris ,  par  M.   Favre ,  votre  infortune  ;   il  n'y  en  a  gueres 
moins  que  je  fuis  tornbé  malade  &  je  ne  fuis  pas  rétabli.  Je 
ne  compare  point  mon  état  au  vôrre  ;  mes  maux  aduels  ne 
font  que  phylîques  ;  &  moi ,  dont  la  vie  n'eft  qu'une  alternative 
des  uns  &  des  autres ,  je  ne  fais  que  trop  que  ce  n'eft  pas 
les  premiers  qui  tranfpercent  le  cœur  le  plus  vivement.   Le 
mien  eft  fait  pour  partager  vos  douleurs  ,   6i  non  pour  vous 
en  confoler.  Je  fais  trop  bien ,  par  expérience  ,  que  rien  ne 
confole  que  le  tems ,  &  que  fouvcnt  ce  n'eft  encore  qu'une 
affliétion  de  plus  de  fonger  que  le  tems  nous  confolera.  Cher 
Vernes ,  on  n'a  pas  tout  perdu  quand  on  pleure  encore  ;  le 
regret  du  bonheur  paftë  en  eft  un  refte.    Heureux  qui  porte 
encore  au  fond  de  fon  cœur  ce  qui  lui  fijt  cher  !  Oh ,  croyez- 
moi  ,  vous  ne  connoifîez  pas  la  manière  la  plus  cruelle  de  le 
perdre  ;  c'eft  d'avoir  à  le  pleurer  vivant.  Mon  bon  ami ,  vos 
peines  me  font  fonger  aux  miennes  ;  c'eft  un  retour  naturel 
aux  malheureux.  D'autres  pourront  montrer  à  vos  douleurs  une 
fenfibilité  plus  dcfintcrefrce  ;   mais  perfonne ,   j'en  fuis  bien 
fur ,  ne  les  partagera  plus  fuicciement. 


#1 
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LETTRE 

A     M.    DUCHESNE     LIBRAIRE,^ 

En  lui  renvoyant  la  Comédie  des  Philofophes. 

En  parcourant,  Monfîeur,  la  pièce  que  vous  m'avez  envoyée, 
j'ai  frémi  de  m'y  voir  loué.  Je  n'accepte  point  cet  horrible 
préfent.  Je  fuis  perfuadé  qu'en  me  l'envoyant,  vous  n'avez  pas 
voulu  me  faire  une  injure  ;  mais  vous  ignorez ,  ou  vous  avez 
oublié  que  j'ai  eu  l'honneur  d'être  l'ami  d'un  homme  refpe6la- 
ble  ,  indignement  noirci  &  calomnié  dans  ce  libelle. 

^       .  I    =a^g".  — I — =  ._.■■,■■   ^ 

LETTRE 

A     MADAME     D'A  Z  *  *  *. 

Qui  rrHavoit  envoyé  Veftampe  encadrée  de  fon  portrait  avec 
des  vers  de  fon  mari  au-deffbus. 

Le  lo  Février  1761. 

V  O  u  s  m'avez  fait  ,  Madame ,  un  préfent  bien  précieux  ; 
mais  j'ofe  dire  que  le  fentiment  avec  lequel  je  le  reçois ,  ne 
m'en  rend  pas  indigne.  Votre  portrait  annonce  les  charmes 
de  votre  caradere  ;  les  vers  qui  l'accompagnent  achèvent  de 
le  rendre  ineftimable.  Il  femble  dire  :  je  fais  le  bonheur  d'un 
tendre  époux  ;  je  fuis  la  mufe  qui  l'infpire  ,  &  je  fuis  la  ber-» 
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gère  qu'il  chante.  En  vérité  ,  Madame ,  ce  n'efl  qu'avec  un 
peu  de  fcrupule  que  je  l'admets  dans  ma  retraite ,  &  je  crains 
qu'il  ne  m'y  laifle  plus  aufli  folicaire  qu'auparavant.  J'apprends 
auffi  que  vous  avez  payé  Iç  port  &c  même  à  très -haut  prix: 
quant  à  cette  dernière  générofité ,  trouvez  bon  qu'elle  ne  foie 
point  acceptée  ,  &c  qu'à  la  première  occafion  je  prenne  la 
liberté  de  vous  rembourfer  vos  avances  (  *  ). 

Agréez ,  Madame ,  toute  ma  reconnoilTance  &c  tout  mon 

refped. 

(*)  Elle  avoit  donné  un  baifer  au  porteur. 

LETTRE 

A     MADAME     C  '  '  '. 

Montmorenci  le  12  Février  i7<;r. 
V  O  u  S  avez  beaucoup  d'efprit ,  Madame ,  &  vous  l'aviezi 
avant  la  le6lare  de  la  Julie  :  cependant  je  n'ai  trouvé  que  cela 
dans  votre  lettre  ;  d'où  je  conclus  que  cette  lc*^ure  ne  vous 
eft  pas  propre  ,  puifqu'elle  ne  vous  a  rien  infpiré.  Je  ne  vous 
en  eftime  pas  moins  ,  Madame  ;  les  âmes  tendres  font  fouvent 
foiblcs ,  &c  c'eft  toujours  un  crime  à  une  femme  de  l'être.  Ce 
n'elt  point  de  mon  aveu  que  ce  livre  a  pénétré  jufqu'à  Genève; 
je  n'y  en  ai  pas  envoyé  un  feul  exemplaire ,  &  quoique  je  ne 
penfe  pas  trop  bien  de  nos  mœurs  aduelles,  je  ne  les  crois 
pas  encore  aflez  mauvaifes  pour  qu'elles  gagnafTent  de  remon- 
ter à  l'amour. 

Recevez ,  Madame  ,  mes  trcs-humbks  remerciemens  ,  & 

les  aliurances  de  mon  refoecl;. 

LETTRE 
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LETTRE 

AUNANONYME. 

Montmorenci  le  ii  Février  1^61,' 

J  'A  I  reçu  le  i  z  de  ce  mois  par  la  pofle  une  lettre  anonyme 
fans  date  ,  timbrée  de  Lille  ,  ôc  franche  de  port.  Faute  d'y 
pouvoir  répondre  par  une  autre  voie ,  je  déclare  publiquement 
à  l'auteur  de  cette  lettre  que  je  l'ai  lue  ôc  relue  avec  émotion , 
avec  attendriffement ,  qu'elle  m'infpire  pour  lui  la  plus  tendre 
eftime  ,  le  plus  grand  defir  de  le  connoître  ôc  de  l'aimer ,  qu'en 
me  parlant  de  fes  larmes  il  m'en  a  fait  répandre  ,  qu'enfin  juf- 
qu'aux  éloges  outrés  dont  il  me  comble ,  tout  me  plaît  dans 
cette  lettre ,  excepté  la  modelle  raifon  qui  le  porte  à  fe  cacher. 

LETTRE 

^    M'  '  : 

Montmorenci  le  ij  Févrieri7(îx. 

J  E  n'ai  reçu  qu'hier ,  Monfîeur ,  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  le  5  de  ce  mois.  Vous  avez  raifon  de  croire  que  l'har- 
monie de  l'ame  a  aufli  fes  diffonances  qui  ne  gâtent  point 
l'effet  du  tout  :  chacun  ne  fait  que  trop  comment  elles  fe  pré- 
parent ;  mais  elles  font  difficiles  à  fauver.  C'ell  dans  les  ra- 
Pieccs  dive/fes.  G  g 
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viflans  concerts  des  fpheres  célelles  qu'on  apprend  ces  favan» 
tes  facceiïîons  d'accords.  Heureux  ,  dans  ce  fiecle  de  cacopho- 
nie &  de  difcordance ,  qui  peut  fe  conferver  une  oreille  affez 
pure  pour  entendre  ces  divins  concerts  ! 

Au  refte  ,  je  perfifte  à  croire  ,  quoiqu'on  en  puifle  dire  ,' 
que  quiconque  après  avoir  lu  la  nouvelle  Héloïfe  la  peut  regar- 
der comme  un  livre  de  mauvaifes  mœurs ,  n'eft  pas  fait  pour 
aimer  les  bonnes.  Je  me  réjouis ,  Monfieur ,  que  vous  ne  foyez 
pas  au  nombre  de  ces  infortunés ,  «Se  je  vous  falue  de  touc 
mon  cœur. 

LETTRE 

A     M'  '  '. 

Montmorenci  le  iç  Février  17^1. 

J  E  fuis  charmé ,  Monfieur ,  de  la  lettre  que  vous  venez  de 
m'écrire ,  6c  bien  loin  de  me  plaindre  de  votre  louange ,  je  vous 
en  remercie  ,  parce  qu'elle  eft  jointe  à  une  critique  franche  &c 
judicieufe  qui  me  fait  aimer  l'une  &  l'autre  comme  le  langage 
de  l'amitié.  Quant  à  ceux  qui  trouvent  ou  feignent  de  trouver 
de  l'oppofition  entre  ma  lettre  fur  les  Speélaclcs  &  la  nouvelle 
Héloïfe ,  je  fuis  bien  fur  qu'ils  ne  vous  en  impofent  pas.  Vous 
favez  que  la  vérité  ,  quoiqu'elle  foit  une ,  change  de  forme 
félon  les  tems  &  les  lieux ,  &  qu'on  peut  dire  à  Paris  ce  qu'en 
des  jours  plus  heureux  on  n'eût  pas  dû  dire  h  Genève  :  mais 
à  prcfent  les  fcrupules  ne  font  plus  de  faifon  ,  &:  par-tout  où. 
féjournera  long-tems  M.  de  Voltaire ,  on  pourra  jouer  apivs 
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lui  la  comédie  &  lire  des  romans  fans  danger.  Bonjour ,  Mon- 
fîeur ,  je  vous  embraffe ,  &  vous  remercie  derechef  de  votre 
lettre  ;  elle  me  plaie  beaucoup. 

LETTRE 

A    M.    D  E  *  *  *. 

Montmorenci  le  19  Février  l'tfr.' 

V  O I L  A ,  Monfieur ,  ma  réponfe  aux  obfervations  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  fur  la  nouvelle  Héloïfe.  Vous 
l'avez  élevée  à  l'honneur  auquel  elle  ne  s'attendoit  gueres , 
d'occuper  des  théologiens  ;  c'ell  peut-être  un  fort  attaché  à  ce 
nom  &c  à  celles  qui  le  portent  d'avoir  toujours  à  paffer  par  les 
mains  de  ces  Meflîeurs  là.  Je  vois  qu'ils  ont  travaillé  à  la  con- 
verlîon  de  celle-ci  avec  un  grand  zèle ,  ôc  je  ne  doute  point 
que  leurs  foins  pieux ,  n'en  aient  fait  une  perfonne  très-ortho- 
doxe; mais  je  trouve  qu'ils  l'ont  traitée  avec  un  peu  de  rudeffe: 
ils  ont  flétri  fes  charmes,  &  j'avoue  qu'elle  me  plaifoit  plus, 
aimable  quoiqu'hérétique ,  que  bigote  &  mauffade  comme  la 
voilà.  Je  demande  qu'on  me  la  rende  comme  je  l'ai  donnée , 
ou  je  l'abandonnerai  à  fes  diredeurs. 


^l6  LETTRES 

LETTRE 

A     MADAME     BOURETTE, 

Qui  rri'avoiù  écrit  deux  lettres  confécutives  avec  des  vers  r 
&  gui  ni'invitoit  à  prendre  du  café  che\  elle  dans  une 
tajfe  incrujîée  d'or  que  M.  de  Voltaire  lui  avoit  donnée». 

Montmorenci  le  12  flbrs  1761.     " 

J  E  n'avois  pas  oublié ,  Madame ,  que  je  vous  devois  une 
réponfe  &c  un  remerciement  ;  je  ferois  plus  exact  fi  l'on  m.e 
lailToic  plus  libre ,  mais  il  faut  malgré  moi  difpofer  de  mon 
tems  ,  bien  plus  comme  il  plaît  à  autrui  que  comme  je  le  de- 
vrois  &  le  voudrois.  Puifque  l'anonyme  vous  avoit  prévenue,, 
il  étoit  naturel  que  fa  réponfe  précédât  aulli  la  vôtre  ;  &  d'aiP- 
leurs  je  ne  vous  diflimulerai  pas  qu'il  avoit  parlé  de  plus  près 
à  mon  cœur  que  ne  font  des  complimens  &  des  vers. 

Je  voudrois  ,  Madame ,  pouvoir  répondre  à  l'honneur  quc^ 
vous  me  faites  de  me  demander  un  exemplaire  de  la  Julie  ; 
mais  tant  de  gens  vous  ont  encore  ici  prévenue ,  que  les  exem- 
plaires qui  m'avoient  été  envoyés  de  Hollande ,  par  mon  Li- 
braire ,  font  donnes  ou  deftinés ,  &c  je  n'ai  nulle  efpcce  de 
relation  avec  ceux  qui  les  débitent  à  Paris.  Il  faudroit  donc 
en  acheter  un  pour  vous  l'oârir,  &  c'eil ,  vu  l'état  de  ma  for- 
tune ,  ce  que  vous  n'approuveriez  pas  vous-même:  de  plus, 
je  ne  fins  point  payer  les  louanges ,  &  fi  je  taifois  tant  que 
de  payer  les  vôtres ,  j'y  voudrois  mettre  un  plus  haut  prix. 
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-  Si  jamais  l'occafîon  fe  préfente  de  profiter  de  votre  invitar 
tion ,  j'irai ,  Madame  ,  avec  grand  plaiiir  vous  rendre  vifite 
&  prendre  du  café  chez  vous  ;  mais  ce  ne  fera  pas ,  s'il  vous 
plaît ,  dans  la  taffe  dorée  de  M.  de  Voltaire  ;  car  je  ne  bois 
point  dans  la  coupe  de  cet  homme-là. 

Agréez,  Madame,  que  je  vous  réitère  mes  très-humbles 
remerciemens  &c  les  aliiirances  de  mon  refpeét. 

L    E    T    T    RE 

A    M.    M  *  *  *.. 

Montmorenci ,:  Mars  j-]6i. 

1  L  faudroit  être  le  dernier  des  hommes  pour  ne  pas  s'inté— 
relfer  à  l'infortunée  Louifon.    La  pitié ,  la  bienveillance  que 
fon  honnête  hillorien  m'infpire  pour  elle ,  ne  me  lailfent  pas 
douter  que  fon  zele  à  lui-même  ne  puilTe  être  aufli  pur  que  le 
mien.  ;  &  cela  fuppofé  ,  il  doit  compter  fur  toute  l'eftime  d'un 
homme  qui  ne  la  prodigue  pas.    Grâces  au  Ciel ,  il  fe  trouve 
dans  un  rang  plus  élevé ,  des  cœurs  auffi  fenfibles ,  &  qui  ont 
à  la  fois  le  pouvoir  ôc  la  volonté  de  protéger  la  malheureufe , 
mais  eitimable  victime  de  l'infamie  d'un  brutal.  M.  le  Maré- 
chal ue  Luxembourg  &  Madame  la  Maréchale  à  qui  j'ai  com- 
muniqué votre  lettre,  ont  été  émus  ainfî  que  m.oi  à  fa  kiHure; 
ils  font  difpofés ,  Monfîeur ,   à  vous  entendre  &  à  confulter' 
avec  vous  ce  qu'on  peut ,  &  ce  qu'il  convient  de  taire  pour' 
tirer  la  jeune  perfonne  de  la  détreffe  où  elle  eft.  Ils  retournent 
.  à  Paris  après  Pâques.  Allez ,  Moniieur ,   voir  ces  dignes  Se 
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refpe6lables  Seigneurs  ;  parlez-leur  avec  cette  fimplicité  tou- 
chante qu'ils  aiment  dans  votre  lettre  ;  foyez  avec  eux  fincere 
en  tout ,  &c  croyez  que  leurs  cœurs  bienfaifans  s'ouvriront  à 
la  candeur  du  vôtre  :  Louifon  fera  protégée  ,  fi  elle  mérite  de 
l'être  ,  &  vous  ,  Monfieur  ,  vous  ferez  eftimé  comme  le  mé- 
rite votre  bonne  adion.  Que  fi  dans  cette  attente  ,  quoiqu'.:f- 
fez  courte ,  la  fituation  de  la  jeune  perfonne  étoit  trop  dure , 
vous  devez  favoir  que  quant  à  préfent  je  puis  payer ,  modi- 
quement  à  la  vérité  ,  le  tribut  dû  par  quiconque  a  fon  nécef- 
faire  aux  indigens  honnêtes  qui  ne  l'ont  pas. 

LETTRE 

A    M.    V  E  R  N  E  S. 

^ontniorenci  le  14  Juin  1761. 

J'Etois  prefque  à  l'extrémité,  cher  Concitoyen,  quand 
j'ai  reçu  votre  lettre  ,  &  maintenant  que  j'y  réponds ,  je  fuis 
dans  un  état  de  fouffrances  continuelles  qui ,  félon  toute  appa- 
rence ,  ne  me  quitteront  qu'avec  la  vie.  Ma  plus  grande  con- 
folation  dans  l'état  où  je  fuis  efl:  de  recevoir  des  témoignages 
d'intérêt  de  mes  compatriotes ,  &  fur-tout  de  vous ,  cher 
Vernes  ,  que  j'ai  toujours  aimé  ôc  que  j'aimerai  toujours.  Le 
cœur  me  rit,  &c  il  me  femble  que  je  me  ranime  au  projet 
.d'aller  partager  avec  vous  cette  retraite  charmante  ,  qui  me 
itente  encore  plus  par  fon  habitant  que  par  elle-même.  Oh , 
if.  Dieu  raiTermilToic  affez  ma  faiitc  pour  me  mettre  en  état 
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â'ientreprendre  ce  voyage ,  je  ne  mourrois    point  fans  vous 
embraiïer  encore  une  fois  ! 

Je  n'ai  jamais  prétendu  juftifier  les  innombrables  défauts 
de  la  nouvelle  Héloïfe  ;  je  trouve  que  l'on  l'a  reçue  trop  favo- 
rablement, &  dans  les  jugemens  du  public ,  j'ai  bien  moins  à 
me  plaindre  de  fa  rigueur  qu'à  me  louer  de  fon  indulgence  ; 
mais  vos  griefs  contre  Wolmar  me  prouvent  que  j'ai  mal 
rempli  l'objet  du  livre  ,  ou  que  vous  ne  l'avez  pas  bien  faiii. 
Cet  objet  étoit  de  rapprocher  les  partis  oppofés,  par  une  efti- 
me  réciproque  ;  d'apprendre  aux  Philofophes  ,  qu'on  peut 
croire  en  Dieu  fans  être  hypocrite  ,  &  aux  Cvoyans  ^  qu'on 
peut  être  incrédule  fans  être  un  coquin.  Julie  ,  dévote ,  eft 
une  leçon  pour  les  Philofophes  ,  &  Wolmar ,  athée  ,  en  eft 
une  pour  les  intolérans.  Voilà  le  vrai  but  du  livre.  C'eft  à  vous 
de  voir  fi  je  m'en  fuis  écarté.  Vous  me  reprochez  de  n'avoir 
pas  fait  changer  de  fyftême  à  Wolmar ,  fur  la  fin  du  Roman  i 
mais  ,  mon  cher  Vernes  ,  vous  n'avez  pas  lu  c^ttQ  fin  ;  car  fa 
converfîon  y  eft  indiquée  avec  une  clarté  qui  ne  pouvoit  fouf- 
frir  un  plus  grand  développement ,  fans  vouloir  faire  une  ca* 
pucinade. 

Adieu ,  cher  Vernes  ;  je  faifis  un  intervalle  de  mieux  pour" 
vous  écrire.  Je  vous  prie  d'informer  de  ce  mieux  ceux  de  vos 
amis  qui  penfent  à  moi ,  &  entr'autres ,  Meiïieurs  Moultou  & 
Rouftan  ,  que  j'embraffe  de  tout  mon  cœur  ainfi  que  vous.,. 

^* 
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LETTRE 

A    M.    H  U  B  E  R.  ' 

Montraorenci  le  24  Décembre  17^1; 

J  'E  T  o  I S  ,  Monfieur ,  dans  un  accès  du  plus  cruel  des  maux 
du  corps ,  quand  je  reçus  votre  lettre  &  vos  Idylles  ;  après 
avoir  lu  la  lettre  ,  j'ouvris  machinalement  le  livre ,  comptant 
le  refermer  aufli-tôt  ;  mais  je  ne  le  refermai  qu'après  avoir 
tout  lu  ,  &  je  le  mis  à  côté  de  moi  pour  le  relire  encore. 
Voilà  l'exaéle  vérité.  Je  fens  que  votre  ami  Gefsner  eft  un 
homme  félon  mon  cœur ,  d'où  vous  pouvez  juger  de  fon  tra- 
duéleur  &:  de  fon  ami  par  lequel  feul  il  m'eft  connu.  Je  vous 
fais  en  particulier  un  gré  infini  d'avoir  ofé  dépouiller  notre 
langue  de  ce  fot  «Se  précieux  jargon ,  qui  ôte  toute  vérité  aux 
images ,  &c  toute  vie  aux  fentimeiis.  Ceux  qui  veulent  embel- 
lir &c  parer  la  nature ,  font  des  gens  fans  ame  6c  fans  goût , 
qui  n'ont  jamais  connu  fes  beautés.  Il  y  a  fix  ans  que  je  coule 
dans  ma  retraite ,  une  vie  aflèz  femblable  à  celle  de  Ménalque 
&  d'Amyntas,  au  bien  près,  que  j'aime  comme  eux,  mais 
que  je  ne  fais  pas  faire  ;  &  je  puis  vous  protefter,  Monfieur, 
que  j'ai  plus  vécu  durant  ces  fix  ans ,  que  je  n'avois  fait  dans 
tout  le  cours  de  ma  vie.  Maintenant  vous  me  fûtes  dcfirer  de 
revoir  encore  un  printems  ,  pour  faire  avec  vos  charmans  paf- 
teurs  de  nouvelles  promenades ,  pour  partager  avec  eux  ma 
folitude ,  6c  pour  revoir  avec  eux  des  afyles  champêtres  qui 

ne 
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ne  font  pas  inférieurs  à  ceux  que  M.  Gefsner  Se  vous  avez 
fi  bien  décrits.  Saluez-le  de  ma  part ,  je  vous  fupplie ,  &c  re- 
cevez auffi  mes  remerciemens  &  mes  falutations. 

Voulez-vous  bien ,  Monfîeur ,  quand  vous  écrirez  à  Zurich, 
faire  dire  mille  chofes  pour  moi  à  M.  Ufteri  ?  J'ai  reçu  de  fa 
part  une  lettre  que  je  ne  me  laffe  point  de  relire ,  &  qui  con- 
tient des  relations  d'un  payfan  plus  fage ,  plus  vertueux ,  plus 
fenfé  que  tous  les  Philofophes  de  l'univers  ;  je  fuis  fâché  qu'il 
ne  me  marque  pas  le  nom  de  cet  homme  refpeilable.  Je  lui 
voulois  répondre  un  peu  au  long ,  mais  mon  déplorable  état 
m'en  a  empêché  jufqu'ici. 


^— °""  -^V' 


aUATRE  LETTPvES 

A    MONSIEUR 

LE    PRÉSIDENT    DE    MALESHERBES, 

Contenant  le  vrai  tableau  de  mon  caractère  &  les  vrais  motifs 
de  toute  ma  conduite. 


^^^-- 


PREMIERE     LETTRE. 

Montmorenci  le  4  Janvier  1762. 

J 'A  u  R  G I  s  moins  tardé  ,  Monfîeur ,  à  vous  remercier  de  la 
dernière  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ,  fi  j'avois  mefuré 
ma  diligence  à  répondre  ,  fur  le  plaifîr  qu'elle  m'a  fait.  Mais , 
outre  qu'il  m'en  coûte  beaucoup  d'écrire ,  j'ai  penfé  qu'il  fal- 
Pieces  diveifes.  H  h 
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loit  donner  quelques  jours  aux  impoitunités  de  ces  tems-ci, 
pour  ne  vous  pas  accabler  des  miennes.  Quoique  je  ne  me 
confole  point  de  ce  qui  vient  de  fe  paffer ,  je  fuis  très-contenc 
que  vous  en  foyez  inllruit ,  puifque  cela  ne  m'a  point  ôté  vo- 
tre eftime  ;  elle  en  fera  plus  à  moi  quand  vous  ne  me  croirez 
pas  meilleur  que  je  ne  fuis. 

Les  motifs  auxquels  vous  attribuez  les  partis  qu'on  m'a  vu 
prendre ,  depuis  que  je  porte  une  efpece  de  nom  dans  le  mon- 
de ,  me  font  peut-être  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite  ; 
mais  ils  font  certainement  plus  près  de  la  vérité  ,  que  ceux 
que  me  prêtent  ces  hommes  de  lettres  ,  qui  donnant  tout  à 
la  réputation ,  jugent  de  mes  fentimens  par  les  leurs.  J'ai  ui» 
cœur  trop  fenfîble  à  d'autres  attachemens ,  pour  l'être  fi  fort 
à  l'opinion  publique  ;  j'aime  trop  mon  plaifii*  &  mon  indépen- 
dance pour  être  efclave  de  la  vanité ,  au  point  qu'ils  le  fuppo- 
fent.  Celui  pour  qui  la  fortune  &  l'efpoir  de  pan-enir ,  ne  ba- 
lança jamais  un  rendez-vous  ou  un  fouper  agréable  ,  ne  doit 
pas  naturellement  facrifier  fon  bonheur  au  defii-  de  faire  parler 
de  lui  ;  Se  il  n'elt  point  du  tout  croj'able  qu'un  homme  qui  (ê 
fent  quelque  talent  ,  &  qui  tarde  jufqu'a  quarante  ans~à  le 
faire  connoître ,  foit  affez  fou  pour  aller  s'ennuyer  le  refte  de 
fes  jours  dans  un  défère ,  uniquement  pour  acquérir  la  réputa- 
tion d'un  mifanthrope. 

Mais,  Monfieur ,  quoique  je  haiïïe  fouverainement  l'injuftice 
&  la  méchanceté ,  cette  paffion  n'eft  pas  aflèz  dominante  pour 
me  déterminer  feule  h  fuir  la  fociécé  des  hommes ,  (i  j'avois 
en  les  quittant  quelque  grand  facrifice  à  faire.  Non ,  mon  mo- 
tif eft  moins  noble ,  &  plus  prcs  de  moi.  Je  fuis  né  avec  un 
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amour  naturel  pour  la  folitude ,  qui  n'a  fait  qu'augmenter  à 
mefure  que  j'ai  mieux  connu  les  hommes.  Je  trouve  mieux 
mon  compte  avec  les  êtres  chimériques  que  je  raffemble  au- 
tour de  moi ,  qu'avec  ceux  que  je  vois  dans  le  monde  ;  &  la 
fociété  dont  mon  imagination  fait  les  frais  dans  ma  retraite , 
achevé  de  me  dégoûter  de  toutes  celles  que  j'ai  quittées.  Vous 
me  fuppofez  malheureux  &  confumé  de  mélancolie.  Oh  !  Mon- 
fieur  ,  combien  vous  vous  trompez  !  C'eft  à  Paris  que  je  l'e- 
tois  ;  c'eft  à  Paris  qu'une  bile  noire  rongeoit  mon  cœur ,  & 
l'amertume  de  cette  bile  ne  fe  fait  que  trop  fentir  dans  tous 
les  écrits  que  j'ai  publiés  tant  que  j'7  fuis  reité.  Mais ,  Mon- 
lieur  ,  comparez  ces  écrits  avec  ceux  que  j'ai  faits  dans  ma 
folitude  ;  ou  je  fuis  trompé ,  ou  vous  fentirez  dans  ces  der- 
niers une  certaine  férénité  d'ame  qui  ne  fe  joue  point ,  & 
fur  laquelle  on  peut  porter  un  jugement  certain  de  l'état  inté- 
rieur de  l'Auteur.  L'extrême  agitation  que  je  viens  d'éprouver , 
vous  a  pu  faire  porter  un  jugement  contraire  :  mais  il  efl:  facile 
à  voir  que  cette  agitation  n'a  point  fon  principe  dans  ma  fitua- 
tion  aéluelle ,  mais  dans  une  imagination  déréglée ,  prête  à 
s'effaroucher  fur  tout  6c  à  porter  tout  à  l'extrême.  Des  fuccès 
continus  m'ont  rendu  fenfible  à  la  gloire ,  ôc  il  n'y  a  point 
d'homme  ayant  quelque  hauteur  d'ame  Ôc  quelque  vertu ,  qui 
pût  penfer  fans  le  plus  mortel  défefpoir ,  qu'après  fa  mort  on 
fubflitueroit  fous  fon  nom  à  un  ouvrage  utile  ,  un  ouvrage 
pernicieux ,  capable  de  déshonorer  fa  mémoire  ,  ôc  de  faire 
beaucoup  de  mal.  Il  fe  peut  qu'un  tel  bouleverfement  ait  accé- 
léré le  progrès  de  mes  maux  ;  mais  ,  dans  la  fuppofition  qu'un 
tel  accès  de  folie  m'eût  pris  à  Paris ,  il  n'eft  point  fur  que  ma 
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propre  volonté  n'eût  pas  épargné  le  refle  de  l'ouvrage  à  k 
nature. 

Long-tems  je  me  fuis  abufé  moi-même  fur  la  caufe  de  cet 
invincible  dégoût  que  j'ai  toujours  éprouvé  dans  le  commerce 
des  hommes  ;  je  l'attribuois  au  chagrin  de  n'avoir  pas  l'efpric 
affez  préfent ,  pour  montrer  dans  la  converfation  le  peu  que 
j'en  ai ,  ôc  par  contre-coup  à  celui  de  ne  pas  occuper  dans  le 
monde  la  place  que  j'y  croyois  mériter.  Mais  quand ,  après 
avoir  barbouillé  du  papier ,  j'étois  bien  fur ,  même  en  difant 
des  fottifes  ,  de  n'être  pas  pris  pour  un  fot  ;  quand  je  me  fuis 
vu  recherché  de  tout  le  monde ,  &  honoré  de  beaucoup  plus 
de  confîdération  que  ma  plus  ridicule  vanité  n'en  eût  ofé  pré- 
tendre ;  &c  que  malgré  cela ,  j'ai  fenti  ce  même  dégoût  plus 
augmenté  que  diminué ,  j'ai  conclu  qu'il  venoit  d'une  autre 
caufe ,  &  que  ces  efpeces  de  jouiffances  n'étoient  point  celles 
qu'il  me  fclloit. 

Quelle  eit  donc  enfin  cette  caufe  ?  Elle  n'efl  autre  que  cet 
indomptable  efprit  de  liberté  ,  que  rien  n'a  pu  vaincre  ,  6c 
devant  lequel  les  honneurs ,  la  fortune ,  &c  la  réputation  même 
ne  me  font  rien.  Il  eft  certain  que  cet  efprit  de  liberté  me 
vient  moins  d'orgueil  que  de  parefle  ;  mais  cette  parefTe  eft 
incroyable  ;  tout  l'effarouche  ;  les  moindres  devoirs  de  la  vie 
civile  lui  font  infupportables  ;  un  mot  à  dire  ,  une  lettre  à 
écrire ,  une  vifite  à  faire ,  dès  qu'il  le  fout ,  font  pour  moi 
des  fupplices.  Voilh  pourquoi ,  quoique  le  commerce  ordinaire 
des  hommes  me  foit  odieux ,  l'intime  amitié  m'eft  fi  chère  , 
parce  qu'il  n'y  a  plus  de  devoirs  pour  elle  ;  on  fuit  fon  cœur , 
&  tout  eft  fait.  Voilà  encore  pourquoi  j'ai  toujours  tant  redouté 
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les  bienfaits.  Car  tout  bienfait  exige  reconnoilTance  ;  èc  je 
me  fens  le  cœur  ingrat,  par  cela  feul  que  la  reconnoiflance 
eft  un  devoir.  En  un  mot  Fefpece  de  bonheur  qu'il  me  faut , 
n'eft  pas  tant  de  faire  ce  que  je  veux ,  que  dé  ne  pas  fîiire 
ce  que  je  ne  veux  pas.  La  vie  a6cive  n'a  rien  qui  me  tente  ; 
je  confentirois  cent  fois  plutôt  à  ne  jamais  rien  faire,  qu'à 
feire  quelque  chofe  malgré  moi  ;  &  j'ai  cent  fois  penfé ,  que 
je  n'aurois  pas  vécu  trop  malheureux  à  la  Baftille  ,  n'y  étant 
tenu  à  rien  du  tout  qu'à  reiter  là. 

Pai  cependant  fait  dans  ma  jeunefTe ,  quelques  efforts  pour 
parvenir.  Mais  ces  efforts  n'ont  jamais  eu  pour  but  que  la 
retraite  ,  ôc  le  repos  dans  ma  vieillelTe  ;  oc  comme  ils  n'ont 
été  que  par  fecouffe  ,  comme  ceux  d'un  pareffeux ,  ils  n'ont 
jamais  eu  le  moindre  fuccès.  Quand  les  maux  font  venus ,  ils 
m'ont  fourni  un  beau  prétexte  pour  me  livrer  à  ma  pafïîon 
dominante.  Trouvant  que  c'étoit  une  folie  de  me  tourmenter 
pour  un  âge  auquel  je  ne  parviendrois  pas ,  j'ai  tout  planté  là , 
&  je  me  fuis  dépéché  de  jouir.  Voilà,  Monfleur,  je  vous  le 
jure ,  la  véritable  caufe  de  cette  retraite  ,  à  laquelle  nos  gens 
de  Lettres  ont  été  chercher  des  motifs  d'oltentation ,  qui 
fuppofent  une  confiance  ,  ou  plutôt  une  obftination  à  tenir  à 
ce  qui  me  coûte ,  direéliement  contraire  à  mon  caraélere  naturel. 

Vous  me  direz ,  Monfîeur  ,  que  cette  indolence  fuppofée 
s'accorde  mal  avec  les  écrits  que  j'ai  compofés  depuis  dix 
ans  ,  &  avec  ce  defîr  de  gloire  qui  a  dû  m'exciter  à  les  publier. 
Voilà  une  objed:ion  à  réfoudre ,  qui  m'oblige  à  prolonger  ma 
lettre ,  &  qui  par  conféquent  me  force  à  la  finir.  J'y  revien- 
drai ,  Monfleur ,  û  mon  ton  familier  ne  vous  dépLût  pas  ;  car 
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dans  l'épanchement  de  mon  cœur  je  n'en  faurois  prendre  un 
autre  ;  je  me  peindrai  fans  fard  &c  fans  modeftie  ;  je  me  mon- 
trerai à  vous  tel  que  je  me  vois  ,  &c  tel  que  je  fuis  ;  car  paflanc 
ma  vie  avec  moi ,  je  dois  me  connoître ,  &  je  vois  par  la 
manière  dont  ceux  qui  penfcnt  me  connoître  ,  interprètent 
mes  aétions  &c  ma  conduite ,  qu'ils  n'y  connoiiTent  rien.  Per- 
fonne  au  monde  ne  me  connoît  que  moi  feul.  Vous  en  jugerez 
quand  j'aurai  tout  die. 

Ne  me  renvoyez  point  mes  lettres  ,  Monfieur ,  je  vous 
fupplie  ;  brûlez-les ,  parce  qu'elles  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
gardées  ,  mais  non  pas  par  égard  pour  moi.  Ne  fongez  pas 
non  plus,  de  grâce,  à  retirer  celles  qui  font  entre  les  mains 
de  Duchêne.  S'il  falloit  effacer  dans  le  monde  les  traces  de 
toutes  mes  folies ,  il  y  auroit  trop  de  lettres  à  retirer ,  &c  je 
ne  remuerois  pas  le  bout  du  doigt  pour  cela.  A  charge  &c  à 
décharge ,  je  ne  crains  point  d'être  vu  tel  que  je  fuis.  Je  can- 
nois mes  grands  défauts ,  &  je  fens  vivement  tous  mes  vices. 
Avec  tout  cela  je  mourrai  plein  d'efpoir  dans  le  Dieu  fuprême, 
ôc  très-perfuadé  que  de  tous  les  hommes  que  j'ai  connus  en 
ma  vie ,  aucun  ne  fut  meilleur  que  moi. 


—S^at: 


SECONDE    LETTRE. 

Montmorenci  le  12  Janvier  1762. 

J  E  continue  ,  Monfieur ,  à  vous  rendre  compte  de  moi,  puis- 
que j'ai  commencé;  car  ce  qui  peut  m'être  le  plus  défavorable , 
eft  d'être  connu  à  demi;    Ôc  puifque  mes   fautes  ne  m'ont 
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point  ôté  votre  eftime ,  je  ne  préfume  pas  que  ma  franchife 
me  la  doive  ôcer.  , 

Une  ame  pareiTeufe  qui  s'efFrayc  de  tout  foin ,  un  tempéra- 
ment ai-dent ,  bilieux,  facile  à  s'aftecler,  &  fenfible  à  l'excès 
à  tout  ce  qui  l'afiecle,   femblent   ne  pouvoir  s'allier   dans  le 
même  caractère  ;  &c  ces  deux  contraires  compofent  pourtant 
le  fond  du  mien.  Quoique  je  ne  puiiTe  réfoudre  cette  oppofition 
par  des  principes  ,  elle  exifce  pourtant  ;  je  la  fens ,  rien  n'eft 
plus  certain ,  &  j'en  puis  du  moins  donner  par  les  faits  ,  une 
efpece  d'hillorique  qui  peut  fervir  à  la  concevoir.  J'ai  eu  plus 
d'activité  dans  l'enfance ,  mais  jamais  comme  un  autre  enfant. 
Cet  ennui  de  tout  m'a  de  bonne  heure  jette  dans  la  ledure. 
A  fix  ans  ,  Plutarque  me  tomba  fous  la  main  ;  à  huit ,  je  le 
fdvois  par  cœur  ;  j'avois  lu  tous  les  romans  ;  ils  m'avoient  fait 
verfer  des  féaux  de  larmes ,    avant  l'âge   où  le  cœur  prend 
intérêt   aux  romans.  De -là  fe  forma  dans  le  mien  ce  goût 
héroïque  6c  romanefque  qui  n'a  fait  qu'augmenter  jufqu'à  pré- 
fent ,  &  qui  acheva  de  me  dégoûter  de  tout ,  hors  de  ce  qui 
relTembloit  à  mes  folies.    Dans  ma  jeunefTe ,  que  je  croyois 
trouver  dans  le  mionde  les  mêmes  gens  que  j'avois  connus 
dans  mes  livres  ,  je  me  livrdis  fans  réferve  à  quiconque  favoic 
m'en  impofer  par  un  certain  jargon  dont  j'ai  toujours  été  la 
dupe.  J'étois  adif  parce  que  j'étois  fou  ;  à  mefure  que  j'étois 
détrompé,  je  changeois  de  goûts  ,  d'attachemens ,  de  projets; 
&c  dans  tous  ces  changemens  je  perdois  toujours  ma  peine 
&c  mon  tems,  parce  que  je  cherchois  toujours  ce  qui  n'étoit 
point.  En  devenant  plus  expérimenté,  j'ai  perdu  peu -à -peu 
l'efpoir  de  le  trouver ,  &  par-conféquent  le  zèle  de  le  chercher. 
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Aigri  par  les  injuftices  que-j'avois  éprouvées,  par  celles  donc 
j\i\'ois  été  le  témoin  ,  fouveiit  affligé  du  défordre  où  l'exemple 
&  la  force  des  chofes  m'avoient  entraîné  moi-même ,  j'ai  pris 
eu  mépris  mon  fiecle  ôc  mes  contemporains ,  &c  fentant  que 
je  ne  trouverois  point  au  milieu  d'eux  une  iîtuation  qui  pût 
contenter  mon  cœur,  je  l'ai  peu-à-peu  détaché  de  la  fociété 
des  hommes ,  &  je  m'en  fuis  fait  une  autre  dans  mon  imagi- 
nation ,  laquelle  m'a  d'autant  plus  charmé  que  je  la  pouvois 
cultiver  fans  peine,  fans  rifque,  &  la  trouver  toujours  fûre, 
&  relie  qu'il  me  la  fàlloit. 

Après  avoir  paffé  quarante  ans  de  ma  vie  ainfî  mécontent 
de  moi-même  &  des  autres ,  je  cherchois  inutilement  à  rom- 
pre les  liens  qui  me  tenoient  attaché  à  cette  fociété  que  j'efti- 
mois  fi  peu ,  &  qui  m'enchaînoient  aux  occupations  le  moins 
de  mon  goût ,  par  des  befoins  que  j'eltimois  ceux  de  la  nature , 
6c  qui  n'étoient  que  ceux  de  l'opinion  :  tout-à-coup  un  heureux 
Ijafard  vint  m'éclairer  fur  ce  que  j'avois  à  faire  pour  moi- 
même,  &i  à  penfer  de  mes  femblables,  fur  lelquels  mon  cœur 
étoit  fans  ceffe  en  contradiflion  avec  monefprit,  &  que  je 
me  fentois  encore  porté  à  aimer  avec  tant  de  raifons  de  les 
haïr.  Je  voudrois ,  Monfieur ,  vous  pouvoir  peindre  ce  momenc 
qui  a  fait  dans  ma  vie  une  fi  finguliere  époque  ,  ôc  qui  me 
fera  toujours  préfent  quand  je  vivrois  éternellement. 

J'allois  voir  Diderot  alors  prifonnier  à  Vincennes  ;  j'avois 
dans  ma  poche  un  meraire  de  Frajice  que  je  me  mis  à  feuil- 
leter le  long  du  chemin.  Je  tombe  fur  la  queftion  de  l'Aca- 
démie de  Dijon  qui  a  donné  lieu  à  mon  premier  écrit.  Si 
jamais  quelque  chofe  a  relTemblé  à  une  infpiration  fubite  ,  c'efl 
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le  mouvement  qui  fe  fit  en  moi  à  cette  ledure  ;  tout-à-coup 
je  me  fens  l'efprit  ébloui  de  mille  lumières  ;  des  foules  d'idées 
vives  s'y  préfentent  à  la  fois  avec  une  force  ,  ôc  une  confufion 
qui  me  jetta  dans  un  trouble  inexprimable;  je  fens  ma  tète 
prife  par  un  étourdilTement  femblable  à  l'ivreffe.  Une  violente 
palpitation  m'oppreffe ,  fouleve  ma  poitrine  ;  ne  pouvant  plus 
refpirer  en  marchant ,  je  me  lailTe  tomber  fous  un  des  arbres 
de  l'avenue ,  ôc  j'y  paffe  une  demi -heure  dans  une  telle  agi- 
tation, qu'en  me  relevant  j'apperçus  tout  le  devant  de  ma  vefte 
mouillé  de  mes  larmes  ,  fans  avoir  fenti  que  j'en  répandois. 
Oh ,  Monfîeur ,  fi  j'avois  jamais  pu  écrire  le  quart  de  ce  que 
j'ai  vu  ôc  fenti  fous  cet  arbre ,  avec  quelle  clarté  j'aurois  fait 
voir  toutes  les  contradiélions  du  fyitême  focial  ;  avec  quelle 
force  j'aurois  expofé  tous  les  abus  de  nos  inftitutions  ;  avec 
quelle  fimplicité  j'aurois  démontré  que  l'homme  eft  bon  natu- 
rellement ,  ôc  que  c'eil  par  ces  inftitutions  feules  ,  que  les 
hommes  deviennent  méchans.  Tout  ce  que  j'ai  pu  retenir  de 
ces  foules  de  grandes  vérités ,  qui  dans  un  quart-d'heure  m'il- 
luminèrent fous  cet  arbre ,  a  été  bien  foiblement  épars  dans 
les  trois  principaux  de  mes  écrits  ,  favoir  ce  premier  difcours , 
celui  fur  l'inégalité ,  ôc  le  traité  de  l'éducation  ,  lefquels  trois 
ouvrages  font  inféparables  ,  ôc  forment  enfemble  un  même 
tout.  Tout  le  refte  a  été  perdu  ,   ôc  il  n'y  eut  d'écrit  fav  le 
lieu  même ,  que  la  Profopopée  de  Fabricius.  Voilà  comment 
lorfque  j'y  penfois  le  moins ,  je  devins  auteur  prefque  malgré 
moi.  Il  eft  aifé  de  concevoir  comment  l'attrait  d'un  premier 
fuccès ,  ôc  les  critiques  des  barbouilleurs  ,  me  jetterent  tout 
de  bon  dans  la  carrière.  Avois  -  je  quelque  vrai  talent  pour 
Pièces  diverfes,  li 
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écrire  ?  je  ne  fais.  Une  vive  perfuafîon  m'a  toujours  tenu  lieu 
d'éloquence ,  &  j'ai  touiours  écrit  lâchement  ôc  mal  quand  je 
n'ai  pas  été  fortement  perfuadé.  Ainii  c'eft  peut-être  un  re- 
tour caché  d'amour-propre  ,  qui  m'a  fait  choifir  &c  mériter  ma 
devife ,  &  m'a  fi  paffionnément  attaché  à  la  vérité  ,  ou  à  tout 
ce  que  j'ai  pris  pour  elle.  Si  je  n'avois  écrit  que  pour  écrire , 
je  fuis  convaincu  qu'on  ne  m'auroit  jamais  lu. 

Après  avoir  découvert ,  ou  cru  découvrir  dans  les  fauflès 
opinions  des  hommes  ,  la  fource  de  leurs  miferes  ôc  de  leur 
méchanceté  ,  je  fenris  qu'il  n'y  avoit  que  ces  mêmes  opinions 
qui  m'eufTent  rendu  malheureux  moi-même ,  &  que  mes  maux 
&  mes  vices  me  venoient  bien  plus  de  ma  fîtuation  que  de  moi- 
même.  Dans  le  même  tems  ,  une  maladie  dont  j'avois  dès 
l'enfance  fenti  les  premières  atteintes  ,  s'étant  déclarée  abfo- 
lument  incurable  ,  malgré  toutes  les  promeflès  des  faux  guérif- 
feurs  dont  je  n'ai  pas  été  long-tems  la  dupe  ,  je  jugeai  que  fi 
je  voulois  être  conlequent ,  ôc  fecouer  une  fois  de  defllis  mes 
épaules  le  pefant  joug  de  l'opinion  ,  je  n'avois  pas  un  mo- 
ment à  perdre.  Je  pris  brufquement  mon  parti  avec  afTez  de 
courage ,  &c  je  l'ai  afTez  bien  foutenu  jufqu'ici  avec  une  fer- 
meté dont  moi  feul  peux  fencir  le  prix  ,  parce  qu'il  n'y  a  que 
moi  feul  qui  fâche  quels  obllacles  j'ai  eus ,  &  j'ai  encore  tous 
les  jours  à  combattre  pour  me  maintenir  fans  cefle  contre  le 
courant.  Je  fens  pourtant  bien  que  depuis  dix  ans  j'ai  un  peu 
dérivé  ,  mais  fi  j'cllimois  feulement  en  avoii-  encore  quatre  à 
vivre ,  on  me  verroit  donner  une  deuxième  fecoufTe ,  ôc  re- 
monter tout  au  moins  à  mon  premier  niveau ,  pour  n'en  plus 
guerçs  redcfcendre  i  car  toutes  les  grandes  épreuves  fout  fai- 
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tïS ,  &  il  eft  déformais  démontré  pour  moi,  par  l'expérience, 
que  l'état  oii  je  me  fuis  mis  eft  le  feul  où  l'homme  puiflè  vivre 
bon  &c  heureux  ,  puifqu'il  eft  le  plus  indépendant  de  tous  ,  ôc 
le  feul  où  on  ne  fe  trouve  jamais  pour  fon  propre  avantage  , 
dans  la  nécefïîté  de  nuire  à  autrui. 

J'avoue  que  le  nom  que  m'ont  fait  mes  écrits ,  a  beaucoup 
facilité  l'exécution  du  parti  que  j'ai  pris.  Il  faut  être  cru  bon 
Auteur  ,  pour  fe  faire  impunément  mauvais  copifte ,  &  ne  pas 
manquer  de  travail  pour  cela.  Sans  ce  premier  titre ,  on  m'eût 
pu  trop  prendre  au  mot  fur  l'autre  ,  &c  peut-être  cela  m'auroit- 
il  mortifié  ;  car  je  brave  aifément  le  ridicule ,  mais  je  ne  fup- 
porterois  pas  fi  bien  le  mépris.  Mais  fi  quelque  réputation  me 
donne  à  cet  égard  un  peu  d'avantage ,  il  eft  bien  compenfé  par 
tous  les  inconvéniens  attachés  à  cette  même  réputation ,  quand 
on  n'en  veut  point  être  efclave  ,  &  qu'on  veut  vivre  ifolé  &c 
indépendant.  Ce  font  ces  inconvéniens  en  partie  qui  m'ont 
chaire  de  Paris ,  ôc  qui  me  pourfuivant  encore  dans  mon  afyle , 
me  chafferoient  très-certainement  plus  loin  ,  pour  peu  que  ma 
fanté  vînt  à  fe  raffermir.  Un  autre  de  mes  fléaux  dans  cette 
grande  ville  ,  étoit  ces  foules  de  prétendus  amis  qui  s'étoient 
emparés  de  moi ,  &c  qui  jugeant  de  mon  cœur  par  les  leurs , 
vouloient  abfolument  me  rendre  heureux  à  leur  mode ,  &  non 
pas  à  la  mienne.  Au  défefpoir  de  ma  retraite ,  ils  m'y  ont  pour- 
fuivi  pour  m'en  tirer.  Je  n'ai  pu  m'y  maintenir  fans  tout  rom- 
pre. Je  ne  fuis  vraiment  libre  que  depuis  ce  tems-là. 

Libre  !  non ,  je  ne  le  fuis  point  encore  ;  mes  derniers  écrits 
ne  font  point  encore  imprimés  ;  &  vu  le  déplorable  état  de  ma 
pauvre  machine ,  je  n'efpere  plus  furvivre^à  rimpreflion  du  re- 

li  z 


i52  LETTRES 

cueil  de  tous  :  mais  fi  contre  mon  attente  ,  je  puis  aller  jufques- 
là  &c  prendre  une  fois  congé  du  public ,  croyez ,  Monfieur  , 
qu'alors  je  ferai  libre ,  ou  que  jamais  homme  ne  l'aura  été.  O 
utinam  !  O  jour  trois  fois  heureux!  Non,  il  ne  me  fera  pas  donné 
de  le  voir. 

Je  n'ai  pas  tout  dit ,  Monfieur ,  &  vous  aurez  peut-être  en- 
core au  moins  une  lettre  à  elTuyer.  Heureufement  rien  ne  vous 
oblige  de  les  lire  ,  &  peut-être  y  feriez-vous  bien  embarrafle. 
Mais  pardonnez  ,  de  grâce  ;  pour  recopier  ces  longs  fatras ,  il 
faudroit  les  refaire ,  &  en  vérité  je  n'en  ai  pas  le  courage.  J'ai 
furement  bien  du  plaifir  à  vous  écrire ,  mais  je  n'en  ai  pas  moins 
à  me  repofer ,  ôc  mon  état  ne  me  permet  pas  d'écrire  long-tems 
de  fuite. 


=»«ip= 


TROISIEME     LETTRE. 

Montmorenci  le  26  Janvier  17(^2.' 

APrès  vous  avoir  expofé  ,  Monfieur,  les  vrais  motifs  de  ma 
conduite ,  je  voudrois  vous  parler  de  mon  état  moral  dans  ma 
retraite  ;  mais  je  fens  qu'il  eft  bien  tard  ,  mon  ame  aliénée 
d'elle-même  efl  toute  à  mon  corps.  Le  délabrement  de  ma 
pauvre  machine  l'y  tient  de  joui*  en  jour  plus  attachée ,  &  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  s'en  fépare  enfin  tout-à-coup.  C'eft  de  mon  bon- 
heur que  je  voudrois  vous  parler ,  &;  l'on  parle  mal  du  bonlicur 
quand  on  foufFre. 

Mes  maux  font  l'ouvrage  de  la  nature ,  mais  mon  bonheur 
eft:  le  mien.  Quoi  qu'on  en  puille  dire  ,  j'ai  été  fage ,  puifque 
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j'ai  été  heureux  autant  que  ma  naau-e  m'a  permis  de  l'être  :  je 
n'ai  point  été  chercher  ma  félicité  au  loin ,  je  l'ai  cherchée 
auprès  de  moi ,  &  l'y  ai  trouvée.  Spartien  dit  que  Similis ,  cour- 
tilan  de  Trajan,  ayant  fans  aucun  mécontentement  perfonnel 
quitté  la  Cour  &c  tous  fes  emplois  pour  aller  vivre  paifible- 
ment  à  la  campagne  ,  fit  mettre  ces  mots  fur  fa  tombe  :  fai 
demeuré  foixante  &  fei\e  ans  fur  la  terre  ,  &  yen  ai  vécu 
fept.  Voilà  ce  que  je  puis  dire  ,  à  quelque  égard ,  quoique  mon 
facrifice  ait  été  moindre  :  je  n'ai  commencé  de  vivre  que  le  9 
Avril  1756. 

Je  ne  faurois  vous  dire  ,  Monfîeur ,  combien  j'ai  été  touché 
de  voir  que  vous  m'eltimiez  le  plus  malheureux  àr^s  hommes. 
Le  public  fans  doute  en  jugera  comme  vous ,  &  c'eft  encore 
ce  qui  m'afflige.  O  que  le  fort  dont  j'ai  joui ,  n'eft-il  connu  de 
tout  l'univers  !  chacun  voudroit  s'en  faire  un  femblable  ;  la  paix 
régneroit  fur  la  terre  ;  les  hommes  ne  fongeroient  plus  à  '  fe 
nuire ,  &  il  n'y  auroit  plus  de  méchans  quand  nul  n'auroit  inté- 
rêt à  l'être.  Mais  de  quoi  jouilTois-je  enfin  quand  j'étois  feul  ? 
De  moi ,  de  l'univers  entier ,  de  tout  ce  qui  eft ,  de  tout  ce 
qui  peut  être ,  de  tout  ce  qu'a  de  beau  le  monde  fenfible ,  &c 
d'imaginable  le  monde  intelle(5bjel  :  je  raffemblois  autour  de 
moi  tout  ce  qui  pouvoir  flatter  mon  cœur  ;  mes  defîrs  étoient 
la  mefure  de  mes  plaifii-s.  Non ,  jamais  les  plus  voluptueux  n'ont 
connu  de  pareilles  délices ,  &  j'ai  cent  fois  plus  joui  de  mes 
chimères  qu'ils  ne  font  des  réalités. 

Quand  mes  douleurs  me  font  triftement  mefurer  la  longueur 
des  nuits  ,  &c  que  l'agitation  de  la  fièvre  m'empêche  de  goûter 
uu  feul  initanc  de  fommeil ,  fouveiu  je  me  diilrais  de  mon  état 
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préfent  en  fongeant  aux  divers  événemens  de  ma  vie  ;  &  les 
repentirs ,  les  doux  fouvenirs ,  les  regrets ,  Tattendriffement  fe 
partagent  le  foin  de  me  faire  oublier  quelques  momens  mes 
fouiTrances.  Quels  tems  croiriez-vous  ,  Moniîeur ,  que  je  me 
rappelle  le  plus  fouvent  &c  le  plus  volontiers  dans  mes  rêves  ? 
Ce  ne  font  point  les  plaifirs  de  ma  jeunefle ,  ils  flirent  trop 
rares ,  trop  mêlés  d'amertumes  ,  &  font  déjà  trop  loin  de  moi. 
Ce  font  ceux  de  m.a  retraite ,  ce  font  mes  promenades  foli- 
taires ,  ce  font  ces  jours  rapides  mais  délicieux  que  j'ai  palfcs 
tous  entiers  avec  moi  feul ,  avec  ma  bonne  &c  fimple  gou- 
vernante ,  avec  mon  chien  bien  aimé  ,  ma  vieille  chatte ,  avec 
les  oifeaux  de  la  campagne  ôc  les  biches  de  la  forêt;  avec  la 
nature  entière  &  fon  inconcevable  Auteur.  En  me  levant  avant 
le  foleil  pour  aller  voir ,  contempler  fon  lever  dans  mon  jar- 
din ;  quand  je  voyois  commencer  une  belle  journée  ,  mon 
premier  fouhait  étoit  que  ni  lettres  ,  ni  vifîtes  n'en  vinifenc 
troubler  le  charme.  Après  avoir  donné  la  matinée  h  divers 
foins  que  je  remplilfois  tous  avec  plaifir  ,  parce  que  je  pou- 
vois  les  remettre  à  un  autre  tems ,  je  me  hâtois  de  dîner  pour 
échapper  aux  importuns ,  &  me  ménager  un  plus  long  après- 
midi.  Avant  une  heure  ,  même  les  jours  les  plus  ardens  ,  je 
partois  par  le  grand  foleil  avec  le  lidelle  achate ,  prelTant  le 
pas  dans  la  crainte  que  quelqu'un  ne  vînt  s'emparer  de  moi , 
avant  que  j'eulTe  pu  m'efquiver  ;  mais  quand  une  fois ,  j'avois 
pu  doubler  un  certain  coin  ,  avec  quel  battement  de  cœur  , 
avec  quel  pétillement  de  joie  je  commençois  à  refpirer  en  me 
fentant  fauve ,  en  me  difant ,  me  voilà  maître  de  moi  pour  le 
fçilç  dç  ce  jour  !  J'allois  alors  d'un  pas  plus  tranquille  cher- 
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cher  quelque  lieu  fauvage  dans  la  forêt ,  quelque  lieu  défert 
où  rien  ne  montrant  la  main  des  hommes  ,  n'annonçât  la  fer- 
vitude  ôc  la  domination ,  quelque  afyle  où  je  puffe  croire  avoir 
pénétré  le  premier  ,  &  où  nul  tiers  importun  ne  vînt  s'inter- 
pofer  entre  la  nature  &  moi.  C'étoit  là  qu'elle  fembloit  dé- 
ployer à  mes  yeux  une  magnificence  toujours  nouvelle.  L'or 
des  genêts  ,  ôc  la  pourpre  des  bruyères  frappoient  mes  yeux 
d'un  luxe  qui  touchoit  mon  cœur  ;  la  majefté  des  arbres  qui 
me  couvroient  de  leur  ombre  ,  la  délicatelTe  des  arbuHes  qui 
m'environnoient ,  l'étonnante  variété  des  herbes  &  des  Heurs 
que  je  foulois  fous  mes  pieds  ,  tenoient  mon  efprit  dans  une 
alternative  continuelle  d'obfervation  &  d'admiration  :  le  con- 
cours de  tant  d'objets  intéreffans  qui  fe  difputoient  mon  at- 
tention ,  m'attirant  fans  ceffe  de  l'un  à  l'autre ,  favorifoit  mon 
humeur  rêveufe  ôc  pareffeufe  ,  &c  me  faifoit  fouvent  redire  en 
moi-même  ;  non ,  Salomon  dans  toute  fa  gloire  ne  fut  jamais 
vêtu  comme  l'un  d'eux. 

Mon  imagination  ne  laiffoit  pas  long-tems  déferte  la  terre 
ainfi  parée.  Je  la  peuplois  bientôt  d'êtres  félon  mon  cœur ,  ôc 
chaïïant  bien  loin  l'opinion ,  les  préjugés  ,  toutes  les  pafîîons 
fcictices  ,  je  tranfportois  dans  les  afyles  de  la  nature  ,  des 
hommes  dignes  de  les  habiter.  Je  m'en  formois  une  fociété 
charmante  dont  je  ne  me  fentois  pas  indigne  ,  je  me  faifois 
un  iiecle  d'or  à  ma  fantaifîe  ,  ôc  rempliflant  ces  beaux  jours 
de  toutes  les  fcenes  de  ma  vie  ,  qui  m'avoient  laifle  de  doux 
fouvenirs  ,  ôc  de  toutes  celles  que  mon  cœur  pouvoir  délirer 
encore  ,  je  m'attendrifîbis  jufqu'aux  larmes  fur  les  vrais  plai- 
Crs  de  l'humanité  ,  plaifirs  iî  délicieux ,  fi  purs ,  ôc  qui  fonc 
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déformais  fi  loin  des  hommes.  O  fî  dans  ces  momens  quel- 
que idée  de  Paris  ,  de  mon  fiecle ,  &  de  ma  petite  gloriole 
d'Auteur ,  venoit  troubler  mes  rêveries  ,  avec  quel  dédain  je 
la  cliaiTois  à  l'inftant  pour  me  livrer  fans  diftraclion ,  aux  fen- 
timens  exquis  dont  mon  ame  étoit  pleine  !  Cependant  au  mi- 
lieu de  tout  cela  ,  je  l'avoue  ,  le  néant  de  mes  chimères  ve-» 
noit  quelquefois  la  contrifter  tout- à- coup.  Quand  tous  mes 
rêves  fe  feroient  tournés  en  réalités,  ils  ne  m'auroient  pas 
fuiîi  ;  j'aurois  imaginé ,  rêvé ,  defiré  encore.  Je  trouvois  en  moi 
un  vide  inexplicable  que  rien  n'auroit  pu  remplir  ;  un  certain 
élancement  de  cœur  vers  une  autre  forte  de  jouifTance  dont  je 
n'avois  pas  d'idée  ,  6c  dont  poiutant  je  fentois  le  befoin.  Hé 
bien  ,  Monfîeur ,  cela  mêm.e  étoit  jouiffance ,  puifque  j'en  étois 
pénétré  d'un  fentiment  très-vif  &:  d'une  trifteffe  attirante ,  que 
je  n'aurois  pas  voulu  ne  pas  avoir. 

Bientôt  de  la  furface  de  la  terre  ,  j'clevois  mes  idées  à  tous 
les  êtres  de  la  nature  ,  au  fyftême  univerfel  des  chofes  ,  à 
l'Etre  incompréhenfîble  qui  embraffe  tout.  Alors  l'efprit  perdu 
dans  cette  immenfité ,  je  ne  penfois  pas ,  je  ne  raifonnois  pas , 
je  ne  philolbphois  pas  ;  je  me  fentois  avec  une  forte  de  vo- 
lupté accable  du  poids  de  cet  univers  ,  je  me  livrois  avec  ra- 
vilîement  à  la  confufîon  de  ces  grandes  idées  ,  j'aimois  i\  me 
perdre  en  imagination  dans  l'efpace ,  mon  cœur  refferré  dans 
les  bornes  des  êtres  s'y  trouvoit  trop  à  l'étroit ,  j'étoufFois  dans 
l'univers  ,  j'aurois  voulu  m'élancer  dans  l'infini.  Je  crois  que  (î 
j'eufle  dévoilé  tous  les  myfteres  de  la  nature  ,  je  me  fcrois 
fenti  dans  une  fituation  moins  délicicufe ,  que  cette  étourdif- 
fantc  extafe  à  laquelle  mon  efprit  fe  livroit  fans  retenue  ,  & 
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qui  dans  l'agitation  de  mes  tranfports ,  me  faifoit  écrier  que'- 
quefois  ,  ô  grand  Etre  !  ô  grand  Etre  !  fans  pouvoir  dire  ,  ni 
penfer  rien  de  plus. 

Ainfî  s'écouloient  dans  un  délire  continuel ,  les  journées  les 
plus  charmantes  que  jamais  créature  humaine  ait  paffées  ;  & 
quand  le  coucher  du  foleil  me  faifoit  fonger  à  la  retraite  , 
étonné  de  la  rapidité  du  tems  ,  je  croj^ois  n'avoir  pas  aflez 
mis  à  profit  ma  journée  ,  je  penfois  en  pouvoir  jouir  davantage 
encore  ,  &  pour  réparer  le  tems  perdu ,  je  me  difois  ;  je  re- 
viendrai demain. 

Je  revenois  à  petit  pas  ,  la  tête  un  peu  fatiguée ,  mais  le 
cœur  content  ;  je  me  repofois  agréablement  au  retour ,  en  me 
livrant  à  l'impreflion  des  objets  ,  mais  fans  penfer ,  fans  ima- 
giner ,  fans  rien  faire  autre  chofe ,  que  fentir  le  calme  &  le  bon- 
heur de  ma  fltuation.  Je  trouvois  mon  couvert  mis  fur  ma 
terraffe.  Je  foupois  de  grand  appétit  dans  mon  petit  domef- 
tique  ,  nulle  image  de  fervitude  &  de  dépendance  ne  troubloit 
la  bienveillance  qui  nous  uniffoit  tous.  Mon  chien  lui-même 
étoit  mon  ami ,  non  mon  efclave ,  nous  avions  toujours  la 
même  volonté ,  mais  jamais  il  ne  m'a  obéi;  ma  gaité  durant 
toute  la  foirce  témoignoit  que  j'avois  vécu  feul  tout  le  jour; 
j'étois  bien  différent  quand  j'avois  vu  de  la  compagnie  ,  j'étois 
rarement  content  des  autres ,  &  jamais  de  moi.  Le  foir  j'étois 
grondeur  &  taciturne  :  cette  remarque  eft  de  ma  gouvernante  , 
&  depuis  qu'elle  me  l'a  dite  ,  je  l'ai  toujours  trouvée  jufte  en 
m'obfervant.  Enfin,  après  avoir  fait  encore  quelques  tours  dans 
mon  jardin ,  ou  chanté  quelque  air  fur  mon  épinette ,  je  trou- 
Pieces  divsrfes.  Kk 
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vois  dans  mon  lit  un  repos  de  corps  &c  d'ame ,  cent  fois  plus 
doux  que  le  fommeil  même. 

Ce  font  là  les  jours  qui  ont  fait  le  vrai  bonheur  de  ma  vie, 
bonheur  lans  amertume ,  fans  ennuis ,  fans  regrets  ,  &c  auquel 
j'aurois  borné  volontiers  tout  celui  de  mon  exiftence.  Oui , 
Monfieur ,  que  de  pareils  jours  rempliffent  pour  moi  l'éternité , 
je  n'en  demande  point  d'autres  ,  &c  n'imagine  pas  que  je  fois 
beaucoup  moins  heureux  dans  ces  raviflantes  contemplations , 
que  les  intelligences  céleftes.  Mais  un  corps  qui  foufrre ,  ôte 
à  l'efprit  fa  liberté  ;  déformais  je  ne  fuis  plus  feul ,  j'ai  un  hôte 
qui  m'importune ,  il  faut  m'en  délivrer  pour  être  à  moi ,  ôc  l'efTai 
que  j'ai  fait  de  ces  douces  jouiflances  ,  ne  fert  plus  qu'à  me 
feire  attendre  avec  moins  d'effroi ,  le  moment  de  les  goûter 
fans  diltradion. 

Mais  me  voici  déjà  à  la  fin  de  ma  féconde  feuille.  Il  m'en 
faudroit  pourtant  encore  une.  Encore  une  lettre  donc ,  &  puis 
plus.  Pardon,  Monfieur  ,  quoique  j'aime  trop  à  parler  de  moi, 
je  n'aime  pas  à  en  parler  avec  tout  le  monde ,  c'efl  ce  qui  me 
fait  abufer  de  l'occafion  quand  je  l'ai ,  ôc  qu'elle  me  plait. 
Voilà  mon  tort  ôc  mon  excufe.  Je  vous  prie  de  la  prendre 
en  gré. 

^        — •  -    'ifr^ — ■  -  ^ 

QUATRIEME    LETTRE. 

28  Janvier  i-j62. 

JE  vous  ai  montre ,  Monlîcur ,  daiis  le  fecret  de  mon  cœur ,' 
les  vrais  motifs  de  ma  retraite  <5c  de  toute  ma  conduite;  motifs 
bien  moins  nobles  fans  doute  que  vous  ne  les  avez  fuppofcs , 
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inais  tels  pourtant  qu'ils  me  rendent  content  de  moi-même, 
&:  m'infpirent  la  fierté  d'ame  d'un  homme  qui  fe  fent  bien 
ordonné ,  &  qui  ayant  eu  le  courage  de  faire  ce  qu'il  falloit 
pour  l'être  ,  croit  pouvoir  s'en  imputer  le  mérite.  Il  dépendoit 
de  moi,  non  de  me  faire  un  autre  tempérament ,  ni  un  autre 
caradere ,  mais  de  tirer  parti  du  mien  ,  pour  me  rendre  bon 
à  moi-même  ,  &  nullement  méchant  aux  autres.  C'efl  beau- 
coup que  cela ,  Monfieur ,  &  peu  d'hommes  en  peuvent  dire 
autant,  Auffi  je  ne  vous  déguiferai  point  que ,  malgré  le  fen- 
timent  de  mes  vices ,  j  ai  pour  moi  une  haute  eftime. 

Vos  gens  de  Lettres  ont  beau  crier  qu'un  homme  feul  ell 
inutile  à  tout  le  monde  ,  &  ne  remplit  pas  fes  devoirs  dans  la 
fociété.  J 'eftime  moi,  les  payfans  de  Montmorenci  des  mem- 
bres plus  utiles  de  la  fociété ,  que  tous  ces  tas  de  défœuvTés 
payés  de  la  graifle  du  peuple  ,  pour  aller  fîx  fois  la  femaine 
bavarder  dans  une.  Académie  ;  &c  je  fuis  plus  content  de  pou- 
voir dans  l'occafion ,  fltire  quelque  plaiiîr  à  mes  pauvres  voi- 
iiiis ,  que  d'aider  à  parvenir  à  ces  foules  de  petits  intrigans  , 
dont  Paris  eft  plein ,  qui  tous  afpirent  à  l'honneur  d'être  dts 
fripons  en  place  ,  de  que  pour  le  bien  public ,  ainfi  que  pour 
le  leur ,  on  devroit  tous  renvoyer  labourer  la  terre  dans  leurs 
provinces.  C'eft  quelque  chofe  que  de  donner  aux  hommes 
l'exemple  de  la  vie  qu'ils  devroient  tous  mener.  C'eft  quelque 
chofe  quand  on  n'a  plus  ni  force ,  ni  fanté  pour  travailler  de 
fes  bras  ,  d'ofer  de  fa  retraite  ,  faire  entendre  la  voix  de  la 
vérité.  C'eft  quelque  chofe  d'avertir  les  hommes  de  la  folie 
des  opinions  qui  les  rendent  rniférables.  C'eft  quelque  chofe 
d'avoir  pu  contribuer  à  empêcher,  ou  différer  au  moins  dans 
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ma  patrie ,  rctablifTement  pernicieux  que  pour  faire  fa  cour  à 
Voltaire  à  nos  dépens  ,  d'Alembert  vouloit  qu'on  fît  parmi 
nous.  Si  j'eufTe  vécu  dans  Genève  ,  je  n'aurois  pu  ,  ni  publier 
l'Epître  dédicatoire  du  difcours  fur  l'inégalité  ,  ni  parler  même 
de  l'établiffement  de  la  comédie  ,  du  ton  que  je  l'ai  fait.  Je 
ferois  beaucoup  plus  inutile  à  mes  Compatriotes  ,  vivant  au 
milieu  d'eux,  que  je  ne  puis  l'être  dans  l'occaflon  de  ma  re- 
traite. Qu'importe  en  quel  lieu  j'habite  ,  fi  j'agis  où  je  dois 
îîgir?  D'ailleurs,  les  habitans  de  Montmorenci  font-ils  moins 
honimes  que  les  Parifiens ,  &  quand  je  puis  en  difTuader  quel- 
qu'un d'envoyer  fon  enfant  fe  corrompre  à  la  ville  ,  fais  -  je 
moins  de  bien  que  fi  je  pouvois  de  la  ville  le  renvoyer  au 
foyer  paternel  ?  Mon  indigence  feule  ne  m'empécheroit-elle  pas 
d'être  inutile  de  la  manière  que  tous  ces  beaux  parleurs  l'en- 
tendent ;  &  puiftjue  je  ne  mange  du  pain  qu'autant  que  j'en 
gagne,  ne  fuis-je  pas  forcé  de  travailler  pour  ma  fubfiflance  , 
&:  de  payer  à  la  fociété  tout  le  befoin  que  je  puis  avoir  d'elle  ? 
Il  eft  vrai  que  je  me  fuis  refufé  aux  occupations  qui  ne  m'é- 
toientpas  propres;  ne  me  fentant  point  le  talent  quipouvoitme 
faire  mériter  le  bien  que  vous  m'avez  voulu  taire  ,  l'accepter  eût 
été  le  voler  .\  quelque  homme  de  lettres  aufîi  indigent  que  moi , 
&  plus  capable  de  ce  travail-là  ;  en  me  l'ofirant  vous  fuppofiez 
que  j'étois  en  état  de  feire  un  extrait ,  que  je  pouvois  m'oc- 
cuper  de  matières  qui  m'étoicnt  indifférentes  ,  6i  cela  n'étant 
pas ,  je  vous  aurois  trompé ,  je  me  ferois  rendu  indigne  de 
vos  bontés  ,  en  me  conduifant  autrement  que  je  n'ai  tait  ;  on 
n'eft  jamais  excudible  de  faire  mal  ce  qu'on  flùt  volontairc- 
nient  :  je  ferois  maintenant  mccontcnt  de  moi ,  &  vous  auilî  ; 


DIVERSES.  25i 

ôc  je  ne  goûterois  pas  le  plaifir  que  je  prends  à  vous  écrire. 
Enfin  tant  que  mes  forces  me  l'ont  permis  ,  en  trav^aillanc 
pour  moi ,  j'ai  fait  félon  ma  portée  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  la 
fociété  ;  fi  j'ai  peu  fait  pour  elle ,  j'en  ai  encore  moins  exigé  , 
&  je  me  crois  fi  bien  quitte  avec  elle  dans  l'état  où  je  fuis  , 
que  fi  je  pouvois  déformais  me  repofer  touL-à-faitv&  vivre  pour 
moi  feul,  je  le  ferois  fans  fcrupule.  J'écarterai  du  moins  de 
moi  de  toutes  mes  forces  ,  l'importunité  du  bruit  public.  Quand 
je  vivrois  encore  cent  ans ,  je  n'écrirois  pas  une  ligne  pour  la. 
preffe  ,  &  ne  croirois  vraiment  recommencer  à  vivre  ,  que 
quand  je  ferois  tout-à-fait  oublié. 

J'avouepourtant  qu'il  a  tenu  à  peu ,  que  je  ne  me  fois  trouvé 
rengagé  dans  le  monde  ,  &  que  je  n'aye  abandonné  ma  fo- 
litude  ,  non  par  dégoût  pour  elle  ,  mais  par  un  goût  non  moins 
vif  que  j'ai  failli  lui  préférer.  Il  faudroit ,  Monfieur  ,  que  vous 
connufTiez  l'état  de  délaiiTement  ôc  d'abandon  de  tous  mes 
amis  où  je  me  trouvois  ,  &  la  profonde  douleur  dont  mon 
ame  en  étoit  afFe6bée ,  iorfque  Monfieur  ôc  Madame  de  Luxem- 
bourg defirerent  de  me  connoître ,  pour  juger  de  l'imprelfion 
que  firent  fur  mon  cœur  affligé  leurs  avances  &  leurs  carefTes. 
J'étois  mourant  ;  fans  eux  je  ferois  infailliblement  mort  de 
trilleffe  ;  ils  m'ont  rendu  la  vie  ,  il  ell  bien  julle  que  je  l'em- 
ployé à  les  aimer. 

J'ai  un  cœur  très  -  aimant ,  mais  qui  peut  fe  fuffire  à  lui- 
même.  J'aime  trop  les  hommes  pour  avoir  befoin  de  choix 
parmi  eux  ;  je  les  aime  tous  ,  oc  c'eft  parce  que  je  les  aime  ,. 
qUe  je  hais  l'injuftice  ;  c'eft  parce  que  je  les  aime ,  que  je  ks- 
iiiis;  je  foufFre  moins  de  leurs  maux  quand  je  ne  les  vois  pas  ^ 
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cet  intérêt  pour  l'efpece  fuffic  pour  nourrir  mon  cœur  ;  ]q  n'ai 
pas  befoin  d'amis  particuliers  ,  mais  quand  j'en  ai ,  j'ai  grand 
befcin  de  ne  les  pas  perdre  ;  car  quand  ils  fe  détachent,  ils  me 
déchirent ,  en  cela  d'autant  plus  coupables  ,  que  je  ne  leur  de- 
mande que  de  l'amitié  ,  &  que  pourvu  qu'ils  m'aiment,  &  que. 
je  le  fâche ,  je  n'ai  pas  même  befoin  de  les  voir.  Mais  ils  ont 
toujours  voulu  mettre  à  la  place  du  fentiment  ,  des  foins  & 
des  fervices  que  le  public  voyoit,  &;  dont  je  n'avois  que  faire; 
quand  je  les  aimois  ,  ils  ont  voulu  paroître  m'aimer.  Pour  moi 
qui  dédaigne  en  tout  les  apparences  ,  je  ne  m'en  fuis  pas  con- 
tenté ,  &  ne  trouvant  que  cela ,  je  me  le  fuis  tenu  pour  dit.  Ils 
n'ont  pas  précifément  celTé  de  m'aimer ,  j'ai  feulement  décou- 
vert qu'ils  ne  m'aimoient  pas. 

Four  la  première  fois  de  ma  vie  ,  je  me  trouvai  donc  tout- 
à-coup  le  cœur  feul ,  &c  cela ,  feul  aufîi  dans  ma  retraite  ,  & 
prefque  aufli  malade  que  je  le  fuis  aujourd'hui.  C'eft  dans  ces 
circonftances  que  commença  ce  nouvel  attachement,  qui  m'a 
fi  bien  dédommagé  de  tous  les  autres ,  &  dont  rien  ne  me 
dédommagera  ;  car  il  durera ,  j'efpere  ,  autant  que  ma  vie ,  & 
quoiqu'il  arrive  ,  il  fera  le  dei-nier.  Je  ne  puis  vous  difhmuler , 
Monfieur  ,  que  j'ai  une  violente  averfion  pour  les  états  qui  do- 
minent les  autres  ;  j'ai  même  tort  de  dire  que  je  ne  puis  le 
difTimuler,  car  je  n'ai  nulle  peine  h.  vous  l'avouer,  à  vous  né 
d'un  fang  illuftre ,  fils  du  Chancelier  de  France  ,  &  premier 
Préfident  d'une  Cour  fouveraine  ;  oui  ,  Monfieur ,  à  vous  qui 
m'avez  fait  mille  biens  fans  me  connoître,  &c  à  qui,  malgré 
mon  ingratitude  naturelle  ,  il  ne  m'en  coûte  rien  d'être  obligé. 
Je  hais  les  Grands ,  je  hais  leur  état ,  leur  dureté ,  leurs  pré- 


DIVERSES.  26i 

jugés ,  leur  peùtefle  &  tous  leurs  vices ,  ôc  je  les  haïrois  bien 
davantage  fi  je  les  méprifois  moins.  C'eft  avec  ce  fentimeiit 
que  j'ai  été  comme  entraîné  au  château  de  Montmorenci  ;  j'en 
ai  vu  les  maîtres  ,  ils  ni'ont  aim.é ,  &  moi ,  Monlieur ,  je  les 
ai  aimés  ,  &  les  aimerai  tant  que  je  vivrai  de  toutes  les  for- 
ces de  mon  ame  :  je  donnerois  pour  eux ,  je  ne  dis  pas  ma 
vie ,  le  don  feroit  foible  dans  l'état  où  je  fuis  ,  je  ne  dis  pas 
ma  réputation  parmi  mes  contemporains  dont  je  ne  me  foucie 
gueres  ;  mais  la  feule  gloire  qui  ait  jamais  touché  mon  cœur , 
l'honneur  que  j'attends  de  la  poftérité  ,  &  qu'elle  me  rendra 
parce  qu'il  m'eft  dû ,  &  que  la  poftérité  eft  toujours  julle.  Mon 
cœur  qui  ne  fait  point  s'attacher  à  demi ,  s'eft  donné  à  eux  fans 
réfers^e  ,  &c  je  ne  m'en  repens  pas ,  je  m'en  repentirois  même 
inutilement ,  car  il  ne  feroit  plus  tems  de  m'en  dédire.  Dans 
la  chaleur  de  l'enthoulîafme  qu'ils  m'ont  infpiré  ,  j'ai  cent  fois 
été  fur  le  point  de  leur  demander  un  afyle  dans  leur  maifon 
pour  y  palier  le  refte  de  mes  jours  auprès  d'eux,  &  ils  me 
Tauroient  accordé  avec  joie,  lî  même  ,  à  la  manière  dont  ils 
s'y  font  pris ,  je  ne  dois  pas  me  regarder  comme  ayant  été 
prévenu  par  leurs  offres.  Ce  projet  eft  certainement  un  de  ceux 
que  j'ai  m.édité  le  plus  long-tems  ,  ôc  avec  le  plus  de  com- 
plaifance.  Cependant  il  a  fallu  fentir  à  la  fin  malgré  moi ,  qu'il 
n'étoit  pas  bon.  Je  ne  penfois  qu'à  l'attachement  des  perfon- 
nes  fans  fonger  aux  intermédiaires  qui  nous  auroient  tenus 
éloignés  ,  &  il  y  en  avoit  de  tant  de  fortes ,  fur-tout  dans  l'in- 
commodité attachée  à  mes  maux ,  qu'un  tel  projet  n'eft  excu- 
fable  ,  que  par  le  fentiment  qui  l'avoit  infpiré.  D'ailleurs  ,  la 
maniere^  de  vivre  qu'il  aiu-oit  fallu  prendre ,  choque  trop  direc- 
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tement  tous  mes  goûts ,  toutes  mes  habitacles  ,  je  n'y  aurois 
pas  pu  réfifter  feulement  trois  mois.  Enfin  nous  aurions  eu 
beau  nous  rapprocher  d'habitation ,  la  diftance  reliant  toujours 
la  mémie  entre  les  états ,  cette  intimité  délicieufe  qui  fait  le 
plus  grand  charme  d'une  étroite  fociété ,  eût  toujours  man- 
qué à  la  nôtre  ;  je  n'aurois  été  ni  l'ami ,  ni  le  domeftique  de 
Monfîeur  le  Maréchal  de  Luxembourg  ;  j'aurois  été  fon  hôte  ; 
en  me  fentant  hors  de  chez  moi ,  j'aurois  foupiré  fouvent  après 
mon  ancien  afyle  ,  ôc  il  vaut  cent  fois  mieux  être  éloigné  des 
,  perfonnes  qu'on  aime ,  &  defirer  d'être  auprès  d'elles  ,  que  de 
s'expofer  à  faire  un  fouhait  oppofé.  Quelques  degrés  plus  rap- 
prochés eufTent  peut-être  fait  révolution  dans  ma  vie.  J'ai  cent 
fois  fi'.ppole  dans  mes  rêves  Monfîeur  de  Luxembourg  point 
Duc,  point  Maréchal  de  France,  mais  bon  Gentilhomme  de 
campagne ,  habitant  quelque  vieux  château  ,  &  J.  L  Roufleau 
point  Auteur  ,  point  faifeur  de  livres ,  mais  ayant  un  efprit 
médiocre  &c  un  peu  d'acquis ,  fc  préfentant  au  Seigneur  châ- 
telain 6c  a  la  Dame  ,  leur  agréant ,  trouvant  auprès  d'eux  le 
bonheur  de  fa  vie  ,  &  contribuant  au  leur  ;  Ci  pour  rendre  le 
têve  plus  agréable  ,  vous  me  permettiez  de  pouffer  d'un  coup 
d'épaule  le  château  de  Malesherbes  h  demi-lieue  de-là  ,  il  me 
femble  ,  Monfîeur ,  qu'en  rêvant  de  cette  manière  je  n'aurois 
de  long-tems  envie  de  m'éveiller. 

Mais  c'en  eft  fait  ;  il  ne  me  refte  plus  qu'à  terminer  le  long 
rêve  ;  car  les  autres  font  déformais  tous  hors  de  faifon  ;  &c 
c'efl;  beaucoup ,  fi  je  puis  me  promettre  encore  quelques-unes 
c^s  heures  délicieufes  que  j'ai  palfccs  au  château  de  Montmo- 
repci.  Quoi  qu'il  en  foit  me  voilà  tel  que  je  me  fens  affecSbé , 

jugez-moi 
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jupez-moî  fur  tout  ce  fatras  fi  j'en  vaux  la  peine ,  car  je  n'y 
faurois  mettre  plus  d'ordre ,  &  je  n'ai  pas  le  courage  de  re- 
ccrrmencer  ;  fi  ce  tableau  trop  véridique  m'ôte  votre  bien- 
veillance ,  j'aurai  cefTé  d'ufurper  ce  qui  ne  m'appartenoit  pas  ; 
mais  fi  je  la  conferve ,  elle  m'en  deviendra  plus  chère ,  comme 
étant  plus  à  moi. 

LETTRE 

\A  Mejfieurs   de  la  Société  Economique  de  Bernée 

iViontmorenci  le  29  Avril  1762. 

V  Ou  S  êtes  moins  inconnus,  Mefiîeurs,  que  vous  ne  penfez, 
&  il  faut  que  votre  Société  ne  manque  pas  de  célébrité  dans 
le  monde  ,  puifque  le  bruit  en  eft  parvenu  dans  cet  afyle  à 
un  homme  qui  n'a  plus  aucun  commerce  avec  les  gens  de 
Lettres.  Vous  vous  montrez  par  un  côté  fi  intéreflant  que 
votre  projet  ne  peut  manquer  d'exciter  le  public ,  &  fur-tout 
les  honnêtes  gens  à  vouloir  vous  connoître  ,  &  pourquoi  vou- 
lez-vous dérober  aux  hommes  le  fpeélacle  fi  touchant  &  fi 
rare  dans  notre  fiecle  ,  de  vrais  citoyens  aimant  leurs  frères 
&  leurs  femblables  ,  &  s'occupant  fincérement  du  bonheur  de 
la  patrie  6c  du  genre-humain  ? 

Quelque  beau ,  cependant ,  que  foit  votre  plan ,  &  quelques 

talens  que  vous  ayez  pour  l'exécuter ,  ne  vous  flattez  pas  d'un 

fuccès  qui  réponde  entièrement  à  vos  vues.  Les  préjugés  qui 

ne  tiennent  qu'à  l'erreur  fe  peuvent  détruire ,   mais  ceux  qui 
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font:  fondés  fur  noS  vices  ne  tomberont  qu'avec  eux  ;  vous 
voulez  commencer  par  apprendre  aux  hommes  la  vérité  pour 
\qs  reiKlre  fages ,  &  tout  au  contraire ,  il  faudroit  d'abord  les 
rendre  fages  pour  leur  faire  aimer  la  vérité.  La  vérité  n'a  pref- 
que  jamais  rien  fait  dans  le  monde  ,  parce  que  les  hommes 
fe  conduifent  toujours  plus  par  leurs  paiïions  que  par  leui-s 
lumières  ,  &  qu'ils  font  le  mal  approuvant  le  bien.  Le  fieclç 
où  nous  vivons  eft  des  plus  éclairés ,  même  en  morale  ;  eil-il 
des  meilleurs  ?  Les  livres  ne  font  bons  à  rien ,  j'en  dis  autant 
des  académies  &  des  fociétés  littéraires  ;  on  ne  donne  jamais 
à  ce  qui  en  fort  d'utile ,  qu'une  approbation  ftérile  ;  fans  cela 
la  nation  qui  a  produit  les  Fenelons ,  les  Montefquieux ,  les 
Mirabeaux  ,  ne  feroit-elle  pas  la  mieux  conduite  &  la  plus 
heureufe  de  la  ten-e  ?  En  vaut-elle  mieux  depuis  les  écrits  de 
ces  grands  hommes,  &  un  feul  abus  a-t-il  été  redrefle  fur 
leurs  maximes  ?  Ne  vous  flattez  pas  de  faire  plus  qu'ils  n'onc 
fait.  Non ,  Meflieurs ,  vous  pourrez  inftruire  les  peuples ,  mais 
vous  ne  les  rendrez  ni  meilleurs  ni  plus  heureux.  C'elt  une 
des  chofes  qui  m'ont  le  plus  décourage  ,  durant  ma  courte 
carrière  littéraire  ,  de  fentir  que ,  même  me  fuppoûnt  tous 
les  talens  dont  j'avois  befoin,  j'attaquerois  fans  fruit  des  erreurs 
funeftes,  &c  que  quarid  je  les  pourrois  vaincre  les  chofes  n'en 
iroient  pas  mieux.  J'ai  quelquefois  charmé  mes  maux  en  fatis- 
faifant  mon  cœur,  mais  fans  m'en  impofer  fur  l'effet  de  mes 
foins.  Plufieurs  m'ont  lu  ,  quelques-uns  m'ont  approuvé' 
même ,  &c  comme  je  l'avois  prévu ,  tous  font  reftés  ce  qu'ils 
étoient  auparavant.  Mclfieurs ,  vous  direz  mieux  &c  davantage  , 
pwis  N'ous  n'aiurcz  pas  un  meilleiu-  fuccirs ,  &:  au  lieu  du  bien 
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public  que  vous  cherchez ,  vous  ne  trouverez  que  la  gloire  que 
vous  femblez  craindre. 

Quoi  qu'il  en  foie ,  je  ne  puis  qu'être  fenfîble  à  l'honneur 
que  vous  me  faites  de  m'aiïbcier  en  quelque  forte ,  par  votre 
correfpondance ,  à  de  fi  nobles  travaux.  Mais  en  me  la  propo- 
fant ,  vous  ignoriez  fans  doute ,  que  vous  vous  adrefïîez  à  un 
pauvre  malade  qui ,  après  avoir  eiïayé  dix  ans  du  trille  métier 
d'auteur ,  pour  lequel  il  n'étoit  point  fait ,  y  renonce  dans  la 
joie  de  fon  cœur ,  &c  après  avoir  eu  l'honneur  d'entrer  en  lice 
avec  rcfpeâ: ,  mais  en  homme  libre,  contre  une  tête  couronnée, 
ofe  dii'e  en  quittant  la  plume ,  pour  ne  la  jamais  reprendre  : 
Viclor  cejîus  artsmque  repono. 

Mais  fans  afpirer  aux  prix  donnés  par  votre  munificence  , 
ftn  trouverai  toujours  un  très-grand  dans  l'honneur  de  votre 
eftime  ,  &  fi  vous  me  jugez  digne  de  votre  correfpondance , 
je  ne  reflife  point  de  l'entretenir ,  autant  que  mon  état ,  ma 
retraite ,  &c  mes  lumières  pourront  le  permettre  ;  èc  pour  com- 
mencer par  ce  que  vous  exigez  de  moi ,  je  vous  dirai  que 
votre  plan ,  quoique  très-bien  fait ,  me  paroît  généralifer  ua 
peu  trop  les  idées  ,  &c  tourner  trop  vers  la  métaphyfîque ,  - 
des  recherches  qui  deviendroient  plus  utiles ,  félon  vos  VTies, 
fi  elles  avoient  des  applications  pratiques ,  locales  &  particu- 
lières. Quant  à  vos  queftions ,  elles  font  très-belles ,  la  troi- 
fieme  (*)  fur-tout  me  plaît  beaucoup;  c'eft  celle  qui  me  ten- 
teroit  fi  j'avois  à  écrire.  Vos  vues  en  la  propofant  font  affez 
claires ,  &  il  faudra  que  celui  qui  la  traitera ,  foit  bien  mal- 
adroit s'il  ne  les  remplit  pas.  Dans  la  première  oii  vous  deman- 

(  *  )  Quel  peuple  a  jamais  été  le  plus  heureux^.' 

L  1    2 
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dez  quels  font  les  moyens  de  tirer  un  peuple  de  la  corruption  ? 
Outre  que  ce  mot  de  corruption  me  paroît  un  peu  vague ,  & 
rendre  la  queftion  prefque  indéterminée  ,  il  fàudroit  commen- 
cer ,  peut-être ,  par  demander  s'il  efl:  de  tels  moyens  :  car 
c'eft  de  quoi  l'on  peut  tout  au  moins  douter.  En  compenfa- 
tion  vous  pourriez  ôrer  ce  que  vous  ajoutez  à  la  fin,  &  qui 
n'eft  qu'une  répétition  de  la  queftion  même ,  ou  en  fait  une 
autre  tout-h-fait  à  part  (*). 

Si  j'avois  à  traiter  votre  féconde  queftion  (-{-) ,  je  ne  puis 
vous  difîïmuler  que  je  me  déclarerois  avec  Platon  pour  l'affir- 
mative ,  ce  qui  furement  n'étoit  pas  votre  intention  en  la  pro- 
pofant.  Faites  comme  l'Académie  Françoife  qui  prefcrit  le 
parti  que  l'on  doit  prendre  ,  &  qui  fe  garde  bien  de  mettre  en 
problême  les  queftions  fur  lefquelles  elle  a  peur  qu'on  ne  dife 
la  vérité. 

La  quatrième  (§)  eft  la  plus  utile,  à  caufe  de  cette  appli- 
cation locale  dont  j'ai  parlé  ci-devant  ;  elle  offre  de  grandes 
vues  à  remplir.  Mais  il  n'y  a  qu'un  Suiffe  ou  quelqu'un  qui 
connoifTe  à  fond  la  conftitution  phyfique ,  politique  &c  morale 
du  Corps  Helvétique ,  qui  puifTe  la  traiter  avec  fuccès.  Il  fàu- 
droit voir  foi-même  pour  ofer  dire  :  O  utinam  !  Hélas  !  c'eft 
augmenter  fes  regrets  de  renouveller  des  vœux  formés  tant  de 

(  *  )  Voici  la  fuite  de  cette  queftion.  Et  quel  çfl  le  plan  le  plus  parfait  qu'un 
Législateur  puijfe  future  à  cet  égard  ? 

(t)  Eft-ii  des  préjugés  refpectables  qu'un  bon  citoyen   doive  fe   faire  un 
fcrupule  de  combattre  publiquement  ? 

(§)  Par  quel  moyen  pourrait -on  refTcrrer  les  liaifons  &  l'amitié  entre  les 
Citoyens  de  divcrlgs  Rcpubli^uss  qui  coijipofenc  la  confédération  Helvétique  ? 
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fois  (Se  devenus  inutiles.  Bonjour ,  Monfîeur ,  je  vous  falue  , 
vous  &c  vos  dignes  collègues ,  de  tout  mon  cœur  &  avec  le 
plus  vrai  refpeét. 

LETTRE 

A    M.    M  *  *  *. 

Montmorenci  le  7  Juin  1762. 

J  E  me  garderois  de  vous  inquiéter,  cher  M***,  fi  je  croyoï'ç 
que  vous  fuiïlez  tranquille  fur  mon  compte  ;  mais  la  fermen- 
tation eft  trop  forte  pour  que  le  bruit  n'en  foit  pas  arrivé  juf- 
qu'à  vous ,  &  je  juge  par  les  lettres  que  je  reçois  des  provin- 
ces que  les  gens  qui  m'aiment ,  y  font  encore  plus  alarmés 
pour  moi  qu'à  Paris.  Mon  livre  a  paru  dans  des  circonftances 
malheureufes.  Le  Parlement  de  Paris  ^  pour  juilifîer  fon  zèle 
contre  les  Jéfuites  ,  veut ,  dit-on ,  perfécuter  aufîi  ceux  qui  ne 
penfent  pas  comme  eux,  &   le  feul  homme  en  France  qui 
croye  en  Dieu ,  doit  être  la  vidime  des  défenfeurs  du  Chrif- 
tianifme.  Depuis  plufieurs  jours  ,  tous  mes  amis  s'efforcent  à 
l'envi  de  m'effirayer  ;  on  m'offre  par-tout  des  retraites  ;  mais 
comme  on  ne  me  donne  pas  pour  les  accepter  des  raifons 
bonnes  pour  moi ,  je  demeure  ;  car  votre  ami  Jean-Jaques  n'a 
point  appris  à  fe  cacher.  Je  penfe  auflî  qu'on  groffit  le  mal  à 
mes  yeux  pour  tâcher  de  m'ébranler  ;  car  je  ne  faurois  conce- 
voir à  quel   titre ,   moi  citoyen  de   Genève ,    je  puis  devoir 
compte  au  Parlement  de  Paris  d'un  livre  que  j'ai  fait  impri- 
mer en  Hollande  avec  privilège  des  Etats-Généraux.  Le  feul 
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moyen  de  défenfe  que  fentends  employer,  fi  l'on  m'interroge^ 
eft  la  recufation  de  mes  Juges  ;  mais  ce  moyen  ne  les  conten- 
tera pas  ;  car  je  vois  que ,  tout  plein  de  fon  pouvoir  fuprême, 
le  Parlement  a  peu  d'idée  du  droit  qcs  gens ,  &  ne  le  refpec- 
tera  gueres  dans  un  petit  particulier  comme  moi.  Il  y  a  dans 
tous  les  Corps  des   intérêts   auxquels  la  juftice  eft  toujours 
Subordonnée ,  &  il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénient  à  brûler  un 
innocent  au  Parlement  de  Paris  ,  qu'à  en  rouer  un  autre  au 
Parlement  de  Touloufe.  Il  eft  vrai  qu'en  général  les  Magiftrats 
du  premier  de  ces  Corps  aiment  la  juftice ,  &  font  toujours 
jéquitables  &  modérés  quand  un  afcendant  trop  fort  ne  s'y  oppofe 
pas  ;  mais  fi  cet  afcendant  agit  dans  cette  affaire ,  comme  il 
eft  probable  ,  ils  n'y  réfîfteront  point.  Tels  font  les  hommes , 
cher  M  *  *  *  ,  telle  eft  cette  fociété  fi  vantée  ;  la  juftice  parle , 
ôc  les  pafïions  agilTent.  D'ailleurs  ,  quoique  je  n'eufTe  qu'à  dé- 
clarer ouvertement  la  vérité  des  faits ,  ou ,  au  contraire  ,  à 
ufer  de  quelque  menfonge  pour  me  tirer  d'affaire ,  même  mal- 
gré eux  ;   bien  réfolu  de   ne  rien  dire  que  de  vrai ,  &:  de  ne 
compromettre  perfonne ,  toujours  gêné  dans   mes  réponfes , 
je  leur  donnerai  le  plus  beau  jeu  du  monde  pour  me  perdre  à 
leur  plaifir. 

Mais  ,  cher  M  *  *  * ,  fi  la  devife  que  j'ai  prife  n'eft  pas  un  pur 
bavardage ,  c'eft  ici  l'occafion  de  m'en  montrer  digne  ;  ôc  à 
quoi  puis- je  employer  mieux  le  peu  de  vie  qui  me  refte?  De 
quelque  manière  que  me  traitent  les  hommes  ,  que  me  feront- 
ils  que  la  nature  &  mes  maux  ne  m'euffent  bientôt  fait  fans 
eux  ?  Ils  pourront  m'ôter  une  vie  que  mon  état  me  rend  à 
chajgc ,  miais  ils  ne  m'ôtcront  pas  ma  liberté  ;  je  la  confcrve- 
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rai ,  quoi  qu'ils  foffent ,  dans  leurs  liens  &c  dans  leurs  murs. 
Ma  carrière  eîl  finie ,  il  ne  me  refte  plus  qu'à  la  couronner.  J'ai 
rendu  gloire  à  Dieu ,  j'ai  pai-lé  pour  le  bien  des  hommes  ;  6 
ami  !  pour  une  fi  grande  caufe  ,  ni  toi  ni  moi  ne  refliferons 
jamais  de  foufFrir.  C'eft  aujourd'hui  que  le  Parlement  rentre  ; 
j'attends  en  paix  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  de  moi. 

Adieu ,  cher  M  *  *  *  ,  je  vous  embrafTe  tendrement  ;  fi-tôc 
que  mon  fort  fera  décidé,  je  vous  en  inftruirai,  fi  je  refte  libre. 
Sinon  vous  l'apprendrez  par  la  voix  publique. 

LETTRE 

AU     MÊME, 

Yverdun  le  iç  Juin  f^6i, 

V  O  u  S  aviez  mieux  jugé  que  moi ,  cher  M  *  *  *  ;  l'événement^ 
a  juftifié  votre  prévoyance ,  &c  votre  amitié  voyoit  plus  clair 
que  moi  fur  mes  dangers.  Après  la  réfolution  où  vous  m'avez 
vu  dans  ma  précédente  lettre ,  vous  ferez  furpris  de  me  favoir 
maintenant  à  Yverdun  ;  mais  je  puis  vous  dire  que  ce  n'eft 
pas  fans  peine  6c  fans  des  confidêrations  ti-ès-graves ,  que  j'ai 
pu  me  déterminer  à  un  parti  fi  peu  de  mon  goût.  J'ai  attendu 
jufqu'au  dernier  moment  fans  me  laiffer  effrayer ,  &  ce  ne  fut 
qu'un  Courier  venu  dans  la  nuit  du  8  au  9  de  M.  le  Prince  de 
Conti  à  Madame  de  Luxembourg  qui  apporta  les  détails  fur 
lefquels  je  pris  fur  le  champ  mon  parti.  Il  ne  s'agilToit  plus 
de  moi  feul ,  qui  furemicnc  n'ai  jamais  approuvé  le  tour  qu'oa 
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a  pris  dans  certe  affaire ,  mais  àts  perfonnes  qui ,  pour  l'amouf 
de  moi ,  s'y  trouvoient  intéreffces ,  & ,  qu'une  fois  arrêté , 
jnon  fîlence  même,  ne  voulant  pas  mentir ,  eût  compromifes. 
Il  a  donc  fallu  fuir ,  cher  M  *  *  * ,  ôc  m'expofer  ,  dans  une 
retraite  affez  difficile ,  à  toutes  les  tranfes  des  fcélérats ,  laif- 
fant  le  Parlement  dans  la  joie  de  mon  évafîon ,  &  très-réfolu 
de  fuivre  la  contumace  aufli  loin  qu'elle  peut  aller.  Ce  n'ell 
pas  ,  croyez-moi ,  que  ce  Corps  me  haïfTe  &  ne  fente  fort 
bien  fon  iniquité.  Mais  voulant  fermer  la  bouche  aux  dévots 
en  pourfuivant  les  Jéfuites ,  il  m'eût ,  fans  égard  pour  mon 
trifle  état ,  fait  fouffrir  les  plus  cruelles  tortures  ;  il  m'eût  fait 
brûler  vif  avec  aufTi  peu  de  plaiiîrque  de  juftice,  &  Amplement 
parce  que  cela  l'arrangeoit.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  jure , 
cher  M***,  devant  ce  Dieu  qui  lit  dans  mon  cœur,  que  je 
n'ai  rien  fait  en  tout  ceci  contre  les  loix  ;  que  non-feulement 
î'étois  parfaitement  en  règle  ,  mais  que  j'en  avois  les  preuves 
les  plus  authentiques;  &:  qu'avant  de  partir,  je  me  fuis  défait 
volontairement  de  c^s  preuves  pour  la  tranquillité  d'autrui. 

Je  fuis  arrivé  ici  hier  matin ,  <5c  je  vais  errer  dans  ces  mon- 
tagnes jufqu'à  ce  que  j'y  trouve  un  afyle  alFez  fduvage  pour  y 
paffer  en  paix  le  rcfle  de  mes  miférables  jours.  Un  autre  me 
demanderoit  peut-être  pourquoi  je  ne  me  retire  pas  h  Genève . 
mais,  ou  je  connois  mal  mon  ami  M***,  ou  il  ne  me  fera 
furement  pas  cette  queftion  ;  il  fentira  que  ce  n'efl  point  dans 
la  patrie  qu'un  malheureux  profcrit  doit  fe  réfîjgier  ;  qu'il  n'y 
doit  point  porter  fon  ignominie  ,  ni  lui  faire  partager  i^s 
affronts,  Qiie.ne  puis-jç  dès  cet  infiant  y  faire  oublier  ma 
■^ncnioire  !  N'y  donnez  mon  adrelFe  à  perfonne  ;    n'y  parlez 

plus 
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plus  de  moi  ;  ne  m'y  nommez  plus.  Que  mon  nom  foit  effacé 
de  deffus  la  terre.  Ah  M  *  *  *  !  la  providence  s'eft  trompée  ; 
pourquoi  m'a-t-elle  fait  naître  parmi  les  hommes ,  en  me  fai- 
fant  d'une  autre  efpece  qu'eux  ? 

LETTRE 

AU      MÊME. 

Yverdun  le  22  Juin  17^2. 

Cj  E  que  vous  me  marquez  ,  cher  M  *  *  * ,  efl  à  peine  croya- 
ble. Quoi  !  décrété  fans  être  ouï  !  Et  où  eil  le  délit  ?  oi!i  font 
les  preuves  ?  Genevois  ,  fi  telle  efl  votre  liberté ,  je  la  trouve 
peu  regrettable.  Cité  à  comparoître  ,  j'étois  obligé  d'obéir , 
au  lieu  qu'un  décret  de  prife  de  corps  ne  m'ordonnant  rien , 
je  puis  demeurer  tranquille.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  veuille 
purger  le  décret ,  &  me  rendre  dans  les  prifons  en  tems  ôc 
lieu ,  curieux  d'entendre  ce  qu'on  peut  avoir  à  me  dire  ;  car 
j'avoue  que  je  ne  l'imagine  pas.  Quant  à  préfent ,  je  penfe  qu'il 
eft  à  propos  de  laiffer  au  Confeil  le  tems  de  revenir  fur  lui- 
même  ,  ôc  de  mieux  voir  ce  qu'il  a  fait.  D'ailleurs ,  il  feroit  à 
craindre  que  dans  ce  moment  de  chaleur ,  quelques  citoyens 
ne  viifent  pas  fans  murmure  le  traitement  qui  m'efl  deftiaé  , 
&  cela  pourroit  ranimer  des  aigreurs  qui  doivent  refier  à 
jamais  éteintes.  Mon  intention  n'efl  pas  de  jouer  un  rôle  , 
mais  de  remplir  mon  devoir. 

Je  ne  puis  vous  diflimuler  ,  cher  M  *  *  * ,    que  quelque  pé- 
nétré que  je  fois  de  votre  conduite  dans  cette  affaire  ,  je  ne 
Pièces   diverfes.  M  m 
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faurois  l'approuver.   Le  zèle  que  vous   marquez  ouvertement 
pour  mes  intérêts  ,  ne  me  fait  aucun  bien  préfent ,  &  me  nuit 
ijeaucoup  pour  l'avenir  en  vous  nuiflint  à  vous-même.  Vous 
vous  ôtez  un  crédit  que  vous  auriez  employé  très-utilement 
pour  moi  dans  un  tems  plus  heureux.  Apprenez  à  louvoyer, 
mon  jeune  ami ,  &  ne  heurtez  jamais  de  front  les  paflions  des 
hommes ,  quand  vous  voulez  les  ramener  à  la  raifon.  L'envie 
&  la  haine  font  maintenant  contre  moi  à  leur  comble.  Elles 
diminueront  quand  ,  ayant  depuis  long-tems  celfé  d'écrire ,  je 
commencerai   d'être  oublié  du  public  ,  &  qu'on  ne  craindra 
plus  de  moi  la  vérité.  Alors  fi  je  fuis  encore ,  vous  me  fervi- 
rez  &  l'on  vous  écoutera.   Maintenant  taifez-vous;  refpedez 
la  décifion  des  Magiftrats  &  l'opinion  publique  ;  ne  m'aban- 
donnez pas  ouvertement ,  ce  feroit  une  lâcheté  ;  mais  parlez 
peu  de  moi ,  n'afFedez  point  de  me   défendre ,  écrivez-moi 
rarement ,  &  fur-tout  gardez-vous  de  me  venir  voir  :  je  vous 
le  défends  avec  toute  l'autorité  de  l'amitié  :  enfin  fi  vous  vou- 
lez me  fervir ,  fervez-moi  à  ma  mode  ;  je  fais  mieux  que  vous 
pe  qui  me  convient. 

.  J'ai  fait  alTez  bien  mon  voyage,  mieux  que  je  n'eufle  ofé 
l'efpérer.  Mais  ce  dernier  coup  m'eft  trop  fenfible  pour  ne  pas 
prendre  un  peu  fur  ma  fanté.  Depuis  quelques  jours  je  fens 
des  douleurs  qui  m'annoncent  peut  -  être  une  rechute.  C'eft 
grand  dommage  de  ne  pas  jouir  en  paix  d'une  retraite  fiagréa- 
tle.  Je  fuis  ici  chez  un  ancien  &  digne  Patron  &:  bienfaiteur 
(*)  ,  dont  l'honorable  de  nombrcufe  famille  m'accable  à  fon 
exemple  d'amitiés  &  de  careflcs.  Mon  bon  ami,  que  j'iiime  i\ 

(»)M.  D.  Rogoin. 
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^rre  bien  voulu  &c  careflë  !  Il  me  femble  que  je  ne  fuis  plus 
malheureux  quand  on  m'aime  :  la  bienveillance  eft  douce  à 
mon  cœur,  elle  me  dédommage  de  tout.  Cher  M***  ,  un 
teras  viendra  peut-être  que  je  pourrai  vous  prefler  contre,  mon 
fein ,  ôc  cet  efpoir  me  fait  encore  aimer  la  vie. 

LETTRE 

A    M.    DE    GINGINS    DE    MOIRY. 

•  Yverdun  le  22  Juin  1762. 

Monsieur, 

V  O  us  verrez  par  la  lettre  ci-jointe  que  je  viens  d'être  décrété 
à  Genève  de  prife  de  corps.  Celle  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  n'a  point  pour  objet  ma  fureté  perfonnelle;  au  contraire , 
je  fais  que  mon  devoir  eft  de  me  rendre  dans  les  prifons  de 
Genève  puifqu'on  m'y  a  jugé  coupable ,  &c'ell  certaitainemenc 
ce  que  je  ferai  fitôt  que  je  ferai  aflliré  que  ma  préfence  ne  caufera 
aucun  trouble  dans  ma  patrie.  Je  fais  d'ailleurs  que  j'ai  le- bon- 
heur de  vivre  fous  les  loix  d'un  Souverain  équitable  &c  éclairé 
qui  ne  fe  gouverne  point  par  les  idées  d'autrui ,  qui  peut  ôc 
qui  veut  protéger  l'innocence  opprimée.  Mais,  Monfieur ,  il 
ne  me  fuffit  pas  dans  mes  malheurs  de  la  proteélion  même  du  , 
Souverain ,  fi  je  ne  fuis  encore  honoré  de  fon  eftime ,  &c  s'il 
ne  me  voit  de  bon  œil  chercher  un  afyle  dans  fes  Etats.  C'eft 
fur  ce  point,  Monfieur,  que  j'ofe  imploi-er  vos  bontés-,  & 
vous  fupplier  de  vouloir  bien  faire  au  fouverain  Sénat  un  rap- 

Mm  1 
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port  de  mes  rcfpcdueux  fentimens.  Si  ma  démarche  a  le  mal- 
heur de  ne  pas  agréer  à  LL.  EE.  je  ne  veux  point  abufer 
d'une  protedion  qu'elles  n'accorderoient  qu'au  malheureux, 
ôc  dont  l'homme  ne  leur  paroîtroit  pas  digne ,  &c  je  fuis  prêt 
à  fortir  de  leurs  Etats  ,  même  fans  ordre  ;  mais  fi  le  défenfeur 
de  la  caufe  de  Dieu  ,  des  loix ,  de  la  vertu ,  trouve  grâce  de- 
vant elles  ,  alors  ,  fuppofé  que  mon  devoir  ne  m'appelle  point 
à  Genève ,  je  pafferai  le  refte  de  mes  jours  dans  la  confiance 
d'un  cœur  droit  &  fans  reproche ,  fournis  aux  julles  loix  du 
plus  fage  des  Souverains. 

^  ■  =atfSg =  .^ 

LETTRE 

A    M.    M  *  *  *. 

Yverdun  le  24  Juin  lyél. 

ENcore  un  mot ,  cher  M***,  &  nous  ne  nous  écrirons 
plus  qu'au  befoin. 

Ne  cherchez  point  à  parler  de  moi  ;  mais  dans  l'occafion 
dites  à  nos  Magiftrats  que  je  les  refpederai  toujours  ,  même 
injuftes  ;  ôc  h.  tous  nos  concitoyens ,  que  je  les  aimerai  tou- 
jours ,  même  ingrats.  Je  fens  dans  mes  malheurs  que  je  n'ai 
point  l'ame  haineufe  ;  &  c'efl:  une  confolation  pour  moi  de  me 
fcntir  bon  ,  auiïi  dans  l'adverfité.  Adieu ,  vertueux  M  *  *  *  ,  fi 
mon  cœur  eft  ainfî  pour  les  autres ,  vous  devez  comprendre  ce 
qu'il  eft  pour  vous. 
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LETTRE 

A  MADAME  CRAMER  DE   LON. 

t  Juillet  1762» 

1 L  y  a  long-tems  ,  Madame ,  que  rien  ne  m'étonne  plus  de 
la  parc  des  hommes  ,  pas  même  le  bien  quand  ils  en  fonr. 
Heureufement  je  mets  toutes  les  vingt-quatre  heures  un  jour 
de  plus  à  couvert  de  leurs  caprices  ;  il  faudra  bientôt  qu'ils  fe 
dépêchent,  s'ils  veulent  me  rendre  la  viélime  de  leui-s  jeux 
d'enfans. 

LETTRE 

A    M.    DE    GINGINS    DE    MOIRY, 

Membre  du  Confcil  Souverain  de  la  République  de  Berne 
&  Seigneur  Baillif  à  Yverdun. 

Motiers  21  Juillet  1762. 

J  'U  s  E ,  Monfieur ,  de  la  permiflion  que  vous  m'avez  don- 
née de  rappeller  à  votre  fouvenir  un  homme  dont  le  cœur 
plein  de  vous  &  de  vos  bontés  confervera  toujours  chèrement 
les  fentimens  que  vous  lui  avez  infpirés.  Tous  mes  malheurs 
me  viennent  d'avoir  trop  bien  penfé  des  hommes.  Ils  me  font 
fentir  combien  je  m'étois  trompé.  J'avois  befoin ,  Monfieur , 
de  vous  connoître ,  vous  6c  le  petit  nombre  de  ceux  qui  vous 
reffemblent,  pour  ne  pas  me  reprocher  une  erreur  qui  m'a 
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coûté  fi  cher.  Je  favois  qu'on  ne  pouvoit  dire  impunément  la 
vérité  dans  ce  fîecle ,  ni  peut-être  dans  aucun  autre  ;  je  m'at- 
tendois  à  fouifrir  pour  la  caufe  de  Dieu  ;  mais  je  ne  m'atten- 
dois  pas ,  je  l'avoue ,  aux  traitemens  inouis  que  je  viens  d'é- 
prouver. De  tous  les  maux  de  la  vie  humaine  ,  l'opprobre  &c 
les  affronts  font  les  feuls  auxquels  l'honnête  homme  n'ell  point 
préparé.  Tant  de  barbarie  &c  d'acharnement  m'ont  furpris  au 
dépourvu.  Calomnié  publiquement  par  des  hommes  établis 
pour  venger  l'innocence  ;  traité  comme  un  malfaiteur  dans 
mon  propre  pays  que  j'ai  tâché  d'honorer  ;  pourfuivi ,  chaffe 
d'afyle  en  afyle  ,  fentant  à  la  fois  mes  propres  maux  &c  la 
honte  de  ma  patrie ,  j'avois  l'ame  émue  &;  troublée  ,  j'étois 
découragé  fans  vous.  Homme  illuflre  &c  refpeftable ,  vos  con- 
folations  m'ont  fait  oublier  ma  mifere  ,  vos  difcours  ont  élevé 
mon  cœur ,  votre  eftime  m'a  mis  en  état  d'en  demeurer  tou- 
jours digne  :  j'ai  plus  gagné  par  votre  bienveillance  que  je 
n'ai  perdu  par  mes  mallieurs.  Vous  me  la  conferverez ,  Mon- 
sieur ,  je  Tefpere ,  malgré  les  hurlemens  du  fanatifme  &  les 
adroites  noirceurs  de  l'impiété.  Vous  êtes  trop  vertueux  pour 
me  haïr  d'ofer  croire  en  Dieu ,  &  trop  fage  pour  me  punir 
li'ufer  de  la  raifon  qu'il  m'a  donnée. 
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LETTRE 

A    MYLORD    MARECHAL. 

Juillet  1762. 


Vitani  impcndcre  vero. 


M  Y  L  O  R  D  , 

U  N  pauvre  Auteur  profcrk  de  France  ,  de  fa  patrie,  du 
Canton  de  Berne  ,  pour  avoir  dit  ce  qu'il  penfoit  être  utile  & 
bon ,  vient  chercher  un  afyle  dans  les  Etats  du  Roi.  Mylord , 
ne  me  l'accordez  pas  fi  je  fuis  coupable ,  car  je  ne  demande 
point  de  grâce  &:  ne  crois  point  en  avoir  befoin  :  mais  fi  je 
ne  fuis  qu'opprimé ,  il  eft  digne  de  vous  &  de  Sa  Majefté  de 
ne  pas  me  refufer  le  feu  &  l'eau  qu'on  veut  m'ôter  par  toute 
la  terre.  J'ai  cru  vous  devoir  déclarer  ma  retraite ,  &:  mon  nom 
trop  connu  par  mes  malheurs  :  ordonnez  de  mon  fort ,  je  fuis 
foumis  à  vos  ordres  ;  m,ais  (i  vous  m'ordonnez  auffi  de  partir 
dans  l'état  où  je  fuis ,  obéir  m'eft  impoffible  ,  &  je  ne  faurois 
plus  où  fuir. 

Daignez,  Mylord,  agréer  les  aflurances  de  mon  profond 
refped. 
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LETTRE 

A    U*  *  \ 

Motiers  Juillet  1762. 

J'Ai  rempli  ma  mifîlon ,  Monfleur ,  j'ai  dit  tout  ce  que  j'avois 
à  dire ,  je  regarde  ma  carrière  comme  finie  ;  il  ne  me  refte 
plus  'qu'à  foufFrir  ôc  mourir  ;  le  lieu  où  cela  doit  fe  faire  ell 
alTez  indifférent.  Il  importoit  peut-être  que  parmi  tant  d'Au- 
teurs menteurs  ôc  lâches ,  il  en  exiftât  un  d'une  autre  efpece , 
qui  ofât  dire  aux  hommes  les  vérités  utiles  qui  feroient  leur 
bonheur  s'ils  favoient  les  écouter.  Mais  il  n'importoit  pas  que 
cet  homme  ne  fût  point  perfécuté  ;  au  contraire  ,  on  m'accu- 
feroit  peut-être  d'avoir  calomnié  mon  fiecle,  fî  mon  hiftoire 
même  n'en  difoit  plus  que  mes  écrits;  &;  je  fuis  prefque  obligé 
à  mes  contemporains  de  la  peine  qu'ils  prennent  à  juftifier 
mon  mépris  pour  eux.  On  en  lira  mes  écrits  avec  plus  de  con- 
fiance. On  verra  même ,  ôc  j'en  fuis  fâché  ,  que  j'ai  fouvent 
trop  bien  penfé  des  hommes.  Quand  je  fortis  de  France ,  je 
voulus  honorer  de  ma  retraite  l'Etat  de  l'Europe  pour  lequel 
j'avois  le  plus  d'eftime  ,  ôc  j'eus  la  fimplicité  de  croire  être 
remercié  de  ce  choix.    Je  me  fuis  trompé  ;  n'en  parlons  plus. 
Vous  vous  imaginez  bien  que  je  ne  fuis   pas  ,   après   cette 
épreuve  ,  tenté  de  me  croire  ici  plus  folidement  établi.  Je  veux 
rendre  encore  cet  honneur  à  votre  pays  de  penfer  que  la  furecé 
que  je  n'y  ai  pas  trouvée  ,  ne  fe  trouvera  pour  moi  nulle  part. 
Ainfi ,  Cl  vous  voulez  que  nous  nous  voyons  ici ,  venez  tandis 

qu'on  m'y  laiiïei  je  ferai  charme  de  vous  cmbralfcr. 

Quant 
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Quant  à  vous ,  Monfîeur ,  &c  a.  votre  eftimable  fociété  ,  je 
fuis  toujours  à  votre  égard  dans  les  mêmes  difpofitions  où  je 
vous  écrivis  de  Montmorenci  ;  je  prendrai  toujours  un  vérita- 
ble intérêt  au  fuccès  de  votre  entreprife  ;  &  fi  je  n'avois  formé 
l'inébranlable  réfolution  de  ne  plus  écrire ,  à  moins  que  la  furie 
de  mes  perfécuteurs  ne  me  force  à  reprendre  enfin  la  plume 
pour  ma  détenfe  ,  je  me  ferois  un  honneur  ôc  un  plaifîr  d'y 
contribuer  ;  mais ,  Monfieur ,  les  maux  &c  l'adverfité  ont  achevé 
de  m'ôter  le  peu  de  vigueur  d'efprit  qui  m'étoit  reftée  ;  je  ne 
fuis  plus  qu'un  être  végétatif,  une  machine  ambulante,  il  ne 
me  refte  qu'un  peu  de  chaleur  dans  le  cœur  pour  aimer  mes 
amis  &  ceux  qui  méritent  de  l'être  ;  j'euffe  été  bien  réjoui 
d'avoir  à  ce  titre  le  plaiiir  de  vous  embralTer. 

pfe  .,  ■■-       ..  — -=m^=r^-         ' m 

LETTRE 

J.  M.    DE    M  O  N  T  M  O  L  L  I  N. 

-  Motiers  le  24  Août  1762. 

Monsieur, 

J_iE  refpe£t  que  je  vous  porte,  6c  mon  devoir  comme  votre 
paroiflîen  m'oblige ,  avant  d'approcher  de  la  St^.  Table ,  de  vous 
faire  de  mes  fentimens  ,  en  matière  de  foi ,  une  déclaration 
devenue  néceffaire  par  l'étrange  préjugé  pris  contre  un  de  mes 
écrits,  (fur  un  requifîtoire  calomnieux,  dont  on  n'apperçoit 
pas  les  principes  décellables). 
Il  eft  fâcheux  que  les  Minières  de  l'Evangile  fe  falTent  en 
Pièces   diverf^s,  N  n 
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cette  occafion  les  vengeurs  de  l'Eglife  Romaine  ,  dont  les 
dogmes  intolérans  &  fanguinaires  font  feuls  attaqués  ,  &  dé- 
truits dans  mon  livre  ;  fuivant  ainfi  fans  examen  une  autorité 
fufpe<5le  ,  faute  d'avoir  voulu  m'entendre  ,  ou  faute  même  de 
m'avoir  lu.  Comme  vous  n'êtes  pas ,  Monfîeur ,  dans  ce  cas- 
là  ,  j'attends  de  vous  un  jugement  plus  équitable.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  l'ouvrage  porte  en  foi  tous  fes  éclairciffemens  ;  & 
comme  je  ne  pourrois  l'expliquer  que  par  lui-même ,  je  l'aban- 
donne tel  qu'il  efl  au  blâme  ,  ou  à  l'approbation  des  fages  , 
fans  vouloir  le  défendre  ,  ni  le  défavouer. 

Me  bornant  donc  à  ce  qui  regarde  ma  perfonne  ,  je  vous 
déclare  ,  Monfieur ,  avec  refped  ,  que  depuis  ma  réunion  à 
l'Eglife  dans  laquelle  je  fuis  né  ,  j'ai  toujours  fait  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  Réformée  ,  une  profeffion  d'autant  moins  fuf- 
pe6te ,  qu'on  n'exigeoit  de  moi  dans  le  pays  oià  j'ai  vécu ,  que 
de  garder  le  filence  ,  &  laiffer  quelques  doutes  à  cet  égard  , 
pour  jouir  des  avantages  civils  dont  j'étois  exclu  par  ma  Re- 
ligion. Je  fuis  attaché  de  bonne  foi  à  cette  Religion  véritable 
ôc  fainte  ,  &  je  le  ferai  jufqu'à  mon  dernier  foupir.  Je  defire 
être  toujours  uni  extérieurement  à  l'Eglife ,  comme  je  le  fuis 
dans  le  fond  de  mon  cœur  ;  &  quelque  confolant  qu'il  foie 
pour  moi  de  participer  à  la  communion  des  fidelles  ;  je  le  de- 
fire ,  je  vous  protcfte ,  autant  pour  leur  édification  ,  6c  pour 
l'honneur  du  culte  ,  que  pour  mon  propre  avantage  :  car  il 
n'eH  pas  bon  qu'on  penfc  qu'un  liommc  de  bonne  foi  qui  rai- 
fonne  ,  ne  peut-être  un  membre  de  Jéfus-Ciirid. 

J'irai ,  Monfieur  ,  recevoir  de  vous  une  réponfe  verbale ,  & 
vous  coafultcr  fur  la  manière  dont  je  dois  me  conduire  en  cette 
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occafion ,  pour  ne  donner  ni  Turprife  au  Pafteur  que  j'honore , 
ni  fcandale  au  troupeau  que  je  voudrois  édifier. 

Agréez ,  IMonfieur ,  je  vous  fupplie  ,  les  alTurances  de  tout 
mon  refpeél. 
^  =g^ == r ^ 

DEUX   LETTRES 

A   M.   LE  MAHÉCHAI 

DE     LUXEMBOURG, 

Contenant  une  defcription  du  Val  -  de  -  Travers, 

^  ^.TiT  ' — * 

LETTRE     PREMIERE. 

Motiers  le  20  Janvier  I7(îj. 

V  O  u  s  voulez  ,  Monfieur  le  Maréchal ,  que  je  vous  décrive 
le  pays  que  j'habite?  Mais  comment  faire  ?  Je  ne  fais  voir 
qu'autant  que  je  fuis  ému  ;  les  objets  indifFérens  font  nuls  à 
mes  yeux  ;  je  n'ai  de  l'attention  qu'à  proportion  de  l'intérêt 
qui  l'excite,  &quel  intérêt  puis-je  prendre  à  ce  que  je  retrouve 
fi  loin  de  vous  ?  Des  arbres  ,  des  rochers ,  des  maifons ,  àzs 
hommes  mêmes ,  font  autant  d'objets  ifolés  dont  chacun  en 
particulier  donne  peu  d'émotion  à  celui  qui  le  regarde  :  mais 
Timpreffion  comm.une  de  tout  cela  ,  qui  le  réunit  en  un  feul 
tableau  ,  dépend  de  l'état  où  nous  fommes  en  le  contemplant. 
Ce  tableau  ,  quoique  toujours  le  même ,  fe  peint  d'autant  de 
manières  qu'il  y  a  de  difpofitions  différentes  dans  les  cœurs 

Nn  2 
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des  fpedateurs  ;  &:  ces  différences ,  qui  font  celles  de  nos  ju- 
gemens  ,  n'ont  pas  lieu  feulement  d'un  fpedateur  à  l'autre , 
niais  dans  le  même  en  difFérens  tems.  C'efl  ce  que  j'éprouve 
bien  fenfiblement  en  revoyant  ce  pays  que  j'ai  tant  aimé.  J'y 
croyois  retrouver  ce  qui  m'avoit  charmé  dans  ma  jeunelTe; 
tout  ell  changé  ,  c'eft  un  autre  payfage  ,  un  autre  air ,  un  autre 
ciel ,  d'autres  hommes ,  &  ne  voyant  plus  mes  Montagnons 
avec  des  yeux  de  vingt  ans  ,  je  les  trouve  beaucoup  vieillis. 
On  regrette  le  bon  tems  d'autrefois  ;  je  le  crois  bien  :  nous 
attribuons  aux  chofes  tout  le  changement  qui  s'eft  fait  en  nous , 
&  lorfque  le  plaifir  nous  quitte ,  nous  croyons  qu'il  n'eft  plus 
nulle  part.  D'autres  voyent  les  chofes  comme  nous  les  avons 
vues ,  &  les  verront  comme  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Mais 
ce  font  des  defcriptions  que  vous  me  demandez ,  non  des  ré- 
flexions,  &  les  miennes  m'entraînent  comme  un  vieux  enfant 
qui  regrette  encore  fes  anciens  jeux.  Les  diverfes  imprcflîons 
que  ce  pays  a  faites  fur  moi  à  difFérens  âges ,  me  font  con- 
clure que  nos  relations  fe  rapportent  toujours  plus  à  nous 
qu'aux  chofes ,  &  que ,  comme  nous  décrivons  bien  plus  ce 
que  nous  fentons  que  ce  qui  efl ,  il  faudroit  favoir  comment 
étoit  afTeclé  l'auteur  d'un  voyage  en  l'écrivant ,  pour  juger  de 
combien  fes  peinaires  font  au-deçà  ou  au-delà  du  vrai.  Sur  ce 
principe  ne  vous  étonnez  pas  de  voir  devenir  aride  &  froid 
fous  ma  plume  un  pays  jadis  fi  verdoyant ,  fî  vivant ,  fî  riant 
à  mon  gré  :  vous  fentirez  trop  aifément  dans  ma  lettre  en  quel 
tems  de  ma  vie ,  &  en  quelle  faifon  de  l'année  elle  a  été  écrite. 
Je  fais ,  Monficur  le  Maréchal ,  que  pour  vous  parler  d'un 
village  ,  il  ne  faut  pas  commencer  par  vous  décrire  toute  la 


DIVERSES.  285 

Suifle  ,  comme  fi  le  petit  coin  que  j'habite  avoit  befoin  d'être 
circonfcrit  d'un  II  grand  efpace.  Il  y  a  pourtant  des  chofes 
générales  qui  ne  fe  devinent  point ,  &c  qu'il  faut  fovoir  pour 
juger  des  objets  particuliers.  Pour  connoître  Motiers,  il  faut 
avoir  quelque  idée  du  Comté  de  Neufchâtel,  &c  pour  connoître 
le  Comté  de  Neufchâtel ,  il  faut  en  avoir  de  la  Suiffe  entière. 
Elle  offre  à-peu-près  par-tout  les  mêmes  afpeds,des  lacs, des 
prés, des  bois,  des  montagnes  ;  ôc  les  Suiffes  ont  aufîi  tous  à-peu- 
près  les  mêmes  mœurs,  mêlées  de  l'imitation  des  autres  peu- 
ples ôc  de  leur  antique  fîmplicité.  Ils  ont  des  manières  de  vivre 
qui  ne  changent  point ,  parce  qu'elles  tiennent,  pour  ainfi  dire, 
au  fol  du  climat ,  aux  befoins  divers ,  &c  qu'en  cela  les  habitans 
font  toujours  forcés  de  fe  conformer  à  ce  que  la  nature  des 
lieux  leur  prefcrit.  Telle  eft  ,  par  exemple,  la  diitribution  de 
leurs  habitations  ,  beaucoup  moins  réunies  en  villes  ôc  en 
bourgs  qu'en  France ,  mais  éparfes  ôc  difperfées  çà  &  là  fur  le 
ten-ain  avec  beaucoup  plus  d'égalité.  Ainfi  ,  quoique  la  SuifTe 
foit  en  général  plus  peuplée  à  proportion  que  la  France ,  elle 
a  de  moins  grandes  villes  ôc  de  moins  gros  villages  :  en  re- 
vanche on  y  trouve  par  -  tout  des  maifons  ,  le  village  couvre 
toute  la  paroilfe,  ôc  la  ville  s'étend  fur  tout  le  pays.  La  Suilfe 
entière  ell  comme  une  grande  ville  divifée  en  treize  quartiers  , 
dont  les  uns  font  fur  les  vallées  ,  d'autres  fur  les  coteaux  , 
d'autres  fur  les  montagnes.  Genève ,  St.  Gai ,  Neufchâtel  font 
comme  les  fauxbourgs  :  il  y  a  des  quartiers  plus  ou  moins 
peuplés ,  mais  tous  le  font  affez  pour  marquer  qu'on  efl  tou- 
jours dans  la  ville  :  feulement  les  maifons ,  au  lieu  d'être  ali- 
gnées ,  font  difperfées  fans  fymétrie  ôc  fans  ordre ,  comme 


2U  LETTRES 

on  dit  qu'écoient  celles  de  l'ancienne  Rome.  On  ne  croie  plus 
parcourir  des  déferts  quand  on  trouve  des  clochers  parmi 
les  fapins  ,  des  troupeaux  fur  des  rochers ,  des  manufachires 
dans  des  précipices  ,  des  atteliers  fur  des  torrens.  Ce  mélange 
bizarre  a  je  ne  fais  quoi  d'animé ,  de  vivant ,  qui  refpire  la  li- 
berté, le  bien-être ,  &c  qui  fera  toujours  du  pays  oii  il  fe  trouve 
un  fpedacle  unique  en  fon  genre  ,  mais  fait  feulement  pour 
àes  yeux  qui  fâchent  voir. 

Cette  égale  diftribution  vient  du  grand  nombre  de  petits 
Etats  qui  divifent  les  Capitales  ,  de  la  rudelTe  du  pays ,  qui 
rend  les  tranfports  difficiles,  &  de  la  nanire  des  produftions, 
qui ,  confiftant  pour  la  plupart  en  pâairages ,  exige  que  la  con- 
fommation  s'en  falTe  fur  les  lieux  mêmes ,  &  tient  les  hommes 
auffi  difperfés  que  les  beftiaux.  Voilà  le  plus  grand  avantage  de 
la  SuiiTe ,  avantage  que  fes  habitans  regardent  peut-être  comme 
un  malheur ,  mais  qu'elle  tient  d'elle  feule  ,  que  rien  ne  peut 
lui  ôter  ;  qui  malgré  eux  contient  ou  retarde  le  progrès  du 
luxe  &  des  mauvaifes  mœurs  ,  &  qui  réparera  toujours  à  la 
longue  l'étonnante  déperdition  d'hommes  qu'elle  fait  dans 
les  pays  étrangers. 

Voilà  le  bien  :  voici  le  mal  amené  par  ce  bien  même.  Quand 
les  SuiiTes  ,  qui  jadis  vivant  renfermés  dans  leurs  montagnes 
fe  fuffifoient  à  eux-mêmes  ,  ont  commencé  à  communiquer 
avec  d'autres  nations ,  ils  ont  pris  goût  à  leur  manière  de  vivre 
ëc  ont  voulu  l'imiter  ;  ils  fe  font  apperçus  que  l'argent  étoit 
une  bonne  chofe  &c  ils  ont  \'oulu  en  avoir  ;  fuis  produilions 
&c  fins  induftrie  pour  l'attirer  ,  ils  fe  font  mis  en  commerce 
çux-mêmcs ,  ils  fe  font  vendus  en  détail  aux  puifTanccs  ,  ils 
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ont  acquis  par-là  précifément  affez  d'argent  pour  fentir  qu'ils 
étoient  pauvres  ;  les  moyens  de  le  faire  circuler  étant  prefque 
impoflibles  dans  un  pays  qui  ne  produit  rien  &  qui  n'eft  pas 
maritime  ,  cet  argent  leur  a  porté  de  nouveaux  befoins  fans 
augmenter  leurs  reïïburces.  Ainfi  leurs  premières  aliénations  de 
troupes  les  ont  forcés  d'en  faire  de  plus  grandes  &  de  conti- 
nuer toujours.  La  vie  étant  devenue  plus  dévorante ,  le  même 
pays  n'a  plus  pu  nourrir  la  même  quantité  d'habitans.  C'eft  la 
raifon  de  la  dépopulation  qu'on  commence  à  fentir  dans  toute 
la  SuilTe.  Elle  nourrilToit  fes  nombreux  habitans  quand  ils  ne 
fortoient  pas  de  chez  eux  ;  à  préfent  qu'il  en  fort  la  moitié ,  à 
peine  peut  elle  nourrir  l'autre. 

Le  pis  eft  que  de  cette  moitié  qui  fort ,  il  en  rentre  affez 
pour  corrompre  tout  ce  qui  refte  par  l'imitation  des  ufages  des 
autres  pays  &  fur-tout  de  la  France  ,  qui  a  plus  de  troupes 
Suiffes  qu'aucune  autre  nation.  Je  dis  corrompre  ,  fans  entrer 
dans  la  queftion  fi  les  mœurs  françoifes  font  bonnes  ou  mau- 
vaifes  en  France ,  parce  que  cette  queftion  eft  hors  de  doute 
quant  à  la  Suiffe  ,  &  qu'il  n'eft  pas  poiîible  que  les  mêmes 
ufages  conviennent  à  des  peuples  qui  n'aj'^ant  pas  les  mêmes 
reffources  &  n'habitant  ni  le  même  climat ,  ni  le  même  fol , 
feront  toujours  forcés  de  vivre  différemment. 

Le  concours  de  ces  deux  caufes  ,  l'une  bonne  &  l'autre  mau- 
vaife ,  fe  fait  fentir  en  toutes  chofes  ,  il  rend  raifon  de  tout  ce 
qu'on  remarque  de  particulier  dans  les  mœurs  des  Suiffes ,  & 
fur-tout  de  ce  contrafte  bizarre  de  recherche  &  de  fimplicité 
qu'on  fent  dans  toutes  leui-s  manières.  Ils  tournent  à  contre- 
fens  tous  les  ufages  qu'ils  prennent,  non  pas  faute  d'efprit, 
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mais  par  la  force  des  chofes.  En  tranfportant  dans  leurs  bois 
les  ufages  des  grandes  villes ,  ils  les  appliquent  de  la  façon  la 
plus  comique  ;  ils  ne  favenrce  que  c'eft  qu'habits  de  campagne; 
ils  font  parés  dans  leurs  rochers  comme  ils  l'étoient  à  Paris; 
ils  portent  fous  leurs  fapins  tous  les  pompons  du  Palais-Royal , 
6c  j'en  ai  vu  revenir  de  fah-e  leurs  foins  en  petite  velte  à 
folbala  de  moufleline.  Leur  délicateffe  a  toujours  quelque  chofe 
de  grofîier ,  leur  luxe  a  toujours  quelque  chofe  de  rude.  Ils  onc 
des  entremets ,  mais  ils  mangent  du  pain  noir  ;  ils  fer\'ent  des 
vins  étrangers  ôc  boivent  de  la  piquette  ;  des  ragoûts  fins  ac- 
compagnent leur  lard  rance  Ôc  leur  choux  ;  ils  vous  offriront  à 
déjeûné  du  café  &c  du  fromage  ,  à  goûté  du  thé  avec  du  jambon; 
les  femmes  ont  de  la  dentelle  ôc  de  fort  gros  linge ,  des  robes 
de  goût  avec  des  bas  de  couleur  :  leurs  valets  alternativement 
laquais  ôc  bouviers  ,  ont  l'habit  de  livrée  en  fervant  à  table  & 
mêlent  l'odeur  du  fumier  à  celle  des  mets. 

Comme  on  ne  jouit  du  luxe  qu'en  le  montrant,  il  a  rendu 
leur  fociété  plus  familière  fans  leur  ôter  pourtant  le  goût  de 
leurs  demeures  ifolées.  Perfonne  ici  n'elt  furpris  de  me  voir 
paffer  l'hiver  en  campagne;  mille  gens  du  monde  en  font  tout 
autant.  On  demeure  donc  toujours  féparés ,  mais  on  fe  rap- 
proche par  de  longues  &  fréquentes  vifites.  Pour  étaler  fa  pa- 
rure 6c  fes  meubles  ,  il  faut  attirer  Ces  voifîns  6c  les  aller  voir, 
6c  comme  ces  voifîns  font  fouvent  affez  éloignés  ce  font  des 
voyages  continuels.  Auffi  jimiais  n'ai-je  vu  de  peuple  fi  allant 
que  les  SuifTes  ;  les  François  n'en  approchent  pas.  Vous  ne 
rencontrez  de  toutes  parts  que  voitures;  il  n'y  a  pas  une  maifon 
qui  n'ait  la  fienne ,  6c  les  chevaux  dont  la  Suilfe  abonde  ne  font 
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rien  moins  qu'inutiles  dans  le  Pays.  Mais  comme  ces  courfes 
ont  fouvent  pour  objet  des  vifites  de  femmes ,  quand  on  monte 
à  cheval ,  ce  qui  commence  à  devenir  rare ,  on  y  monte  en 
jolis  bas  blancs  bien  tirés  ,  «5c  l'on  fait  à-peu-près  pour  courir 
la  pofte  la  même  toilette  que  pour  aller  au  bal.  Auiïi  rien  u'ert: 
fi  brillant  que  les  chemins  de  la  SuifTe  ;  on  y  rencontre  à  tout 
moment  de  petits  MefTieurs  &  de  belles  Dames  ,  on  n'y  voit 
que  bleu ,  verd  ,  couleur  de  rofe ,  on  fe  croiroit  au  jardin  du 
Luxembourg. 

Un  effet  de  ce  commerce  efl  d'avoir  prefque  ôté  aux  hommes 
le  goût  du  vin ,  6c  un  efTet  contraire  de  cette  vie  ambulante, 
efl  d'avoir  cependant  rendu  les  cabarets  fréquens  &  bons  dans 
toute  la  SuilTe.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'on  vante  tant  ceux 
de  France  ;  ils  n'approchent  furement  pas  de  ceux-ci.  Il  eft 
vrai  qu'il  y  fait  très-cher  vivre ,  mais  cela  efl  vrai  aufli  de  la 
vie  domeflique ,  6c  cela  ne  fauroit  être  autrement  dans  un  pays 
qui  produit  peu  de  denrées  ,  &  011  l'argent  ne  laifTe  pas  de 
circuler. 

Les  trois  feules  marchandifes  qui  leur  en  aient  fourni  juf- 
qu'ici  font  les  fromages,  les  chevaux  &  les  hommes;  mais 
depuis  l'introdudion  du  luxe ,  ce  commerce  ne  leur  fiiftit  plus , 
6c  ils  y  ont  ajouté  celui  des  manufactures  dont  ils  font  rede- 
vables aux  réfugiés  François  ,  relTource  qui  cependant  a  plus 
d'apparence  que  de  réalité  ;  car  commie  la  cherté  des  den- 
rées augm.ente  avec  les  efpeces,  6c  que  la  culaire  de  la  terre 
fe  néglige  quand  on  gagne  davantage  à  d'autres  travaux ,  avec 
plus  d'argent  ils  n'en  font  pas  plus  riches  ;  ce  qui  fe  voit  par 
la  comparaifon  avec  les  Suiffes  catholiques,  qui  n'ayant  pas  h 
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même  reïïburce ,  font  plus  pauvres  d'argent ,  ôc  ne  vivent  pas 
tno'ms  bien. 

Il  eft  fort  fîngulier  qu'un  paj'-s  fi  rude  &  dont  les  habitans 
font  fi  enclins  à  fortir  ,  leur  infpire  pourtant  un  amour  fi  ten- 
di-e  que  le  regret  de  l'avoir  quitté  les  y  ramené  prefque  tous 
à  la  fin ,  &  que  ce  regret  donne  à  ceux  qui  n'y  peuvent  reve- 
nir ,  unQ  maladie  quelquefois  mortelle  ,  qu'ils  appellent ,  je 
crois  ,  le  Hemvé.  Il  y  a  dans  la  Suiffe  un  air  célèbre  appelle 
le  Ranz-des-vaclies  ,  que  les  bergers  fonnent  fur  leurs  cor- 
nets &c  dont  ils  font  retentir  tous  les  coteaux  du  pays.  Cet 
air  ,  qui  eft  peu  de  chofe  en  lui-même ,  mais  qui  rappelle  aux 
Suifles  milles  idées  relatives  au  pays  natal ,  leur  fait  verfer 
des  torrens  de  larmes  quand  ils  l'entendent  en  terre  étrangère. 
Il  en  a  même  fait  mourir  de  douleur  un  fi  grand  nombre, 
qu'il  a  été  défendu  par  ordonnance  du  Roi  de  jouer  le  ranz- 
des-vaches  dans  les  troupes  Suiffes.  Mais  ,  Monfieur  le  Maré- 
chal ,  vous  favez  peut  -  être  tout  cela  mieux  que  moi ,  &  les 
réflexions  que  ce  fait  préfente  ne  vous  auront  pas  échappé. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  feulement  que  la  France 
cft  aiïlirément  le  meilleur  pays  du  monde  ,  où  toutes  les  com- 
modités &  tous  les  agrémens  de  la  vie  concourent  au  bien- 
être  des  habitans.  Cependant  il  n'y  a  jamais  eu ,  que  je  fâ- 
che ,  de  hemvé  ni  de  ranz-des-vaches  qui  fît  pleurer  &c 
mourir  de  regret  un  François  en  pays  étranger ,  &  cette  ma- 
ladie diminue  beaucoup  chez  les  Suifles  depuis  qu'on  vit  plus 
agréablement  dans  leur  pays. 

Les  SuilTes  en  général  font  juftes  ,  officieux ,  charitables , 
amis  folides ,  braves  foldats  tk  bons  citoyens ,  mais  intrir 
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gans ,  défians ,  jaloux ,  curieux ,  avares  ,  ôc  leur  avarice  con- 
tient plus  leur  luxe  que  ne  fait  leur  fimplicité.  Ils  font  ordi- 
nairement graves  ôc  flegmatiques ,  mais  ils  font  furieux  dans 
la  colère ,  «Se  leur  joie  eft  une  ivrefle.  Je  n'ai  rien  vu  de  iî 
gai  que  leurs  jeux.  Il  eft  étonnant  que  le  peuple  Fran- 
çois danfe  trillement ,  languilTamment ,  de  mauvaife  grâce  , 
&  que  les  danfes  fuiffes  foient  fautillances  ôc  vives.  Les  hom- 
mes y  montrent  leur  vigueur  naturelle  ôc  les  filles  y  ont  une 
légèreté  charmante  :  on  diroit  que  la  terre  leur  bride  les 
pieds. 

Les  Suiffes  font  adroits  ôc  rufés  dans  les  affaires  :  les  Fran- 
çois qui  les  jugent  grolïiers  font  bien  moins  déliés  qu'eux  ;  ils 
jugent  de  leur  efprit  par  leur  accent.  La  Cour  de  France  a 
toujours  voulu  leur  envoyer  des  gens  fins  ôc  s'eft  toujours  trom- 
pée. A  ce  genre  d'efcrime  ils  battent  communément  les  Fran- 
çois :  mais  envoyez-leur  des  gens  droits  ôc  fermes ,  vous  ferez 
d'eux  ce  que  vous  voudrez  ,  car  namrellement  ils  vous  aiment. 
Le  Marquis  de  Bonnac  qui  avoit  tant  d'efprit ,  mais  qui  paf- 
foit  pour  adroit  n'a  rien  fait  en  SuilTe ,  ôc  jadis  le  Maréchal 
de  Baffompierre  y  faifoit  tout  ce  qu'il  vouloit ,  parce  qu'il  étoit 
franc ,  ou  qu'il  paiToit  chez  eux  pour  l'être.  Les  Suilfes  né- 
gocieront toujours  avec  avantage,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
vendus  par  leurs  magiftrats ,  attendu  qu'ils  peuvent  mieux  fe 
pafTer  d'argent  que  les  Puilfances  ne  peuvent  fe  palfer  d'iiom- 
mes  ;  car  pour  votre  bled ,  quand  ils  voudront  ils  n'en  auront 
pas  befoin.  Il  faut  avouer  auffi  que  s'ils  font  bien  leurs  trai- 
tés ,  ils  les  exécutent  encore  mieux  ,  fidélité  qu'on  ne  fe  pique 
pas  de  leur  rendre. 
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Je  ne  vous  dirai  rien  ,  Monsieur  le  Maréchal ,  de  leur  gou- 
vernement &c  de  leur  politique  ,  paixe  que  cela  me  meneroit 
trop  loin ,  &  que  je  ne  veux  vous  parler  que  de  ce  que  j'ai  vu. 
Quant  au  Comté  de  Neufchâtel  où  j'habite ,  vous  favez  qu'il 
appartient  au  Roi  de  Prufle.  Cette  petite  Principauté ,  après 
avoir  été  démembrée  du  royaume  de  Bourgogne  &  pafTé  fuc- 
cefTivenient  dans  les  maifons  de  Châlons ,  d'Hochberg  ôc  de 
Longueville,  tomba  enfin  en  1707  dans  celle  de  Brandebourg 
par  la  décilîon  des  Etats  du  pays ,  juges  naturels  des  droits  des 
prétendans.  Je  n'entrerai  point  dans  l'examen  des  raifons  fur 
lefquelles  le  Roi  de  Pruffe  flit  préféré  au  Prince  de  Conti ,  ni 
des  influences  que  purent  avoir  d'autres  Puiffances  dans  cette 
affaire  ;  je  me  contenterai  de  remarquer  que  dans  la  concurrence 
entre  ces  deux  Princes ,  c'étoit  un  honneur  qui  ne  pouvoit  man- 
quer aux  Neufchâtelois  d'appartenir  un  jour  à  un  grand  Capi- 
taine. Au  refte ,  ils  ont  confervé  fous  leurs  Souverains  à-peu- 
près  la  même  liberté  qu'ont  les  autres  SuifTes  ;  mais  peut-être 
en  font  -  ils  plus  redevables  à  leur  pofition  qu'à  leur  habileté  ; 
car  je  les  trouve  bien  remuans  poui*  des  gens  figes. 

Tout  ce  que  je  viens  de  remarquer  des  Suides  en  général 
caraftérife  encore  plus  fortement  ce  peuple-ci ,  &  le  contralle 
du  naturel  &  de  l'imitation  s'y  foit  encore  mieux  fentir ,  avec 
cette  différence  pourtant  que  le  naturel  a  moins  d'étoffe  ,  &c 
qu'à  quelque  petit  coin  près ,  la  dorure  couvre  tout  le  fond. 
Le  pays  ,  fi  l'on  excepte  la  ville  &  les  bords  du  lac ,  eft  aufli 
rude  que  le  refte  de  la  Sullfe  ,  la  vie  y  ell  aufli  rullique;  &  les 
habitans  accoutumés  h  vivre  fous  des  Princes,  s'y  font  encore 
plus  alfeclionnés  aux  grandes  maiiicres  ;  de  forte  qu'on  trouve 
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ici  du  jargon ,  des  aii-s ,  dans  tous  les  états  ;  de  beaux  parleurs 
labourant  les  champs ,  ôc  des  courtifans  en  fouquenille.  Aufli 
appe!le-t-on  les  NeufcMtelois  les  gafcons  de  la  SuilTe.  Ils  ont 
de  l'efprit  êc  ils  fe  piquent  de  vivacité  ;  ils  lifent ,  &  la  ledure 
leur  profite  ;  les  payfans  mêmes  font  inftruits  ;  ils  ont  prefque 
tous  un  petit  recueil  de  livres  choifis  qu'ils  appellent  leur  bi- 
bliothèque ;  ils  font  même  affez  au  courant  pour  les  nouveau- 
tés ;  ils  font  valoir  tout  cela  dans  la  converfation  d'une  ma- 
nière qui  n'eft  point  gauche  ,  ce  ils  ont  prefque  le  ton  du  jour 
comme  s'ils  vivoient  à  Paris.  Il  y  a  quelque  rems  qu'en  me 
promenant ,  je  m'arrêtai  devant  une  maifon  où  des  filles  fai- 
foient  de  la  dentelle  ;  la  mère  berçoit  uii  petit  enfant;  &  je  la 
regardois  faire ,  quand  je  vis  fortir  de  la  cabane  un  gros  payfan, 
qui  m'abordant  d'un  air  aifé  me  dit  :  vous  voye\  qu'on  ne  fuit 
pas  trop  bien  vos  préceptes  ^  mais  nos  femmes  tiennent  autant, 
aux  vieux  préjugés  quelles  aiment  les  nouvelles  modes.  Je 
tombois  des  nues.  J'ai  entendu  parmi  ces  gens-là  cent  propos 
du  même  ton. 

Beaucoup  d'efprit  &  encore  plus  de  prétention ,  mais  fans 
aucun  goût ,  voilà  ce  qui  m'a  d'abord  frappé  chez  les  Neufchâ- 
teîois.  Ils  parlent  très-bien  ,  très-aifément ,  mais  ils  écrivent 
platement  &  mal,  fur-tout  quand  ils  veulent  écrire  légèrement, 
&i  ils  le  veulent  toujours.  Comme  ils  ne  favent  pas  même  en 
quoi  confîfte  la  grâce  &  le  feî  du  ftyle  léger ,  lorfqu'ils  ont  en- 
filé des  phrafes  lourdement  fémillantes ,  ils  fe  croient  autant 
de  Voltaires  &c  de  Crébillons.  Ils  ont  une  manière  de  journal 
dans  lequel  ils  s'efforcent  d'être  gentils  &  badins.  Ils  y  fourent 
même  de  petits  vers  de  leur  fiçon.  Madame  la  Maréchale  trou- 
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veroit,  flnon  de  l'amufemenc ,  au  moins  de  l'occupation  dans 
ce  Mercure  ,  car  c'eft  d'un  bout  à  l'autre  un  logogriphe  qui 
demande  un  meilleur  Œdipe  que  moi. 

C'eft  à-peu-près  le  même  habillement  que  dans  le  Canton 
de  Berne ,  mais  un  peu  plus  contourné.  Les  hommes  fe  met- 
tent aflez  à  la  Françoife  ,  &c  c'eft  ce  que  les  femmes  voudroient 
bien  faire  auïïi  ;  mais  comme  elles  ne  voyagent  gueres ,  ne  pre- 
nant pas  comme  eux  les  modes  de  la  première  main ,  elles 
les  outrent ,  les  défigurent ,  6c  chargées  de  pretintailles  &c  de 
falbalas ,  elles  femblent  parées  de  guenilles. 

Quant  à  leur  caraélere  ,  il  eft  difficile  d'en  juger ,  tant  il  eft 
offufqué  de  manières  ;  ils  fe  croient  polis  parce  qu'ils  font 
façonniers ,  &  gais  parce  qu'ils  font  turbulens.  Je  crois  qu'il 
n'y  a  que  les  Chinois  au  monde  qui  puifTent  l'emporter  fur 
eux  à  faire  des  complimens.  Arrivez  -  vous  fatigué ,  prefté , 
n'importe  :  il  faut  d'abord  prêter  le  flanc  à  la  longue  bordée  ; 
tant  que  la  machine  eft  montée  elle  joue ,  &  elle  fe  remonte 
toujours  à  chaque  arrivant.  La  politeffe  françoife  eft  de  mettre 
les  gens  à  leur  aife  &  même  de  s'y  mettre  auffi.  La  politeffe 
Neufchâteloife  eft  de  gêner  6c  foi-même  6c  les  autres.  Ils  ne 
confultent  jamais  ce  qui  vous  convient,  mais  ce  qui  peut  étaler 
leur  prétendu  favoir-vivre.  Leurs  offres  exagérées  ne  tentent 
point  ;  elles  ont  toujours  je  ne  fais  quel  air  de  formule ,  je  ne 
fais  quoi  de  fec  6c  d'apprêté  qui  vous  invite  au  refus.  Ils  font 
pourtant  obligeans  ,  officieux,  hofpitaliers  très  -  réellement , 
fur-tout  pour  les  gens  de  qualité  :  on  eft  toujours  fur  d'être 
accueilli  d'eux  en  fe  donnant  pour  Marquis  ou  Comte;  6c 
comme  une  rcffourcç  aulll  tacile  ne  manque  pas  aux  aventu- 
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riers ,  ils  en  ont  fouvent  dans  leur  Ville ,  qui  pour  l'ordinaire 
y  font  très-fêtés  :  un  fimple  honnête  homme  avec  des  malheurs 
ëc  des  vertus  ne  le  feroit  pas  de  même  ;  on  peut  y  porter  un 
grand  nom  fans  mérite  ,  mais  non  pas  un  grand  mérite  fans 
nom.  Du  refte  ,  ceux  qu'ils  fervent  une  fois  ils  les  fervent 
bien.  Ils  font  fidelles  à  leurs  promeffes  ,  ôc  n'abandonnent 
pas  aifément  leurs  protégés.  Il  fe  peut  même  qu'ils  foient 
aimans  &c  fenfîbles  :  mais  rien  n'eit  plus  éloigné  du  ton  du 
fentiment  que  celui  qu'ils  prennent ,  tout  ce  qu'ils  font  par 
humanité  femble  être  fait  par  ollentation ,  &  leur  vanité 
cache  leur  bon  cœur. 

Cette  vanité  eft  leur  vice  dominant;  elle  perce  par-tout,  & 
d'autant  plus  aifément  qu'elle  eft  mal-adroite.  Ils  fe  croient 
tous  gentilshommes ,  quoique  leurs  Souverains  ne  fuffent  que 
des  gentilshommes  eux-mêmes.  Ils  aiment  la  chafTe,  moins 
par  goût ,  que  parce  que  c'eft  un  amufement  noble.  Enfin 
jamais  on  ne  vit  des  bourgeois  fi  pleins  de  leur  naiffance  :  ils 
ne  la  vantent  pourtant  pas  ,  mais  on  voit  qu'ils  s'en  occupent; 
ils  n'en  font  pas  fiers,  ils  n'en  font  qu'entêtés. 

Au  défaut  de  dignités  &  de  titres  de  nobleffe  ,  ils  ont  des 
titres  militaires  ou  municipaux  en  telle  abondance  ,  qu'il  y  a 
plus  de  gens  titrés  que  de  gens  qui  ne  le  font  pas.  C'eft 
Monfieur  le  Colonel ,  Monfieur  le  Major ,  Monfieur  le  Capi- 
taine ,  Monfieur  le  Lieutenant,  Monfieur  le  Confciller,  Mon- 
fieur le  Châtelain ,  Monfieur  le  Maire ,  Monfieur  le  Jufticier  , 
Monfieur  le  Profeffeur,  Monfieur  le  Dodeur  ,  Monfieur  l'An- 
cien ;  fi  j'avois  pu  reprendre  ici  mon  ancien  méfier  ,  je  ne 
doute  pas  que  je  n'y  fuffe  Monfieur  le  Copifte.  Les  femmes 
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portent  aufîî  les  titres  de  leurs  maris ,  Madame  la  Confeillere  ^ 
Madame  la  Miniftre;  j'ai  pour  voifine  Madame  la  Major;  & 
comme  on  n'y  nomme  les  gens  que  par  leurs  titres ,  on  eft 
embarrafTé  comment  dire  aux  gens  qui  n'ont  que  leur  nom, 
c'efl  comme  s'ils  n'en  avoient  point. 

Le  fexe  n'y  eft  pas  beau  ;    on  dit  qu'il  a  dégénéré.    Les 
filles  ont  beaucoup  de  liberté  &  en  font  ufage.  Elles  fe  ralTem- 
blent  fouvent  en  fociété  où  l'on  joue  ,  où  l'on  goûte  ,  où  l'on 
babille ,  &c  où  l'on  attire  tant  qu'on  peut  les  jeunes  gens  ; 
mais  par  malheur  ils  font  rares  &   il  faut  fe   les  arracher. 
Les  femmes  vivent  affez  fagement;  il  y  a  dans  le  pays  d'aflez 
bons  ménages  ,   &  il   y  en  auroit  bien  davantage  fi  c'étoit 
un  air  de  bien  vivre  avec  fon  mari.  Du  relie  vivant  beaucoup 
en  campagne  ,  lifint  moins  &  avec  moins  de  fi'uit  que  les 
hommes ,  elles  n'ont  pas  l'efprit  fort  orné  ,  &  dans  le  défœu- 
vrement  de  leur  vie  elles  n'ont  d'autre  reffource  que  de  faire 
de  la  dentelle ,  d'épier  curieufement  les  affaires  des  autres , 
de  médire  &  de  jouer.  Il  y  en  a  pourtant  de  fort  aimables  ; 
mais  en  général  on  ne  trouve  pas  dans  leur  entretien  ce  ton 
que  la  décence  ôc  l'honnêteté  même  rendent  féduéteur ,  ce  ton 
que  les  Françoifes  favent  fi  bien  prendre  quand  elles  veulent , 
qui  montre  du  fentiment ,  de  l'ame ,  &  qui  promet  des  héroï- 
nes de  roman.  La  converfation  des  Neufchâteloifes  efl  aride 
ou  badine;  elle  tarit  fî-tôt  qu'on  ne  plaifante  pas.  Les  à.Q\.\x 
fcxes  ne  manquent  pas  de  bon  naturel  ,    &  je  crois  que  ce 
n'eft  pas  un  peuple  fans  mœurs ,   mais  c'ell:  un  peuple  flins 
principes,   &  le  mot  de  vertu  y  ell  aufîî  étranger  ou  aufTi 
ridicule  qu'en  Italie.  La  religion  dont  ils  fe  piquent  fert  plutôt 
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à  les  rendre  hargneux  que  bons.  Guidés  par  leur  Clergé  ils 
cpilogueront  fur  le  dogme ,  mais  pour  la  morale  ils  ne  favenc 
ce  que  c'eft  ;  car  quoiqu'ils  parlent  beaucoup  de  chanté ,  celle 
qu'ils  ont  n'eft  aiTurénient  pas  l'amour  du  prochain  ,  c'eft 
feulement  l'afFeélation  de  donner  l'aumône.  Un  chrétien  pour 
eux  eft  un  homme  qui  va  au  prêche  tous  les  Dimanches  , 
quoiqu'il  faffe  dans  l'intervalle  ,  il  n'importe  pas.  Leurs  Minif- 
tres  qui  fe  font  acquis  un  grand  crédit  fur  le  peuple  tandis 
que  leurs  Princes  étoient  catholiques  ,  voudroient  conferver 
ce  crédit  en  fe  mêlant  de  tout ,  en  chicanant  fur  tout ,  en 
étendant  à  tout  la  jurifdiélion  de  l'Eglife;  ils  ne  voient  pas 
que  leur  tems  eft  palTé.  Cependant  ils  viennent  encore  d'ex- 
citer dans  l'Etat  une  fermentation  qui  achèvera  de  les  perdre. 
L'importante  affaire  dont  il  s'agilfoit  étoit  de  favoir  fi  les 
peines  des  damnés  étoient  éternelles.  Vous  auriez  peine  à  croire 
avec  quelle  chaleur  cette  difpute  a  été  agitée  ;  celle  du  Jan- 
fénifme  en  Fraiice  n'en  a  pas  approché.  Tous  les  Corps  aiTem- 
blés  ,  les  peuples  prêts  à  prendre  les  armes ,  Miniftres  defti- 
tués  ,  Magiftrats  interdits  ,  tout  marquoit  les  approches  d'une 
guerre  civile ,  &  cette  affaire  n'eft  pas  tellement  finie  qu'elle 
ne  puilTe  laiffer  de  longs  fouvenirs.  Quand  ils  fe  feroient  tous 
, arrangés  pour  aller  en  enfer,  ils  n'auroient  pas  plus  de  fouci 
de  ce  qui  s'y  palTe. 

Voilà  les  principales  remarques  que  j'ai  faites  jufqu'ici  fur 
les  gens  du  pays  oii  je  fuis.  Eiles  vous  paroîtroient  peut-être 
un  peu  dures  pour  un  homme  qui  parle  de^es  hôtes  ,  fi  je 
vous  laifTois  ignorer  que  je  ne  leur  fuis  redevable  d'aucune 
hofpitalité.  Ce  n'eft  point  à  Mefïieurs  de  Neufchâtel  que  je 
Pièces   diverfes,  P  p 
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fuis  venu  demander  un  afyle  qu'ils  ne  m'auroient  furemeiit 
pas  accordé ,  c'eft  à  Mylord  Maréchal ,  &  je  ne  fuis  ici  que 
chez  le  Roi  de  Pruffe.  Au  contraire  ,  à  mon  arrivée  fur  les 
terres  de  la  Principauté ,  le  Magiltrat  de  la  ville  de  Neufchâtel 
s'eft  pour  tout  accueil  dépêché  de  défendre  mon  livre  fans  le 
connoître  ,  la  clafle  des  Minillres  l'a  déféré  de  même  au  Con- 
feil  d'Etat  ;  on  n'a  jamais  vu  de  gens  plus  prefTés  d'imiter  les 
fottifes  de  leurs  voiiins.  Sans  la  protedion  déclarée  de  Mylord 
Maréchal,  on  ne  m'eût  furement  point  lailTé  en  paix  dans  ce 
village.  Tant  de  bandits  fe  réfugient  dans  le  pays  que  ceux 
qui  le  gouvernent  ne  fivent  pas  diltinguer  des  malfaiteurs  pour- 
suivis les  innocens  opprimés  ,  ou  fe  mettent  peu  en  peine 
d'en  faire  la  différence.  La  maifon  que  j'habite  appartient  à 
une  nièce  de  mon  vieux  ami  M..  Roguin.  Ainfî  loin  d'avoir 
nulle  obligation  à  Mefïieurs  de  Neufchâtel ,  je  n'ai  qu'à  m'en 
plaindre.  D'ailleurs ,  je  n'ai  pas  mis  le  pied  dans  leur  ville , 
ils  m.e  font  étrangers  à  tous  égards  ,  je  ne  leur  dois  que 
juflice  en  parlant  d'eux  &c  je  la  leur  rends. 

Je  la  rends  de  meilleur  cœur  encore  à  ceux  d'entr'eux  qui 
m'ont  comblé  de  'carelfes  ,  d'offres  ,  de  politelfes  de  toute 
efpece.  Flatté  de  leur  eftime  &  touché  de  leurs  bontés ,  je  me 
ferai  toujours  un  devoir  ôc  un  plaifîr  de  leur  marquer  mon 
attachement  &c  ma  reconnoifTance  ;  mais  l'accueil  qu'ils  m'ont 
fait  n'a  rien  de  commun  avec  le  gouvernement  Neufchâtelois 
qui  m'en  eût  fait  un  bien  différent  s'il  en  eût  été  le  maître. 
Je  dois  dire  enca»-  que  fi  la  mauvaife  volonté  du  corps  des 
Miniflres  n'eil  pas  douteufe ,  j'ai  beaucoup  à  me  louer  en  par- 
ticulier de  celui  dont  j'habite  la  paroifTe.   Il  me  vint  voir  i\ 
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înon  arrivée ,  il  me  fit  mille  offres  de  fervices  qui  n'étoient 
point  vaines ,  comme  il  me  l'a  prou\''é  dans  une  occafion 
effentielle  oii  il  s'eft  expofé  à  la  mauvaife  humeur  de  plus  d'un 
de  fes  confrères ,  pour  s'être  montré  vrai  Pafteur  envers  moi. 
Je  m'attendois  d'autant  moins  de  fa  part  à  cette  juftice ,  qu'il 
avoit  joué  dans  les  précédentes  brouilleries  un  rôle  qui  n'an- 
iionçoit  pas  un  Miniftre  tolérant.  C'eft  au  furplus  un  homme 
affez  gai  dans  la  fociété ,  qui  ne  manque  pas  d'efprit ,  qui  fait 
quelquefois  d'affez  bons  fermons ,  &  fouvent  de  fort  bons  contes. 
Je  m'apperçois  que  cette  Lettre  eft  un  livre  ,  &c  je  n'en  fuis 
encore  qu'à  la  moitié  de  ma  relation.  Je  vais  ,  Monfîeur  le 
Maréchal ,  vous  laiffer  reprendre  haleine  ,  &  remettre  le  fécond 
tome  à  une  autre  fois  (*). 

(*  )   Pour  apprécier  les  divers  jugemens  portés  dans  cette  lettre  ,  le  Ledeur 
voudra  bien  faire  attention  à  Tepoque  de  fa  date  &  au  lieu  qu'habitoit  l'Auteur. 

tri^==='    — '^'a^  — '-       •        — ^ 

SECONDE  LETTRE 
AU   MÊME. 

Motiers  le  sg  Janvier  1765. 

JLL  faut,  Monfieur  le  Maréchal ,  avoir  du  courage  pour  décrire 
en  cette  faifon  le  lieu  que  j'habite.  Des  cafcades,  des  glaces, 
àts  rochers  nuds ,  des  fapins  noirs  couverts  de  neige  font  les 
objets  dont  je  fuis  entouré  ;  &: ,  à  l'image  de  l'hiver  le  pays 
ajoutant  l'afpeiS:  de  l'aridité  ne  promet,  à  le  voir,  qu'une  à^Ç- 
cription  fort  trifte.  Aufli  a-t-il  l'air  affez  nud  en  toute  faifon , 
xnais  il  eft  prefque  effrayant  dans  celle-ci.  Il  faut  donc  vous 

P  p  i 


joo  LETTRES 

le  reprérenter  comme  je  l'ai  trouvé  en  y  arrivant ,  oc  non 
comme  je  le  vois  aujourd'hui ,  fans  quoi  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  moi  m'empêcheroit  de  vous  en  rien  dire. 

Figurez -vous  donc  un  vallon  d'une  bonne  demi -lieue  de 
large  &c  d'environ  deux  lieues  de  long ,  au  milieu  duquel  pallè 
une  petite  rivière  appellée  la  Reufe  dans  la  direâ:ion  du  Nord- 
oueft  au  Sud-eft.  Ce  vallon  formé  par  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  font  des  branches  du  Mont-Jura  ôc  qui  fe  relfer- 
rent  par  les  deux  bouts ,  relie  pourtant  aflez  ouvert  pour  laiflèr 
voir  au  loin  fes  prolongemens  ,  lefquels  divifés  en  rameaux 
par  les  bras  des  montagnes  offrent  plufieiu^s  belles  perfpectives. 
Ce  vallon ,  appelle  le  Val-de -Travers  du  nom  d'un  village  qui 
ell  à  fon  extrémité  orientale ,  eft  garni  de  quatre  ou  cinq 
autres  villages  à  peu  de  diftance  les  uns  des  autres  ;  celui  de 
Motiers  qui  forme  le  milieu  eft  dominé  par  un  vieux  château 
défert  dont  le  voiflnage  &  la  fituation  folitaire  &  fauvage 
m'attirent  fbuvent  dans  mes  promenades  du  matin,  d'autant 
plus  que  je  puis  fortir  de  ce  côté  par  une  porte  de  derrière 
(lins  palTer  par  la  rue  ni  devant  aucune  maifon.  On  dit  que 
les  bois  &c  les  rochers  qui  environnent  ce  château  font  fore 
remplis  de  vipères  ;  cependant ,  ayant  beaucoup  parcouru  tous 
les  environs  &c  m'étant  afiis  i^  toutes  foitcs  de  places  ^  je  n'en 
ai  point  vu  jufqu'ici. 

Outre  ces  villages ,  on  voit  vers  le  bas  des  montagnes  plu- 
fieurs  raaifons  cparfes  qu'on  appelle  des  Prifes ,  dans  Icfquclles 
on  tient  des  beftiaux  &c  dont  plufieurs  font  habitées  par  les 
propriétaires ,  la  plupart  payfluis.  Il  y  en  a  \m(i  entr'autres  i 
mi-côte  nord ,  par  conféqucnt  expoféc  au  midi  fur  une  terralfc 
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îiaturelle  ,  dans  la  plus  admirable  poficion  que  j'aye  jamais 
vue ,  &c  dont  le  difficile  accès  m'eût  rendu  Thabitacion  très- 
commode.  J'en  fus  fi  tenté  que  dès  la  première  fois  je  m'étois 
prefque  arrangé  avec  le  propriétaire  pour  y  loger;  mais  on 
m'a  depuis  tant  dit  de  mal  de  cet  homme ,  qu'aimant  encore 
mieux  la  paix  6c  la  fureté  qu'une  demeure  agréable ,  j'ai  pris 
le  parti  de  refter  où  je  fuis.  La  maifon  que  j'occupe  eft  dans 
une  moins  belle  pofition ,  mais  elle  eft  grande ,  affez  com- 
mode ,  elle  a  une  galerie  extérieure  où  je  me  promené  dans 
les  mauvais  tems ,  ôc  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  le  refte  , 
c'eft  un  afyle  offert  par  l'amitié. 

La  Reufe  a  fa  fource  au-delTus  d'un  village  appelle  St. 
Sulpice ,  à  l'extrémité  occidentale  du  vallon  ;  elle  en  fort  au 
village  de  Travers  à  l'autre  extrémité  où  elle  commence  à  fe 
creufer  un  lit  qui  devient  bientôt  précipice  &  la  conduit  enfin 
dans  le  lac  de  Neufchâtel.  Cette  Reufe  eft  une  très-jolie  rivière, 
claire  &  brillante  comme  de  l'argent ,  où  les  truites  ont  bien 
de  la  peine  à  fe  cacher  dans  des  touffes  d'herbes.  On  la  voit 
for  tir  tout-d'un-coup  de  terre  à  fa  fource  ,  non  point  en  petite 
fontaine  ou  nùlfeau ,  mais  toute  grande  &  déjà  rivière  comme 
la  fontaine  de  Vauclufe  ,  en  bouillonnant  à  travers  les  rochers. 
Comme  cette  fource  eft  fort  enfoncée  dans  les  roches  efcar- 
pées  d'une  montagne ,  on  y  eft  toujours  à  l'ombre  ;  ôc  la 
fraîcheur  continuelle  ,  le  bruit ,  les  chûtes  ,  le  cours  de  l'eau 
m'attirant  l'été  à  travers  ces  roches  brûlantes  ,  m.e  font  fou- 
vent  mettre  en  nage  pour  aller  chercher  le  frais  près  de  ce 
murmure ,  ou  plutôt  près  de  ce  fracas ,  plus  flatteur  à  mpn 
oreille  que  celui  de  la  nae  St.  Martin. 
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L'élévation  des  montagnes  qui  forment  le  vallon  n'eft  pas 
«xceflive ,  mais  le  vallon  même  elt  montagne  étant  fort  élevé 
au-deffus  du  lac,  &  le  lac  ainfi  que  le  fol  de  toute  la  Suiiïè, 
eft  encore  extrêmement  élevé  fur  les  pays  de  plaines ,  élevés 
à  leur  tour  au-defïïis  du  niveau  de  la  mer.  On  peut  juger  fen- 
fîblement  de  la  pente  totale  par  le  long  &  rapide  cours  des 
rivières  ,  qui ,  des  montagnes  de  Suilfe  vont  fe  rendre  les  unes 
dans  la  Méditerranée  &  les  autres  dans  l'Océan.  Ainfî ,  quoi- 
que la  Reufe  traverfant  le  vallon ,  foit  fujette  à  de  fréquens 
débordemens  qui  font  des  bords  de  fon  lit  une  efpece  de 
marais  ,  on  n'y  fent  point  le  marécage  ,  l'air  n'y  eft  point 
humide  ôc  mal  fain,  la  vivacité  qu'il  tire  de  fon  élévation 
l'empêchant  de  refter  long-tems  chargé  de  vapeurs  groffieres , 
les  brouillards  ,  aflez  fréquens  les  matins  ,  cèdent  pour  l'ordi- 
naire à  l'aélion  du  foleil  à  mefure  qu'il  s'élève. 

Comme  entre  les  montagnes  &  les  vallées  la  vue  eft  tou- 
jours réciproque ,  celle  dont  je  jouis  ici  dans  un  fond  n'eft  pas 
moins  vafte  que  celle  que  j'avois  fur  les  hauteurs  de  Mont- 
mcrenci ,  mais  elle  eft  d'un  autre  genre  ;  elle  ne  Hatte  pas , 
elle  frappe  ;  elle  eft  plus  fauvage  que  riante  ;  l'art  n'y  étale  pas 
fes  beautés ,  mais  la  majefté  de  la  nature  en  impofe ,  ôc  quoi- 
que le  parc  de  Verfailles  foit  plus  grand  que  ce  vallon,  il  ne 
paroîtroit  qu'un  colifichet  en  fortant  d'ici.  Au  premier  coup- 
d'œil  le  fpecbcle ,  tout  gi-and  qu'il  eft ,  fcmble  un  peu  nud , 
on  voit  très-peu  d'arbres  dans  la  vallée;  ils  y  viennent  mal 
&c  ne  donnent  prefque  aucun  fruit;  l'cfcarpement  des  monta- 
gnes étant  très-rapide  montre  en  divers  endroits  le  gris  des 
rociicrs  ,   le  noir  des  fapins  coupe  ce  gris  d'une  nuance  qui 
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a^cû:  pas  riante ,  &  ces  fapins  fi  grands ,  fi  beaux  quand  on 
ell  deffous  ne  paroiffant  au  loin  que  des  arbrifleaux,  ne  pro- 
mettent ni  l'afyle,  ni  l'ombre  qu'ils  donnent;  le  fond  du  vallon  , 
prefque  au  niveau  de  la  rivière  femble  n'oiFrir  à  fes  deux  bords 
qu'un  large  marais  où  l'on  ne  fauroit  marcher;  la  réverbéra- 
tion des  rochers  n'annonce  pas  dans  un  lieu  fans  arbres  une 
promenade  bien  fraîche  quand  le  foleil  luit  ;  fi  -  tôt  qu'il  fe 
couche  il  lailFe  à  peine  un  crépufcule ,  &  la  hauteur  des  monts 
interceptant  toute  la  lumière  fait  paiTer  prefque  à  l'initant  du 
jour  à  la  nuit. 

Mais  fi  la  première  impreflîon  de  tout  cela  n'eft  pas  agréa- 
ble ,  elle  change  infenfiblement  par  un  examen  plus  détaillé, 
Ôc  dans  un  pays-où  l'on  croyoit  avoir  tout  vu  du  premier  coup- 
d'œil ,  on  fe  trouve  avec  furprife  environné  d'objets  chaque 
jour  plus  intérelfans.  Si  la  promenade  de  la  vallée  eft  un  peu 
unitbrme  elle  eft  en  revanche  extrêmement  commode  ;  tout  y 
eft  du  niveau  le  plus  parfait ,  les  chemins  y  font  unis  comme 
des  allées  de  jardin  ;  les  bords  de  la  rivière  offrent  par  places 
de  larges  peloufes  d'un  plus  beau  verd  que  les  gazons  du 
Palais  -  Royal ,  ôc  l'on  s'y  promené  avec  délices  le  long  de 
cette  belle  eau ,  qui  dans  le  vallon  prend  un  cours  paifible  en 
quittant  fes  cailloux  &  fes  rochers  qu'elle  retrouve  au  fortir 
du  Val  -  de  -  Travers.  On  a  propofé  de  planter  fes  bords  de 
Saules  &c  de  Peupliers  pour  donner  durant  la  chaleur  du  jour 
de  l'ombre  au  bétail  défolé  par  les  mouches.  Si  jamais  ce  projet 
s'exécute ,  les  bords  de  la  Reufe  deviendront  auffi  charmans 
que  ceux  du  Lignon  ,  &  il  ne  leur  manquera  plus  que  des> 
Aftrées,  des  Salvandres  &  im  d'Urfé.. 
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Comme  la  direélion  du  vallon  coupe  obliquement  le  cours 
du  foleil ,  la  hauteur  des  monts  jette  toujours  de  l'ombre  par 
quelque  côté  fur  la  plaine ,  de  forte  qu'en  dirigeant  fes  pro- 
menades &c  choifîffant  fes  heures  ,  on  peut  aifément  faire  à 
l'abri  du  foleil  tout  le  tour  du  vallon.  D'ailleurs  ces  mêmes 
montagnes  interceptant  fes  rayons  ,  font  qu'il  fe  levé  tard  &c 
fe  couche  de  bonne  heure  ,  en  forte  qu'on  n'en  eft  pas  long- 
tems  brûlé.  Nous  avons  prefque  ici  la  clef  de  l'énigme  du  Ciel 
de  trois  aunes  ,  &  il  eft  certain  que  les  maifons  qui  font 
près  de  la  fource  de  la  Reufe ,  n'ont  pas  trois  heures  de  foleil , 
même  en  été. 

Lorfqu'on  quitte  le  bas  du  vallon  pour  fe  promener  à  mi- 
côte  ,  comme  nous  fîmes  une  fois ,  Monfieur  le  Maréchal ,  le 
long  des  Champeaux  du  côté  d'Andilly ,  on  n'a  pas  une  pro- 
menade aufE  commode ,  mais  cet  agrément  eft  bien  compenfé 
par  la  variété  des  fîtes  &c  des  points  de  vue ,  par  les  décou\'er- 
res  que  l'on  fait  fans  cefle  autour  de  foi ,  par  les  jolis  réduits 
qu'on  trouve  dans  les  gorges  des  montagnes ,  où  ,  le  cours  des 
torrens  qui  defcendent  dans  la  vallée,  les  hêtres  qui  les  om- 
bragent ,  les  coteaux  qui  les  entourent  offrent  des  afyles  ver- 
doyans  &c  frais  quand  on  fuffoque  h  découvert.  Ces  réduits  , 
ces  petits  vallons  ne  s'apperçoivent  pas ,  tant  qu'on  regarde  au 
loin  les  montagnes  ,  Ôc  cela  joint  à  l'agrément  du  lieu  celui 
de  la  furprife ,  lorfqu'on  vient  tout-d'un-coup  h.  les  découvrir. 
Combien  de  fois  je  me  fuis  figuré  ,  vous  fuîvant  à  la  prome- 
nade &  tournant  autour  d'un  rocher  aride  ,  vous  voir  furpris 
&  charmé  de  retrouver  des  bofquets  pour  les  Dryades  où  vous 
n'auriez  cru  trouver  que  des  antres  &c  des  ours. 

Tout 
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Tout  le  pays  eft  plein  de  curiofircs  naturelles  qu'on  ne  dé- 
couvre que  peu  à  peu  ,  &  qui  par  ces  découvertes  fucceffives 
lui  donnent  chaque  jour  l'attrait  de  la  nouveauté.  La  Botani- 
que offre  ici  fes  tréfors  à  qui  fauroit  les  ccnnoître  ,  &:  fouvent 
en  voyant  autour  de  moi  cette  proflilion  de  plantes  rares  ,  je 
les  foule  à  regret  fous  le  pied  d'un  ignorant.  Il  eft  pourtant 
néceffaire  d'en  connoitre  une  pour  fe  garantir  de  fes  terribles 
effets  ;  c'eft  le  Napel.  Vous  voyez  une  très-belle  plante  haute 
de  trois  pieds  ,  garnie  de  jolies  fleurs  bleues  qui  vous  don- 
nent envie  de  la  cueillir  :  mais  à  peine  l'a-t-on  gardée  quelques 
minutes  qu'on  fe  fent  faifî  de  maux  de  tête ,  de  vertiges ,  d'éva- 
nouiffemens,  ôc  l'on  périroit  fi  l'on  ne  jettoit  promptement  ce 
funefte  bouquet.  Cette  plante  a  fouvent  caufé  des  accidens  à 
des  enfans  &  à  d'autres  gens  qui  ignoroient  fa  pernicieufe 
vertu.  Pour  les  beftiaux  ils  n'en  approchent  jamais  &  ne  brou- 
tent pas  même  l'herbe  qui  l'entoure.  Les  faucheurs  l'extirpent 
autant  qu'ils  peuvent  ;  quoi  qu'on  faffe  Fefpece  en  refte  ,  &c  je 
ne  laiffe  pas  d'en  voir  beaucoup  en  me  promenant  fur  les 
montagnes ,  mais  on  l'a  déri-uite  à-peu-près  dans  le  vallon. 

A  une  petite  lieue  de  Motiers ,  dans  la  Seigneurie  de  Tra- 
vers ,  eft  une  mine  d'afphalte  qu'on  dit  qui  s'étend  fous  tout 
le  pays  :  les  habitans  lui  attribuent  modeftement  la  gaîté  dont 
ils  fe  vantent ,  ôc  qu'ils  prétendent  fe  tranfmettre  même  à  leurs 
beftiaux.  Voilà  fans  doute  une  belle  verai  de  ce  minéral ,  mais 
pour  en  pouvoir  fentir  l'efficace  il  ne  faut  pa^^avoir  quitté  le 
château  de  Montmorenci.  Quoiqu'il  en  foit  des  merveilles  qu'ils 
difent  de  leur  afphalte ,  j'ai  donné  au  Seigneur  de  Travers  un 
Pièces  diverfes.  Qq 
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moyen  Tùr  d'en  tirer  la  médecine  univerfelle  ;  c'eft  de  faire  une 
bonne  pcnfion  à  Lorris  ou  à  Bordeu. 

Au-defTus  de  ce  même  village  de  Travers  il  le  fit  il  y  a  deux 
ans  une  avalanche  confîdérable  &c  de  la  façon  du  monde  la  plus 
finguliere.  Un  homme  qui  habite  au  pied  de  la  montagne  avoit 
fon  champ  devant  fa  fenêtre ,  entre  la  montagne  &c  fa  maifon. 
Un  marin  qui  faivit  une  nuit  d'orage  il  fut  bien  furpris  en  ou- 
vrant fa  fenêtre  de  trouver  un  bois  à  la  place  de  fon  champ  ; 
k  terrain  s'éboulant  tout  d'une  pièce  avoit  recouvert  fon  champ 
àes  arbres  d'un  bois  qui  étoit  au  -  deffus  ,  &c  cela  ,  dit  -  on  » 
fait  entre  les  deux  propriétaires  le  fujet  d'un  procès  qui  pour- 
roit  trouver  place  dans  le  recueil  de  Pittaval.  L'efpace  que 
l'avalanche  a  mis  à  nud  eft  fort  grand  &c  parok  de  loin  ;  mais 
il  faut  en  approcher  pour  juger  de  la  force  de  l'éboulement  ^ 
de  l'étendue  du  creux  ,  &:  de  la  grandeur  des  rochers  qui  ont 
été  tranfportés.  Ce  fait  récent  &  certain  rend  croyable  ce 
que  dit  Pline  d'une  vigne  qui  avoit  été  ainfi  tranfportée  d'un 
côté  du  chemin  à  l'autre  :  mais  rapprochons  -  nous  de  mon 
habitation. 

J'ai  vis-à-vis  de  mes  fenêtres  une  fuperbe  cafcade  ,  qui  du 
haut  de  la  montagne  tombe  par  l'efcarpement  d'un  rocher  dans 
le  vallon  avec  un  bruit  qui  fe  fait  entendre  au  loin ,  fur-tout 
quand  les  eaux  font  grandes.  Cette  cafcade  efl:  très-en  vue  ; 
mais  ce  qui  ne  l'eft  pas  de  même  eft  une  grotte  à  côté  de 
fon  baflîn  de  laquelle  l'entrée  ell  difficile ,  mais  qu'on  trouve 
au-dedans  affez  efpacée  ,  éclairée  par  une  fenêtre  naturelle  , 
ceintrée  en  tiers-point,  &c  décorée  d'un  ordre  d'Architecfture 
qui  u'efi:  ni  Tofcan ,  ni  Dorique  ,  niais  l'ordre  de  la  nature 
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qui  fait  mettre  des  proportions  &  de  lliarmonie  dans  fes  ou- 
vrages les  moins  réguliers.  Inllruit  de  la  Situation  de  cette 
grotte ,  je  m'y  rendis  feul  l'été  dernier  pour  la  contempler  à 
mon  aife.  L'extrême  fécherelTe  me  donna  la  fiicilité  d'y  entrer 
par  une  ouverture  enfoncée  ôc  très^furbaifTée ,  en  me  traînant 
fur  le  ventre ,  car  la  fenêtre  eft  trop  haute  pour  qu'on  puiffe 
y  paffer  fans  échelle.  Quand  je  fus  au  dedans  je  m'aflis  fur 
«ne  pierre ,  &:  je  me  mis  à  contempler  avec  raviffèment  cette 
fuperbe  falle  dont  les  ornemens  font  des  quartiers  de  roche 
diverfement  fimés  ,  &  formant  la  décoration  la  plus  riche 
que  j'aye  jamais  vue  ,  fî  du  moins  on  peut  appeller  ainfi 
celle  qui  montre  la  plus  grande  puiiTance  ,  celle  qui  attache 
&  intéreffe ,  celle  qui  fait  penfer ,  qui  élevé  l'ame ,  celle  qui 
force  l'homme  à  oublier  fa  petitefTe  pour  ne  penfer  qu'aux 
oeuvres  de  la  nature.  Des  divers  rochers  qui  meublent  cette 
caA^erne  ,  les  uns ,  détachés  ôc  tombés  de  la  voûte  ,  les  au- 
tres encore  pendans  ôc  diverfement  fîtués  marquent  tous 
dans  cette  mine  naturelle  ,  l'effet  de  quelque  exploiîon  ter- 
rible dont  la  caufe  paroit  difficile  h  imaginer ,  car  même  un 
tremblement  de  terre  ou  un  volcan  n'expliqueroit  pas  cela 
d'une  manière  flitisfaifante.  Dans  le  fond  de  la  grotte ,  qui 
va  en  s'élevant  de  même  que  fa  voûte  ,  on  monte  fur  une 
efpece  d'eflrade  ôc  de-là  par  une  pente  alTez  roide  fur  un  ro- 
cher qui  mené  de  biais  à  un  enfoncement  très-obfcur  par  où 
l'on  pénètre  fous  la  montagne.  Je  n'ai  point  été  jufques-là  , 
ayant  trouvé  devant  moi  un  trou  large  ôc  profond  qu'on  ne 
fliuroit  firanchir  qu'avec  une  planche.  D'ailleurs  vers  le  haut  de 
cet  enfoncement  ôc  prefque  à  l'encrée  de  la  galerie  fouterraine 

Qq  . 
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eft  un  quartier  de  rocher  très  -  impofant  ;  car  fufpendu  pref- 
qu'en  l'air  il  porte  à  faux  par  un  de  {es  angles  ,  &  penche 
tellement  en  avant  qu'il  femble  fe  détacher  &  partir  pour  éçra- 
fer.  le  fpeclateur.  Je  ne  doute  pas ,  cependant ,  qu'il  ne  foit 
dans  cette  fituation  depuis  bien  des  fiecles  &  qu'il  n'y  refte 
encore  plus  long-tems  ;  mais  ces  fortes  d'équilibres  auxquels 
les  yeux  ne  font  pas  faits  ne  lailTent  pas  de  caufer  quelqu'in- 
quiétude  ,  &c  quoiqu'il  fallût  peut  -  être  des  forces  immen- 
{es  pour  ébranler  ce  rocher  qui  paroît  fi  prêt  à  tomber  ,  je 
craindrois  d'y  toucher  du  bout  du  doigt ,  &  ne  voudrois  pas 
.plus  relier  dans  la  diredion  de  fa  chute  que  fous  l'épée  de 
Damoclès. 

-La  galerie  fouterraine  à  laquelle  cette  grotte  fert  de  vefti- 
bule  ne  continue  pas  d'aller  en  montant,  mais  elle  prend  fa 
pente  un  peu  vers  le  bas  ,  &  fuit  la  même  inclinaifon  dans 
tout  l'efpace  qu'on  a  jufqu'ici  parcouru.  Des  curieux  s'y  font 
engagés  à  diverfes  fois  avec  des  domeltiques  ,  des  Hambeaux 
&  tous  les  fecours  néceflaires  ;  mais  il  faut  du  courage  pour 
pénétrer  loin  dans  cet  effroyable  lieu ,  &  de  la  vigueur  pour 
ne  pas  s'y  trouver  mal.  On  ell  allé  jufqu'à  près  de  demi-lieue 
en  ouvrant  le  pafTage  où  il  eft  trop  étroit ,  &c  fondant  avec 
précaution  les  gouffres  ôc  fondrières  qui  font  à  droite  &c  h 
gauche  ;  mais  on  prétend  dans  le  pays  qu'on  peut  aller  par 
le  même  fouterrain  à  plus  de  deux  lieues  jufqu'à  l'autre  côté 
de  la  montagne ,  où  l'on  dit  qu'il  aboutit  du  côté  du  lac ,  non 
loin  de  l'embouchure  de  la  Reufe. 

Au-defTous  du  bafTin  de  la  même  cafcade  ,  cfl:  une  autre 
grotte  plus  petite ,  dont  l'abord  elt  embarralFc  de  plufieurs 
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grands  cailloux  &c  quartiers  de  roche  qui  paroiflent  avoir  été 
entraînés  là  par  les  eaux.  Cette  grotte-ci  n'étant  pas  fi  prati- 
cable que  l'autre  n'a  pas  de  même  tenté  les  curieux.  Le  jour 
que  j'en  examinai  l'ouverture  ,  il  faifoit  une  chaleur  infuppor- 
table  ;  cependant  il  en  fortoic  un  vent  fi  vif  ôc  fi  froid  que  je 
n'ofai  refter  long-tems  à  l'enrrée  ,  ôc  toutes  les  fois  que  j'y  fuis 
retourné  j'ai  toujours  fenti  le  même  vent;  ce  qui  me  fait  juger 
qu'elle  a  une  communication  plus  immédiate  &c  moins  embar- 
raffée  que  l'autre. 

A  l'oueft  de  la  vallée  une  montagne  la  fépare  en  deux, 
branches ,  l'une  fort  étroite  où  font  le  village  de  St.  Sulpice  ^ 
la  fource  de  la  Reufe  ,  6c  le  chemin  de  Pontarlier.  Sur  ce  che- 
min l'on  voit  encore  une  grofîe  chaîne  fcellée  dans  le  rocher 
&  mife  là  jadis  par  les  SuilTes  pour  fermer  de  ce  côté-là  le 
palTage  aux  Bourguignons. 

L'autre  branche  plus  large  &  à  gauche  de  h  première ,  mené 
par  le  village  de  Butte  à  un  pays  perdu  appelle  la  côte-aux~ 
Fées  ,  qu'on  apperçoit  de  loin  parce  qu'il  va  en  montant.  Ce 
pays  n'étant  fur  aucun  chemin  pafle  pour  très-fauvage  &  en 
quelque  forte  pour  le  bout  du  monde.  Aufîi  prétend-on  que 
c'étoit  autrefois  le  féjour  des  Fées ,  (Se  le  nom  lui  en  eft  relîé. 
On  y  voit  encore  leur  falle  d'affemblée  dans  une  troifieme  ca- 
verne qui  porte  aufli  leur  nom  ,  &  qui  n'elt  pas  moins  cu- 
rieufe  que  les  précédentes.  Je  n'ai  pas  vu  cette  grotte-aux- 
Fées  ,  parce  qu'elle  eft  afTez  loin  d'ici  ;  mais  on  dit  qu'elle  étoit 
fuperbement  ornée  ,  ôc  l'on  y  voyoit  encore  il  n'y  a  pas  long- 
tems  ,  un  trône  ôc  des  fiéges  très-bien  taillés  dans  le  roc.  Tout 
cela  a  été  gâté  6c  ne  paroît  prefque  plus  aujourd'hui.  D'ailleurs 
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rentrée  de  la  grotte  eft  prefque  entièrement  bouchée  par  les 
décombres,  par  les  brouirailles ,  &c  la  crainte  des  ferpens  & 
àes  bêtes  venimeufes  rebute  les  curieux  d'y  vouloir  pt;  étrer. 
Mais  Ci  elle  eût  été  praticable  encore  &  dans  fa  première 
beauté  ,  &c  que  Madame  la  Maréchale  eût  paffé  dans  ce  pays  , 
je  fuis  fur  qu'elle  eût  voulu  voir  cette  grotte  iînguliere  ,  n'eût- 
ce  été  qu'en  faveur  de  Fleur-d'Epine  &  des  Facardins. 

Plus  j'examine  en  détail  l'état  &z  la  pofition  de  ce  vallon , 
plus  je  me  perfuade  qu'il  a  jadis  été  fous  l'eau  ,  que  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  Val-de -Travers  fut  autrefois  un  lac  forn.é 
par  la  Reufe ,  la  cafcade  6c  d'autres  ruifleaux ,  &  contenu  par 
les  montagnes  qui  l'environnent ,  de  forte  que  je  ne  doute 
point  que  je  n'habite  l'ancienne  demeure  des  poilTons.  En  effet , 
■le  fol  du  vallon  eft  fi  parfaitement  uni  qu'il  n'y  a  qu'un  dépôt 
formé  par  les  eaux  qui  puifTe  l'avoir  ainfi  nivelé.  Le  prolonge- 
ment du  vallon ,  loin  de  defcendre ,  monte  le  long  du  couis 
(de  la  Reufe ,  de  forte  qu'il  a  fallu  àes  tcms  infinis  à  cette  ri- 
vière pour  fe  caver  dans  les  abymes  qu'elle  forme  ,  un  cours 
en  fens  contraire  à  l'inclinaifon  du  terrain.  Avant  ces  tems  , 
contenue  de  ce  côté  de  même  que  de  tous  les  autres ,  &  for- 
cée de  ref-luer  fur  elle-même  ,  elle  dut  enfin  remplir  le  vallon 
jufqu'à  la  hauteur  de  la  première  grotte  que  j'ai  décrite ,  par 
laquelle  elle  trouva  ou  s'ouvrit  un  écoulement  dans  la  galerie 
fouterrainc  qui  lui  fervoit  d'aqueduc. 

Le  petit  lac  demeura  donc  conflamment  h  cette  hauteur  juf- 
qu'à ce  que  par  quelques  ravages  ,  fréquens  aux  pieds  àcs 
piontagnes  dans  les  grandes  eaux ,  des  pierres  ou  graviers  em- 
JbarralTerent  tellement  le  canal  que  les  eaux  n'eurent  plus  un 
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cours  fùfîîrant  poiir  leur  écoulement.  Alors  s'ctant  extréme- 
inent  élevées ,  &  agilTant  avec  une  grande  force  contre  les 
obftacles  qui  les  retcnoient  ,  elles  s'ouvrirent  enfin  quelque 
ilTue  par  le  côté  le  plus  foible  <Sc  le  plus  bas.  Les  premiers  filets 
échappés  ne  ceflant  de  creufer  &  de  s'agrandir  ,  &  le  niveau 
du  lac  bailTant  à  proportion  ,  à  force  de  tems  le  vallon  duc 
enfin  fe  trouver  à  fec.  Cette  conjeélure  qui  m'eft  venue  ers 
examinant  la  grotte  où  l'on  voit  des  traces  fenfibles  du  cours 
de  l'eau  ,  s'eft  confirmée  premièrement  par  le  rapport  de  ceux 
•qui  ont  été  dans  la  galerie  fouterraine  ,  &  qui  m'ont  dit  avoir 
trouvé  des  eaux  croupiffantes  dans  les  creux  des  fondrières 
dont  j'ai  parlé  ;  elle  s'eft  confirmée  encore  dans  les  pèlerina- 
ges que  j'ai  feits  à  quatre  lieues  d'ici  pour  aller  voir  Mylord 
Maréchal  à  fa  campagne  au  bord  du  lac ,  ôc  où  je  fuivois ,  en 
montant  la  montagne  ,  la  rivière  qui  defcendoit  a  côté  de  moi 
par  àes  profondeurs  effrayantes  ,  que  félon  toute  apparence  elle 
n'a  pas  trouvées  toutes  faites  ,  &c  qu'elle  n'a  pas ,  non  plus  , 
creufées  en  un  jour.  Enfin  ,  j'ai  penfé  que  l'afphalte  qui  n'eft 
qu'un  bitume  durci  étoic  encore  un  indice  d'un  pays  long-tems 
imbibé  par  les  eaux.  Si  j'ofois  croire  que  ces  folies  pufTent 
vous  amufer ,  je  tracerois  fur  le  papier  une  efpece  de  plan  qui 
pût  vous  éclaircir  tout  cela  :  mais  iPfàut  attendre  qu'une  faifou 
plus  favorable  ôc  un  peu  de  reMche  à  mes  maux  me  laiflènt  en 
état  de  parcourir  le  pays. 

On  peut  vivre  ici  puifqu'il  y  a  des  habitans.  On  y  trouve 
même  les  principales  commodités  de  la  vie  ,  quoi  qu'un  peu 
moins  facilement  qu'en  France.  Les  denrées  y  font  chères 
parce  que  le  pays  en  produit  peu  ,  &  qu'il  eft  fort  peuplé  fur- 
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iQut  depuis  qu'on  y  a  établi  des  manufadures  de  toile  peinte 
&c  que  les  travaux  d'horlogerie  &c  de  dentelle  s'y  multiplient. 
Pour  y  avoir  du  pain  mangeable  ,  il  faut  le  faire  chez  foi ,  & 
c'eft  le  parti  que  j'ai  pris  à  l'aide  de  Mlle,  le  Vaiïeur  ;  la 
viande  y  elt  mauvaife ,  non  que  le  pays  n'en  produife  de  bonne , 
mais  tout  le  bœuf  va  à  Genève  ou  à  Neufchâtel  &c  l'on  ne  tue 
ici  que  de  la  vache.  La  rivière  fournit  d'excellente  tniite ,  mais 
il  délicate  qu'il  faut  la  manger  fortant  de  i'eau.  Le  vin  vient 
<ie  Neufchâtel ,  &  il  ell  très-bon  ,  fur-tout  le  rouge  :  pour  moi 
je  m'en  tiens  au  blanc  bien  moins  violent ,  à  meilleur  mar- 
cJié  ,  ôc  félon  moi ,  beaucoup  plus  fain.  Point  de  volaille,  peu 
xie  gibier ,  point  de  fruit ,  pas  même  des  pommes  ;  feulement 
des  fi'aifes  bien  parfumées ,  en  abondance  <Sc  qui  durent  long- 
tems.  Le  laitage  y  ell  excellent  ,  moins  pourtant  que  le  fro- 
mage de  Viry  préparé  par  Mademoifelle  Rofe  ;  les  eaux  y  font., 
claires  6c  légères  :  ce  n'eft  pas  pour  moi  une  chofe  indifférente 
que  de  bonne  eau ,  &  je  me  fentirai  long-tems  du  mal  que 
m'a  fait  celle  de  Montmorenci.  Pai  fous  ma  fenêtre  une  très- 
belle  fontaine  dont  le  bruit  fait  une  de  mes  délices.  Ces  fon- 
taines ,  qui  font  élevées  &c  taillées  en  colonnes  ou  en  obélif- 
ques  ôc  coulent  par  des  tuyaux  de  fer  dans  de  grands  baflins , 
font  un  des  ornemens  de  la  SuifTe.  Il  n'y  a  fi  chétif  village 
qui  n'en  ait  au  moins  deux  ou  trois  ,  les  maifons  écartées  ont 
prefque  chacune  la  Tienne  ,  &  l'on  en  trouve  même  fur  les  che- 
mins pour  la  commodité  des  padans ,  hommes  6c  beftiaux.  Je 
ne  faurois  exprimer  combien  Tafpe^l:  de  toutes  ces  belles  eaux 
coulantes  cft  agréable  au  milieu  des  rochers  6c  des  bois  durant 
les  chaleurs  ,  l'on  eft  déjà  rafraîchi  par  la  vue ,  6c  l'on  cft  tenté 
(i'cn  boire  fans  avoir  foif.  Voilà 
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Voilà,  Monfieur  le  Maréchal ,  de  quoi  vous  former  quelque 
idée  du  fcjour  que  j'habite  6c  auquel  vous  voulez  bien  prendre 
intérêt.  Je  dois  l'aimer  comme  le  feul  lieu  de  la  terre  où  la 
vérité  ne  foit  pas  un  crime  ,  ni  l'amour  du  genre-humain  une 
impiété.  J'y  trouve  la  fureté  fous  la  protedion  de  Mylord  Ma- 
réchal &c  l'agrément  dans  fon  commerce.  Les  habitans  du  lieu 
m'y  montrent  de  la  bienveillance  &  ne  me  traitent  point  en 
profcrit.  Comment  pourrois-je  n'être  pas  touché  des  bontés 
qu'on  m'y  témoigne ,  moi  qui  dois  tenir  à  bienfait  de  la  part 
àes  hommes  tout  le  mal  qu'ils  ne  me  font  pas  ?  Accoutumé  à 
porter  depuis  fi  long-tems  les  pefantes  chaînes  de  la  néceffité , 
je  palTerois  ici  fans  regret  le  refte  de  ma  vie  ,  fi  j'y  pouvois 
voir  quelquefois  ceux  qui  me  la  font  encore  aimer. 

^  =  — ^iï^ — ^ —  ^ 

LETTRE 

A     M.     DA  V  I  B     HUME. 

Motiers-Travers  le  19  Février  1^6 J, 

J  E  n'ai  reçu  qu'ici ,  Monfieur  ,  &  depuis  peu ,  la  lettre  dont 
vous  m'honoriez  à  Londres ,  le  1  Juillet  dernier ,  fuppofant 
que  j'étois  dans  cette  Capitale.  C'étoit  fans  doute  dans  votre 
nation ,  &  le  plus  près  de  vous  qu'il  m'eût  été  pofïible ,  que 
j'aurois  cherché  ma  retraite,  fi  j'avois  prévu  l'accueil  qui  m'at- 
tendoit  dans  ma  patrie.  Il  n'y  avoit  qu'elle  que  je  pufle  préfé- 
rer à  l'Angleterre,  ôc  cette  prévention,  dont  j'ai  été  trop 
puni ,  m'étoit  alors  bien  pardonnable  ;  mais  ,  à  mon  grand 
étonnement ,  ôc  même  à  celui  du  public ,  je  n'ai  trouvé  que 
Pièces  diverfes,  R  r 
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des  affronts  &  des  ourrages  où  j'efpérois ,  finon  de  la  recon- 
noiirance ,  au  moins  des  confolations.  Que  de  chofes  m'ont  fait 
regretter  l'afyle  ôc  l'hofpitalité  philofophique  qui  m'attendoient 
près  de  vous  !  Toutefois  mes  malheurs  m'en  ont  toujours 
rapproché  en  quelque  manière.  La  protection  Se  les  bontés  de 
Mylord  Maréchal ,  votre  illuftre  &  digne  compatriote ,  m'ont 
fait  trouver ,  pour  ainfî  dire ,  l'EcofTe  au  milieu  de  la  Suiffe  ; 
il  vous  a  rendu  préfent  à  nos  entretiens  ;  il  m'a  fait  faire  avec 
vos  vertus  la  connoifTance  que  je  n'avois  faite  encore  qu'avec 
vos  talens  ;  il  m'a  infpiré  la  plus  tendre  amitié  pour  vous  6c 
le  plus  ardent  defîr  d'obtenir  la  vôtre  ,  avant  que  je  fuflè  que 
vous  étiez  difpofé  à  me  l'accorder.  Jugez ,  quand  je  trouve  ce 
penchant  réciproque  ,  combien  j'aurois  de  plaifir  à  m'y  livrer  ! 
Non ,  Monfieur ,  je  ne  vous  rendois  que  la  moitié  de  ce  qui 
vous  étoit  dû  quand  je  n'avois  pour  vous  que  de  l'admiration. 
Vos  grandes  vues  ,  votre  étonnante  impartialité ,  votre  génie  , 
vous  éleveroient  trop  au-defllis  des  hommes  fi  votre  bon 
cœur  ne  vous  en  rapprochoit.  Mylord  Maréchal ,  en  m'appre- 
nant  à  vous  voir  encore  plus  aimable  que  fublime ,  me  rend 
tous  les  jours  votre  commerce  plus  defirable,  Ôc  nourrit  en 
moi  remprelTement  qu'il  m'a  fait  naître  de  finir  mes  jours 
près  de  vous.  Monfieur,  qu'une  meilleure  fantc,  qu'une  fîtua- 
tion  plus  commode  ne  me  met-elle  à  portée  de  faire  ce  voyage 
comme  je  le  defîrerois  !  Que  ne  puis-je  efpérer  de  nous  voir 
un  jour  ralTemblés  avec  Mylord  dans  votre  commune  Patrie , 
qui  dcvicndroit  la  mienne  !  Je  bénirois  dans  une  fociété  fi 
douce  les  mallieurs  par  lefquels  j'y  fus  conduit ,  Se  je  croirois 
n'avoir  commencé  de  vivre  que  du  jour  qu'elle  auroit  com- 
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mencé.  Puiffé  -je  voir  cet  heureux  jour  plus  defiré  qu'efpéré  ! 
Avec  quel  tranfport  je  m'écrierois  en  touchant  l'heureufe  terre 
où  font  nés  David  Hume  <Sc  le  Maréchal  d'EcolTe  : 

Salve  1  fatis  mihi  débita  tellus  ! 
Hcec  domus  ,  hcec  patria  efl. 

J.  J.  R. 

LETTRE 

A    M.    M  *  *  *. 

Métiers  le  i  Mars  i^^j. 

J'Ai  lu,  Monfîeur,  avec  un  vrai  plaiflr,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  &  j'y  ai  trouvé ,  je  vous 
jure ,  une  des  meilleures  critiques  qu'on  ai  faite  de  mes  Ecrits. 
Vous  êtes  élevé  &  parent  de  M.  Marcel  ;  vous  défendez  votre 
maître ,  il  n'y  a  rien  là  que  de  louable  ;  vous  profeffez  un  arc 
fur  lequel  vous  me  trouvez  injufte  &  mal  inftruit  ;  &  vous  le 
jiiftifiez  ;  cela  eft  affurément  très-permis  ;  je  vous  parois  un 
perfonnage  fort  fingulier,  tout  au  moins,  &  vous  avez  la 
bonté  de  me  le  dire  plutôt  qu'au  public.  On  ne  peut  rien  de 
plus  honnête  ;  ôc  vous  me  mettez ,  par  vos  cenfures ,  dans  le 
cas  de  vous  devoir  des  remerciemens. 

Je  ne  fais  fi  je  m'excuferai  fort  bien  près  de  vous  en  vous 
avouant  que  les  flngeries  dont  j'ai  taxé  M.  Marcel ,  tomboienc 
bien  moins  fur  fon  art ,  que  fur  fa  manière  de  le  faire  valoir. 
Si  j'ai  tort  même  en  cela,  je  l'ai  d'autant  plus  que  ce  n'efl  point 
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d'après  autrui  que  je  l'ai  jugé ,  mais  d'après  moi-même.  CarV 
quoique  vous  en  puifliez  dire,  j'étois  quelquefois  admis  à  l'hon- 
neur de  lui  voir  donner  Ces  leçons  ;  &  je  me  fouviens  que ,  tout 
autant  de  profanes  que  nous  étions  là ,  fans  excepter  fon  éco- 
liere ,  nous  ne  pouvions  nous  tenir  de  rire  à  la  gravité  magiftrale 
avec  laquelle  il  prononçoit  fes  favans  apophtegmes.  Encore 
une  fois  ,  Monfieur ,  je  ne  prétends  point  m'excufer  en  ceci  ; 
tout  au  contraire  :  j'aurois  mauvaife  grâce  à  vous  foutenir  que 
M.  Marcel  faifoit  des  fîngeries  ,  à  vous  qui  peut  -  être ,  vous 
trouvez  bien  de  l'imiter  ;  car  mon  delTein  n'eft  afllirément  ni 
de  vous  offenler  ni  de  vous  déplaire. 

Quant  à  l'ineptie  avec  laquelle  j'ai  parlé  de  votre  art,  ce 
tort  eft  plus  naturel  qu'excufjble  ;  il  eft  celui  de  quiconque  fe 
mêle-4e  parler  de  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Mais  un  honnête  hom- 
me qu'on  avertit  de  la  foute ,  doit  la  réparer  ;  &  c'efl  ce  que 
je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  en  cette  occafion  ,  qu'en  pu- 
bliant fi-anchement  votre  lettre  ôc  vos  corrections ,  devoir  que 
je  m'engage  à  remplir  en  tems  &  lieu.  Je  ferai ,  Monfieur , 
avec  grand  plaifir  ,  cette  réparation  publique  à  la  danfe  &  à  M. 
Marcel ,  pour  le  malheur  que  j'ai  eu  de  leur  manquer  de  ref- 
pe6l:.  J'ai  pourtant  quelque  lieu  de  penfer  que  votre  indignation 
fe  fùz  un  peu  calmée  ,  fi  mes  vieilles  rêveries  eulTent  obtenu 
grâce  devant  vous.  Vous  auriez  vu  que  je  ne  fuis  pas  fî  en- 
nemi de  votre  art  que  vous  m'accufez  de  l'être ,  ôc  que  ce 
n'eft  pas  une  grande  obje^lion  à  me  faire ,  que  fon  établifTe- 
ment  dans  mon  pays  ,  puifque  j'y  ai  propofc  moi-même  des 
bals  publics  dcfquels  j'ai  donné  le  plan.  Monfieur  ,  fiites 
grâce  à  mes  torts  en  faveur  de  mes  fer  vices  ;  Ôc  quand  j'ai 
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fcandalifé  pour  vous  les  gens  aufteres ,  pardonnez-moi  quel- 
ques déraifonnemens  fur  un  art  duquel  j'ai  fi  bien  mérité. 

Quelque  autorité  cependant  qu'aient  fur  moi  vos  décidons , 
je  tiens  encore  un  peu ,  je  l'avoue  ,  à  la  diverfîté  des  caraéleres 
dont  je  propofois  l'introdudion  dans  la  danfe.  Je  ne  vois  pas 
bien  encore  ce  que  vous  y  trouvez  d'impraticable,  &  il  me 
paroît  moins  évident  qu'à  vous  ,  qu'on  s'ennuî''eroit  davantage 
quand  les  danfes  feroient  plus  variées.  Je  n'ai  jamais  trouvé 
que  ce  fût  un  amufement  bien  piquant  pour  une  afTemblée  , 
que  cette  enfilade  d'éternels  menuets  par  lefquels  on  commence 
&  pourfuit  un  bal ,  &  qui  ne  difent  tous  que  la  même  chofe , 
parce  qu'ils  n'ont  tous  qu'un  feul  caractère  ;  au  lieu  qu'en  leur 
en  donnant  feulement  deux  ,  tels  par  exemple ,  que  ceux  de  la 
Blonde  &  de  la  Bmne ,  on  les  eût  pu  varier  de  quatre  maniè- 
res qui  les  euiïènt  rendus  toujours  pittorefques ,  &c  plus  fou- 
vent  intéreiïans.  La  Blonde  avec  le  Brun ,  la  Brune  avec  le 
Blond ,  la  Brune  avec  le  Brun ,  &  la  Blonde  avec  le  Blond. 
Voilà  l'idée  ébauchée  ;  il  eft  aifé  de  la  perfectionner  &c  de 
l'étendre  :  car  vous  comprenez  bien ,  Moniîeur ,  qu'il  ne  faut 
pas  prelTer  ces  différences  de  Blonde  &c  de  Brune  ;  le  teijit  ne 
décide  pas  toujours  du  tempérament:  telle  Brune  efl  Blonde 
par  l'indolence  ;  telle  Blonde  efl  Brune  par  la  vivacité  ;  ôc  l'ha- 
bile Artille  ne  juge  pas  du  caractère  par  les  cheveux. 

Ce  que  je  dis  du  menuet ,  pourquoi  ne  le  dirois-je  pas  des 
contredanfes  ,  &:  de  la  plate  fymétrie  fur  laquelle  elles  font 
toutes  defîiaées?  Pourquoi  n'y  introduiroit-on  pas  de  fa  van- 
tes irrégularités ,  comme  dans  une  bonne  décoration  ;  des  op- 
pofitious  &c  des  contraftes  comme  dans  hs  parties  de  la  Mu- 
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fiqiie  ?  On  fait  bien  chanter  enfemble  Heraclite  èc  Démocrite  ; 
pourquoi  ne  les  feroit-on  pas  danfer  ? 

Quels  tableaux  charmans ,  quelles  fcenes  variées ,  ne  pour- 
roit  point  introduire  dans  la  danfe ,  un  génie  inventeur  ,  qui 
fauroit  la  tirer  de  fa  froide  uniformité ,  &  lui  donner  un  lan- 
gage 6c  des  fentimens  comme  en  a  la  Mufique  !  Mais  votre 
M.  Marcel  n'a  rien  inventé  que  des  phrafes  qui  font  mortes 
avec  lui  ;  il  a  lailTé  fon  art  dans  le  même  état  où  il  l'a  trouvé  ; 
il  l'eût  fen'i  plus  utilement ,  en  pérorant  un  peu  moins ,  ôc 
dcfTinant  davantage  ;  ôc  au  lieu  d'admirer  tant  de  chofes  dans 
un  menuet ,  il  eût  mieux  fait  de  les  y  mettre.  Si  vous  vouliez 
faire  un  pas  de  plus ,  vous  ,  Monfîeur  ,  que  je  fuppofe  homme 
de  génie  ,  peut-être  au  lieu  de  vous  amufer  à  cenfurer  mes 
idées  ,  chercher iez-vous  à  étendre  ôc  résilier  les  vues  qu'elles 
vous  offrent  :  vous  deviendriez  créateur  dans  votre  art  ;  vous 
rendriez  fervice  aux  hommes,  qui  ont  tant  de  befoin  qu'on 
leur  apprenne  à  avoir  du  plaifîr  ;  vous  immortaliferiez  votre 
nom  ,  &  vous  auriez  cette  obligation  à  un  pauvre  folitaire  qui 
ne  vous  a  point  offenfé ,  ôc  que  vous  voulez  haïr  fans  fujet. 

Croyez-moi ,  Monfîeur ,  lailfez-là  des  critiques  qui  ne  con- 
viennent qu'aux  gens  fans  talens ,  incapables  de  rien  produire 
d'eux-mêmes ,  ôc  qui  ne  flivent  chercher  de  la  réputation  qu'aux 
dépens  de  celle  d'autnii.  Echauffez  votre  tête ,  ôc  travaillez  ; 
vous  aurez  bientôt  oublié  ou  pardonné  mes  bavardifes,  Se 
vous  trouverez  que  les  prétendus  inconvéniens  que  vous  objec- 
tez aux  recherches  que  je  propofe  à  fiiire ,  feront  des  avantages 
quand  elles  auront  réu/Ti.  Alors ,  grâce  à  la  variété  des  genres , 
l'art  aura  de  quoi  contenter  tout  le  monde ,  ôc  prévenir  h 
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jaloufie  en  augmentant  l'émulatloii.  Toutes  vos  écolieres  pour- 
ront briJIer  fans  fe  nuire,  ôc  chacune  fe  confolera  d'en  voir 
d'autres  exceller  dans  leurs  genres ,  en  fe  difant ,  j'excelle  aufli 
dans  le  mien.  Au  lieu  qu'en  leur  faifant  faire  à  toutes  la  même 
chofe  ,  vous  laiffez  fans  aucun  fubterfuge  ,  l'amour  -  propre 
humilié  ;  &  comme  il  n'y  a  qu'un  modèle  de  perfedion ,  fi 
l'une  excelle  dans  le  genre  unique  ,  il  faut  que  toutes  les  autres 
lui  cèdent  ouvertement  la  primauté. 

Vous  avez  bien  raifon ,  mon  cher  Monfleur ,  de  dire  que 
je  ne  fuis  pas  philofophe.  Mais ,  vous  qui  parlez ,  vous  ne 
feriez  pas  mal  de  tâcher  de  l'être  un  peu.  Cela  feroit  plus 
avantageux  à  votre  art  que  vous  ne  femblez  le  croire.  Quoi 
qu'il  en  foit,  ne  fâchez  pas  les  philofophes,  je  vous  le  con- 
feille.  Car  tel  d'entr'eux  pourroit  vous  donner  plus  d'inflruélions 
fur  la  danfe ,  que  vous  ne  pourriez  lui  en  rendre  fur  la  philo- 
fophie  ;  &  cela  ne  lailTeroit  pas  d'être  humiliant  pour  un  élevé 
du  grand  Marcel. 

Vous  me  taxez  d'être  fingulier,  &  j'efpere  que  vous  avez 
raifon.  Toutefois  vous  auriez  pu  fur  ce  point ,  me  faire  grâce 
en  faveur  de  votre  maître  :  car  vous  m'avouerez  que  M.  Marcel 
lui-même  étoit  un  homme  fort  fingulier.  Sa  fîngularité  ,  je 
l'avoue ,  étoit  plus  lucrative  que  la  mienne  ;  &c  fî  c'eft-là  ce 
que  vous  me  reprochez,  il  faut  bien  palTer  condamnation. 
Mais  quand  vous  m'accufez  aufli  de  n'être  pas  philofophe,  c'efl 
comme  fi  vous  m'accufiez  de  n'être  pas  maître  à  danfer.  Si 
c'efl  un  tort  à  tout  homme  de  ne  pas  favoir  fon  métier ,  ce 
n'en  efl  point  un,  de  ne  pas  favoir  le  métier  d'un  autre.  Je 
n'ai  jamais  afpiré  à  devenir  philofophe  ;  je  ne  me  fuis  jamais 
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donné  pour  tel  :  je  ne  le  flis ,  ni  ne  le  fuis ,  ni  ne  veux  l'être. 
Peut-on  forcer  un  homme  à  mériter  malgré  lui ,  un  titre  qu'il 
ne  veut  pas  porter  ?  Je  fais  qu'il  n'eft  permis  qu'aux  philofo- 
phes  de  parler  philofophie  ;  mais  il  eft  permis  à  tout  homme 
de  parler  de  la  philofophie;  &  je  n'ai  rien  fait  de  plus.  J'ai 
bien  auffi  parlé  quelquefois  de  la  danfe  ,  quoique  je  ne  fois 
pas  danfeur  ;  &c  fi  j'en  ai  parlé  même  avec  trop  de  zèle  à 
votre  avis ,  mon  excufe  eft  que  j'aime  la  danfe ,  au  lieu  que 
je  n'aime  point  du  tout  la  philofophie.  J'ai  pourtant  eu  rare- 
ment la  précaution  que  vous  me  prefcrivez ,  de  danfer  avec 
les  filles ,  pour  éviter  la  tentation.  Mais  j'ai  eu  fouvent  l'audace 
de  courir  le  rifque  tout  entier ,  en  ofant  les  voir  danfer  fans 
danfer  moi-même.  Ma  feule  précaution  a  été  de  me  livrer 
moins  aux  imprefîions  des  objets ,  qu'aux  réflexions  qu'ils  me 
faifoient  naître ,  ôc  de  rêver  quelquefois ,  pour  n'être  pas 
féduit.  Je  fuis  fâché,  mon  cher  Monfîeur,  que  mes  rêveries 
aient  eu  le  malheur  de  vous  déplaire.  Je  vous  alTure  que  ce 
ne  fut  jamais  mon  intention  ;  &c  je  vous  falue  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A     M.    DE***. 

Motiers  le  6  Mars  176}. 

J'Ai  eu,  Monfîeur,  l'imprudence  de  lire  le  mandement  que 
M.  l'Archevêque  de  Paris  a  donné  contre  mon  livre  ,  la  foi- 
blefTe  d'y  répondre ,  &  l'étourderie  d'envoyer  auffi  -  tôt  cette 

répoiife 
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réponfe  à  Rey.  Revenu  k  moi  j'ai  voulu  la  retirer;  il  n'étoit 
plus  tems  ;  l'impreffion  en  étoic  commencée ,  &  il  n'y  a  plus 
de  remède  à  une  fottife  faite.  J'efpere  au  moins  que  ce  fera 
la  dernière  en  ce  genre.  Je  prends  la  liberté  de  vous  faire 
adreffer  par  la  pofte ,  deux  exemplaires  de  ce  miférable  écrit; 

l'un  que  je  vous  fupplie  d'agréer ,  &  l'autre  pour  M à 

qui  je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  faire  pafler ,  non  comme 
une  lecture  à  faire  ni  pour  vous  ni  pour  lui ,  mais  comme  un 
devoir  dont  je  m'acquitte  envers  l'un  &  l'autre.  Au  relie ,  je 
fuis  perfuadé ,  vu  ma  pofition  particulière ,  vu  la  gêne  à  laquelle 
j'étois  affervi  à  tant  d'égards ,  vu  le  bavardage  eccléiîaftique 
auquel  j'étois  forcé  de  me  conformer ,  vu  l'indécence  qu'il  y 
aui-oit  à  s'échauifer  en  parlant  de  foi ,  qu'il  eût  été  facile  à 
d'autres  de  mieux  faire ,  mais  impoffible  de  faire  bien.  Ainfi , 
tout  le  mal  vient  d'avoir  pris  la  plume  quand  il  ne  falloir  pas. 

Qfe^  s^== _==  ^ 

LETTRE 

A    M.    K  *  *  *. 

Motiers  le  17  Mars  176^. 

Si  jeune,  &  déjà  marié!  Monfîeur,  vous  avez  entrepris  de 
bonne  heure  une  grande  tâche.  Je  fais  que  la  maturité  de 
l'efprit  peut  fuppléer  à  l'âge,  &c  vous  m'avez  paru  promettre 
ce  fupplément.  Vous  vous  connoiffez  d'ailleurs  en  mérite ,  ôc 
je  compte  fur  celui  de  l'époufe  que  vous  vous  êtes  choifîe.  D 
n'en  faut  pas  moins  ,  cher  K  *  *  *  ,  pour  rendre  heureux  un 
Pièces  divcrfcs.  S  s 
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établifTement  fi  précoce.  Votre  âge  feul  m'alarme  pour  vous  ; 
tout  le  refte  me  rafllire.  Je  fuis  toujours  perfuadé  que  le  vrai 
bonheur  de  la  vie  eft  dans  un  mariage  bien  aflbrti  ;  &:  je  ne 
le  fuis  pas  moins  ,  que  tout  le  fuccès  de  cette  carrière  dépend 
de  la  façon  de  la  commencer.  Le  tour  que  vont  prendre  vos 
occupations ,  vos  foins ,  vos  manières ,  vos  afteétions  domefti- 
ques ,  durant  la  première  année ,  décidera  de  toutes  les  autres. 
C'efl  maintenant  que  le  fort  de  vos  jours  efi  entre,  vos  mains  ; 
plus  tard  il  dépendra  de  vos  habitudes.  Jeunes  époux,  vous 
êtes  perdus ,  fî  vous  n'êtes  qu'amans  ;  mais  foyez  amis  de 
bonne  heure  pour  l'être  toujours.  La  confiance  qui  vaut  mieux 
que  l'amour,  lui  furvit  &  le  remplace.  Si  vous  favez  l'établir 
entre  vous ,  votre  maifon  vous  plaira  plus  qu'aucune  autre  ; 
&  dès  qu'une  fois  vous  ferez  mieux  chez  vous  que  par-tout 
ailleurs ,  je  vous  promets  du  bonheur  pour  le  refte  de  votre 
vie.  Mais  ne  vous  mettez  pas  dans  l'efprit  d'en  chercher  au 
loin  ,  ni  dans  la  célébrité ,  ni  dans  les  plaifîrs ,  ni  dans  la 
fortune.  La  véritable  félicité  ne  fe  trouve  point  au-dehors  ;  il 
faut  que  votre  maifon  vous  fuffife ,  ou  jamais  rien  ne  vous  fuffira. 

Conféquemment  à  ce  principe ,  je  crois  qu'il  n'eft  pas  tems , 
quant  à  préfent ,  de  fonger  à  l'exécution  du  projet  dont  vous 
m'avez  parlé.  La  fociété  conjugale  doit  vous  occuper  plus  que 
la  fociété  helvétique  ;  avant  que  de  publier  les  annales  de  celle- 
ci  ,  mettez-vous  en  état  d'en  fournir  le  plus  bel  article.  Il  faut 
qu'en  rapportant  les  adions  d'autioii ,  vous  puiiTicz  dire  comme 
le  Correge  :  «Se  moi  aulfi  je  fuis  homme. 

Mon  cher  K  *  *  *  ,  je  crois  voir  germer  beaucoup  de  mérite 
paimi  la  jcunefle  Suilfc \  mais  la  maladie  uiiiverftlle  vous  gagne 
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tous.  Ce  mérite  cherche  à  fe  faire  imprimer,  &  je  crains  bien 
que  de  cette  manie  dans  les  gens  de  votre  état ,  il  ne  réfulte 
un  jour  à  la  te  te  de  vos  Républiques  plus  de  petits  auteurs 
que  de  grands  hommes.  Il  n'appartient  pas  à  tous  d'être  des 
Haller. 

Vous  m'avez  envoyé  un  livre  très-précieux,  &  de  fort  belles 
cartes  ;  comme  d'ailleurs  vous  avez  acheté  l'un  ôc  l'autre  ,  il 
n'y  a  aucune  parité  à  faire ,  en  aucun  fens  ,  entre  ces  envois 
&  le  barbouillage  dont  vous  faites  mention.  De  plus  ,  vous 
vous  rappellerez ,  s'il  vous  plaît ,  que  ce  font  des  commiflîons 
dont  vous  avez  bien  voulu  vous  charger ,  &c  qu'il  n'eft  pas  hon- 
nête de  transformer  des  commiflîons  en  préfens.  Ayez  donc 
la  bonté  de  me  marquer  ce  que  vous  coûtent  ces  emplettes  , 
afin  qu'en  acceptant  la  peine  qu'elles  vous  ont  donnée ,  d'auili 
bon  cœur  que  vous  l'avez  prife ,  je  puiffe  au  moins  vous  ren- 
dre vos  débourfés  ;  fans  quoi ,  je  prendrai  le  parti  de  vous  ren- 
voyer le  livre  &  les  cartes. 

Adieu  ,  très-bon  &c  aimable  K  *  *  *  ,  faites  ,  je  vous  prie  , 
agréer  mes  hommages  à  Madame  votre  Epoufe  ;  dites-lui  com- 
bien elle  a  droit  à  ma  reconnoiffance  ,  en  faifant  le  bonheur 
jd'un  homme  que  j'en  crois  û  digne ,  ôc  auquel  je  prends  un  ii 
•yendrç  iiitérêt, 
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LETTRE 

A      M.     D.      R. 

Motiers,  Mars  ij6j. 

Je  ne  trouve  pas ,  très-bon  Papa ,  que  vous  ayez  interprété 
ni  bénignement ,  ni  raifonnablement  la  raifon  de  décence  & 
de  modeflie  qui  m'empêcha  de  vous  oifrir  mon  portrait ,  ôc 
qui  m'empêchera  toujours  de  l'offrir  à  perfonne.  Cette  raifon 
n'efl  point  comme  vous  le  prétendez  un  cérémonial ,  mais  une 
convenance  tirée  de  la  nature  des  chofes  ,  &  qui  ne  permet  à 
nul  homme  difcret  de  porter  ni  fa  figure  ,  ni  fa  perfonne  ,  où 
elles  ne  font  pas  invitées ,  comme  s'il  étoit  fur  de  faire  en 
cela  un  cadeau.  Au  lieu  que  c'en  doit  être  un  pour  lui ,  quand 
on  lui  témoigne  là-deflus  quelque  empreffement.  Voilà  le  fen- 
timent  que  je  vous  ai  manifefté  ,  &  au  lieu  duquel  vous  me 
prêtez  l'intention  de  ne  vouloir  accorder  un  tel  préfent  qu'aux 
prières.  C'efl  me  fuppofer  un  motif  de  fatuité  où  j'en  mettois 
un  de  modeftie.  Cela  ne  me  paroît  pas  dans  l'ordre  ordinaire 
de  votre  bon  efprit. 

Vous  m'alléguez  que  les  Rois  &  les  Princes  donnent  leurs 
portraits.  Sans  doute  ,  ils  les  donnent  h  leurs  inférieurs  comme 
un  honneur  ou  une  récompcnfe  ;  ôc  c'efl  précifciiient  pour  cela 
qu'il  eft  impertinent  à  de  petits  particuliers  de  croire  honorer 
leurs  égaux  comme  les  Rois  honorent  leurs  inférieurs.  Pluficurs 
Rois  donnent  auïïi  leur  main  à  baifer  en  figne  de  f  iveur  &.  de 
dilUndiion.  Dois-je  vouloir  fliire  ii  mes  amis  la  même  grâce  ? 


DIVERSES.  325 

Cher  Papa ,  quand  je  ferai  Roi  je  ne  manquerai  pas  en  fu- 
perbe  monarque  ,  de  vous  offrir  mon  portrait  enrichi  de  dia- 
mans.  En  attendant  je  n'irai  pas  fottement  m'imaginer  que 
ni  vous ,  ni  perfonne  ,  foit  emprelTé  de  ma  mince  figure  ;  ôc 
il  n'y  a  qu'un  témoignagne  bien  poiîtif  de  la  part  de  ceux  qui 
s'en  foucient  ,  qui  puiffe  me  permettre  de  le  fuppofer  ;  fur- 
tout  n'ayant  pas  le  paffeport  des  diamans  pour  accompagner 
le  portrait. 

Vous  me  citez  Samuel  Bernard.  C'ell  je  vous  l'avoue  un 
fingulier  modèle  que  vous  me  propofez  à  imiter!  J'aurois  bien 
cru  que  vous  me  defiriez  fes  millions  ,  mais  non  pas  fes  ridi- 
cules. Pour  moi  je  ferois  bien  fâché  de  les  avoir  avec  fa  for- 
tune ;  elle  feroit  beaucoup  trop  chère  à  ce  prix.  Je  fais  qu'il 
avoit  l'impertinence  d'offrir  fon  portrait,  même  à  gens  fort 
au-deffus  de  lui.  Aulli  entrant  un  jour  en  maifon  étrangère  ^ 
dans  la  garderobe  ,  y  trouva- 1- il  ledit  portrait  qu'il  avoit 
ainfi  donné ,  fièrement  étalé  au-deffus  de  la  chaife  percée. 
Je  fais  cette  anecdote  ôc  bien  d'autres  plus  plaifantes  de 
quelqu'un  qu'on  en  pouvoit  croire ,  car  c'étoit  le  Préfîdent  de 
Boulainvilliers. 

Monfîeur  *  *  *.  donnoit  fon  portrait  ?  Je  lui  en  fais  mon  com- 
pliment. Tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  que  fi  ce  portrait  eil  l'ef- 
tampe  faftueufe  que  j'ai  vue  avec  des  vers  pompeux  au-deffous , 
il  falloit  que  pour  ofer  faire  uii  tel  préfent  lui-même  ,  ledit 
Monfîeur  fût  le  plus  grand  fat  que  la  terre  ait  porté.  Quoi 
qu'il  en  foit,  j'ai  vécu  aufli  quelque  peu  avec  des  gens  à  por- 
traits ,  &c  a  portraits  recherchables  :  je  les  ai  vus  tous  avoir 
d'autres  maximes ,  ôc  quand  je  ferai  tant  que  de  vouloir  imiter 
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àes  modèles  ,  je  vous  avoue  que  ce  ne  fera  ni  le  Juif  Bernard ,' 
ni  Monfieur  *  *  *.  que  je  choifirai  pour  cela.  On  n'imice  que  les 
gens  à  qui  l'on  voudroit  refTembler. 

Je  vous  dis ,  il  efl  vrai ,  que  le  portrait  que  je  vous  montrai , 
étoit  le  feul  que  j'avois  ;  mais  j'ajoutai  que  j'en  attendois  d'au- 
tres ,  &  qu'on  le  gravoit  encore  en  Arménien.  Quand  je  me 
rappelle  qu'à  peine  y  daignâtes-vous  jetter  les  yeux ,  que  vous 
ne  m'en  dîtes  pas  un  feul  mot ,  que  vous  marquâtes  là-deflus 
la  plus  profonde  indifférence ,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous 
dire  qu'il  auroit  fallu  que  je  fulTe  le  plus  extravagant  des 
hommes  ,  pour  croire  vous  faire  le  moindre  plaiflr  en  vous 
le  préfentant  ;  &:  je  dis  dès  le  même  foir ,  à  Mlle,  le  VafTeur 
la  mortification  que  vous  m'aviez  faite  ;  car  j'a\-oue  que  j'avois 
attendu ,  &  même  mendié  quelque  mot  obligeant  qui  me  mît 
en  droit  de  faire  le  refte.  Je  fuis  bien  perfuadé  maintenant , 
que  ce  fut  difcrétion  &  non  dédain  de  votre  part ,  mais  vous 
me  permettrez  de  vous  dire  que  cette  difcrétion  étoit  pour  moi 
un  peu  humiliante  ,  &c  que  c'étoit  donner  un  grand  prix  aux 
deux  fols  qu'un  tel  portrait  peut  valoir. 

LETTRE 

A    MY  LO  R  D    MARÉCHAL. 

Le  z\  Mars  lySj. 

IL  y  a  dans  votre  lettre  du  19  un  article  qui  m'a  donné  des 
palpitations  ;  c'ell  celui  de  rEcolfe.  Je  ne  vous  dirai  là-dclFus 
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qu'un  mot  ;  c'eft  que  je  donnerois  la  moitié  des  jours  qui  me 
reftent  pour  y  paffer  l'autre  avec  vous.  Mais  pour  Colombier ,  ne 
comptez  pas  fur  moi  ;  je  vous  aime  ,  Mylord  ;  mais  il  faut  que 
mon  féjour  me  plaife ,  &  je  ne  puis  foufFrir  ce  pays-là. 

Il  n'y  a  rien  d'égal  à  la  pofition  de  Frédéric.  Il  paroît  qu'il 
en  fent  tous  les  avantages  ,  &  qu'il  faura  bien  les  faire  valoir. 
Tout  le  pénible  &c  le  difficile  eft  fait  ;  tout  ce  qui  demandoit 
le  concours  de  la  fortune  eft  fait.  Il  ne  lui  refte  à  préfent  à 
remplir  que  des  foins  agréables ,  &  dont  l'effet  dépend  de  lui. 
C'eft  de  ce  moment  qu'il  va  s'élever  ,  s'il  veut ,  dans  la  pofté- 
rité  un  monument  unique  ;  car  il  n'a  travaillé  jufqu'ici  que  pour 
fon  fîecle.  Le  feul  piège  dangereux  qui  déformais  lui  refte  à 
éviter ,  eft  celui  de  la  flatterie  ;  s'il  fe  laiffe  louer ,  il  eft  perdu. 
Qu'il  fâche  qu'il  n'y  a  plus  d'éloges  dignes  de  lui  que  ceux  qui 
fortiront  des  cabanes  de  fes  payfans. 

Savez-vous ,  Mylord  ,  que  Voltaire  cherche  à  fe  racommo- 
der  avec  moi  ?  Il  a  eu  fur  mon  compte  un  long  entretien  avec 
M  *  *  *  ,  dans  lequel  il  a  fupérieurement  joué  fon  rôle  :  il  n'y  en 
a  point  d'étranger  au  talent  de  ce  grand  comédien ,  dolis  inf- 
truclus  &  arte  pelafgâ.  Pour  moi ,  je  ne  puis  lui  promettre  une 
eftime  qui  ne  dépend  pas  de  moi  :  mais  à  cela  près ,  je  ferai , 
quand  il  le  voudra  ,  toujours  prêt  à  tout  oublier.  Car  je  vous 
jure  ,  Mylord ,  que  de  toutes  les  vertus  chrétiennes ,  il  n'y  en 
a  point  qui  me  coûte  moins  que  le  pardon  des  injures.  Il  eft 
certain  que  fi  la  protedion  des  Calas  lui  a  fait  grand  honneur, 
les  perfécutions  qu'il  m'a  fait  effuyer  à  Genève  ,  lui  en  ont  peu 
fait  à  Paris  ;  elles  y  ont  excité  un  cri  univerfel  d'indignation. 
J'y  jouis ,  malgré  mes  malheurs ,  d'un  honneur  qu'il  n'aura  ja- 
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mais  nulle  part  ;  c'eft  d'avoir  laifTé  ma  mémoire  en  eftime  dans 
le  pays  où  j'ai  vécu.  Bonjour ,  Mylord. 

LETTRE 

A      MADAME      DE***. 

Le  27  Mars  1765. 
QUe  votre  lettre  ,  Madame  ,  m'a  donné  d'émotions  diver- 

fes!  Ahl  cette  pauvre  Mad.  de  *** !  Pardonnez,  fi  je 

commence  par  elle.  Tant  de  malheurs une  amitié  de  treize 

ans Femme  aimable  &c  infortunée  ! . . . .  vous  la  plaignez  , 

Madame  ;  vous  avez  bien  raifon  :  fon  mérite  doit  vous  inté- 
reffer  pour  elle;  mais  vous  la  plaindriez  bien  davantage ,  fi  vous 
aviez  vu  comme  moi ,  toute  fa  réfiftance  à  ce  fatal  mariage.  Il 
femble  qu'elle  prévoyoit  fon  fort.  Pour  celle-là ,  les  écus  ne  l'ont 
pas  éblouie  ;  on  l'a  bien  rendue  malheureufe  malgré  elle.  Hélas  ! 
elle  n'eft  pas  la  feule.  De  combien  de  maux  j'ai  à  gémir  !  Je 
ne  fuis  point  étonné  des  bons  procédés  de  Mad.  *  *  *  •  rien  de 
bien  ne  me  furprendra  de  fa  part  ;  je  l'ai  toujours  eftimée  & 
honorée  ;  mais  avec  tout  cela  elle  n'a  pas  l'ame.de  Mad.  de  ***, 
Dites-moi  ce  qu'eft  devenu  ce  miférable  :  je  n'ai  plus  entendu 
parler  de  lui. 

Je  penfe  bien  comme  vous  ,  Madame  ;  je  n'aime  point  que 
vous  foyez  à  Paris.  Paris  ,  le  fiége  du  goût  &c  de  la  politelfe , 
convient  à  votre  efprit ,  à  votre  ton  ,  à  vos  manières ,  mais  le 
féjour  du  vice  ne  convient  point  h  vos  mœurs  ,  &c  une  ville 
OÙ  l'amitié  ne  réfille  ni  à  l'adverfité  ni  à  l'abfencc  ,  ne  fauroit 

plaire 
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plaire  à  votre  cœur.  Cette  contagion  ne  le  gagnera  pas  ;  n'eft- 
ce  pas,  Madame  ?  Que  ne  lifez-vous  dans  le  mien  ,  l'atten- 
driflèment  avec  lequel  il  m'a  diélé  ce  mot  là  !  L'heureux  ne  fait 
s'il  eft  aimé  ,  dit  un  Poëte  latin  ;  &  moi  j'ajoute  ,  l'heureux  ne 
fait  pas  aimer.  Pour  moi  grâces  au  ciel ,  j'ai  bien  fait  toutes 
m€s  épreuves  ;  je  fais  à  quoi  m'en  tenir  fur  le  cœur  des  autres 
&  fur  le  mien.  Il  eft  bien  conftaté  qu'il  ne  me  refte  que  vous 
feule  en  France ,  ôc  quelqu'un  qui  n'eft  pas  encore  jugé  , 
mais  qui   ne  tardera  pas  à  l'être. 

S'il  faut  m.oins  regretter  les  amis  que  l'adverfité  nous  ôte , 
que  prifer  ceux  qu'elle  nous  donne ,  j'ai  plus  gagné  que  perdu  : 
car  elle  m'en  a  donné  un  qu'affurément  elle  ne  m'ôtera  pas. 
Vous  comprenez  que  je  veux  parler  de  Mylord  Maréchal.  II 
m'a  accueilli,  il  m'a  honoré  dans  mes  difgraces  ,  plus  peut- 
être  qu'il  n'eût  fait  durant  ma  profpérité.  Les  grandes  âmes 
ne  portent  pas  feulement  du  refpe<5b  au  mérite  ;  elles  en  por- 
tent encore  au  malheur.  Sans  lui  j'étois  tout  aufii  mal  reçu 
dans  ce  pays  que  dans  les  autres ,  ôc  je  ne  voyois  plus  d'afyle 
autour  de  moi.  Mais  un  bienfait  plus  précieux  que  fa  protec- 
tion ,  eft  l'amitié  dont  il  m'hcnore  ,  &c  qu'affurément  je  ne  per- 
drai point.  Il  me  reftera  ,  celui-là  ;  j'en  réponds.  Je  fuis  bien 
aife  que  vous  m'ayez  marqué  ce  qu'en  penfoit  M.  d'A*  *  *. 
cela  me  prouve  qu'il  fe  connoît  en  hommes  ;  &  qui  s'y  con- 
noît ,  eft  de  leur  claffe.  Je  compte  aller  voir  ce  digne  protec- 
teur ,  avant  fon  départ  pour  Berlin  :  je  lui  pailerai  de  M.  d'A***. 
&  de  vous ,  Madame  ;  il  n'y  a  rien  de  fi  doux  pour  moi ,  que 
de  voir  ceux  qui  m'aiment,  s'aimer  entr'eux. 

Quand  des  Quidams  fous  le  nom  de  S***,  ont  voulu  fe  por- 
Picces  diverfes.  •  T  t 
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ter  pour  juges  de  mon  Livre  ,  &  fe  font  auflî  bcrement  qu'in- 
folemmeat  arrogé  le  droit  de  me  cer.furer;  après  avoir  rapi- 
dement parcouru  leur  fot  écrit ,  je  l'ai  jetré  par  terre ,  &c  j'ai 
craché  deffus  pour  toute  réponfe.  Mais  je  n'ai  pu  lire  avec  le 
même   dédain ,  le   Mandement  qu'a   donné   contre   moi  M. 
l'Archevêque  de  Paris  ;  premièrement  parce  que  l'ouvrage  en 
lui-même  eft  beaucoup  moins  inepte  ;  6c  parce  que  ,  malgré 
les  travers  de  l'Auteur ,  je  l'ai  toujours  eftimé  ôc  refpeété.  Ne 
ji.'geant  donc  pas  cet  écrit  indigne  d'une  réponfe ,  j'en  ai  fait 
une  qui  a  été  imprimée  en  Hollande ,  &  qui ,  fi  elle  n'eft  pas 
encore  publique  ,  le  fera  dans  peu.  Si  elle  pénètre  jufqu'à  Paris 
ôc  que  vous  en  entendiez  parler ,  Madame ,  je  vous  prie  de  me 
marquer  naturellement  ce  qu'on  en  dit  ;   il  m'importe  de  le 
favoir.  Il  n'y  a  que  vous  de  qui  je  puilTe  apprendre  ce  qui  Ce 
paffe  à  mon  égard ,  dans  un  pays  où  j'ai  parte  une  partie  de 
ma  vie  ,  où  j'ai  eu  des  amis  ,  &c  qui  ne  peut  me  devenir  in- 
différent. Si  vous  n'étiez  pas  à  portée  de  voir  cette  lettre  im- 
primée ,  &c  que  vous  puffiez  m'indiquer  quelqu'un  de  vos  amis 
qui  eût  fes  ports  francs  ,  je  vous  l'enverrois  d'ici  :  car  quoi- 
que la  brochure  foit  petite  ,  en  vous  l'envoyant  direclement , 
elle  vous  coûteroit  vingt  fois  plus  de  port ,  que  ne  valent  l'ou- 
vrage &c  l'auteur. 

Je  fuis  bien  touché  des  bontés  de  Mademoifelle  L***.  &: 
des  foins  qu'elle  veut  bien  prendre  pour  moi  ;  mais  je  fcrois 
bien  fâché  qu'un  aufli  joli  travail  que  le  fien  ,  &  fi  digne  d'être 
mis  en  vue ,  reftât  caché  fous  mes  grandes  vilaines  manches 
d'Arménien.  En  vérité ,  je  ne  faurois  me  réfoudre  à  le  profaner 
ainfi ,  ui  par  confcquent  à  l'accepter ,  à  moins  qu'elle  ne  m'or- 
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donne  de  le  porter  en  écharpe  ou  en  collier  ,  comme  un  ordre 
de  chevalerie  infticué  en  fon  honneur. 

Bonjour ,  Madame  ,  recevez  les  hommages  de  votre  pau- 
vre voifîn.  Vous  venez  de  me  faire  paffer  une  demi -heure 
délicieufe  ,  &c  en  vérité  j'en  avois  befoin  ;  car  depuis  quel- 
ques mois  ,  je  fouffre  prefque  fans  relâche  de  mon  mal  &  de 
mes  chagrins.  Mille  chofes  ,  je  vous  fupplie ,  à  Moniieur  le 
Marquis. 

LETTRE 

AMADAME***. 

Le  31  Odlobre  iy62. 

E  N  m'annonçant ,  Madame  ,  dans  votre  lettre  du  iz  Septem- 
bre (c'eft  je  crois  le  22  Odrobre)  un  changement  avantageux 
dans  mon  fort ,  vous  m'avez  d'abord  foit  croire  que  les  hommes 
qui  me  perfécutent ,  s'étoient  laffés  de  leurs  méchancetés  ;  que 
le  Parlement  de  Paris  avoit  levé  fon  inique  décret  ;  que  le  Ma- 
giilrat  de  Genève  avoit  reconnu  fon  tort  ;  &  que  le  public  me 
rendoit  enfin  juftice.  Mais  loin  de-là,  je  vois  par  votre  lettre 
même  qu'on  m'intente  encore  de  nouvelles  accuf  itions  :  le  chan- 
gement de  fort  que  vous  m'annoncez  fe  réduit  à  des  offres  de 
fubfîftance  dont  je  n'ai  pas  befoin  quant  à  préfent.  Et  comme 
j'ai  toujours  compté  pour  rien  ,  même  en  faaté ,  un  avenir 
aufli  incertain  que  la  vie  humaine  ;  c'efl  pour  moi  ,  je  vous 
jure  ,  la  chofe  la  plus  indifférente  que  d'avoir  à  dîner  dans  trois 

ans  d'ici. 
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Il  s'en  faut  beaucoup  ,  cependant ,  que  je  fois  infenfible  aux 
bontés  du  Roi  de  PrufTe  ;  au  contraire  ,  elles  augmentent  un 
fentiment  très-doux,  favoir  l'attachement  que  j'ai  conçu  pour 
ce  grand  Prince.  Quant  à  l'ufage  que  j'en  dois  faire  ,  rien  ne 
preffe  pour  me  réfoudre  ,  &  j'ai  du  tems  pour  y  pcnfer. 

A  regard  des  offres  de  M.  Stanley ,  comme  elles  font  toutes 
pour  votre  compte  ,  Madame ,  c'elt  à  vous  de  lui  en  avoir  obli- 
gation. Je  n'ai  point  ouï  parler  de  la  lettre  qu'il  vous  a  dit 
m'avoir  écrite. 

Je  viens  maintenant  au  dernier  article  de  votre  lettre ,  au- 
quel j'ai  peine  à  comprendre  quelque  chofe  ,  &  qui  me  fur- 
prend  à  tel  point ,  fur  -  tout  après  les  entretiens  que  nous 
avons  eus  fur  cette  matière  ,  que  j'ai  regardé  plus  d'une  fois 
à  l'écriture  pour  voir  fi  elle  étoit  bien  de  votre  main.  Je  ne 
fais  ce  que  vous  pouvez  défapprouver  dans  la  lettre  que  j'ai 
écrite  h  mon  Pafleur ,  dans  une  occafîon  néceflairc.  A  vous 
entendre  avec  votre  Ange  ,  on  diroit  qu'il  s'agiffoit  d'em- 
braffer  une  religion  nouvelle  ,  tandis  qu'il  ne  s'agiiïbit  que  de 
relier  comme  auparavant  dans  la  communion  de  mes  pères 
&  de  mon  pays ,  dont  on  cherchoit  h.  m'exclure  ;  il  ne  falloir 
point  pour  cela  d'autre  Ange  que  le  Vicaire  Savoyai'd.  S'il 
confacroit  en  fimplicité  de  confcience  dans  un  culte  plein  de 
myfleres  inconcevables  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  J.  J.  Roulfeau 
ne  communieroit  pas  de  même  dans  un  culte  où  rien  ne  cho- 
que la  raifon  ;  6c  je  vois  encore  moiiis  poiurquoi ,  après  avoir 
jufqu'ici  profefTé  ma  religion  chez  les  Catholiques  ,  Cms  que 
perfonne  m'en  fît  un  crime  ,  on  s'avife  tout-d'un-coup  de  m'ea 
faire  un  fort  étrange  de  ce  que  je  ne  la  quitte  pas  en  pays 
Protcftant. 
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Mais  pourquoi  cet  appareil  d'écrire  une  lettre  ?  Ali  !  pour- 
quoi? Le  voici.  M.  de  Voltaire  me  voyant  opprimé  par  le 
Parlement  de  Paris  ,  avec  la  généro-fité  naturelle  à  lui  &  à 
fon  parti,  faifît  ce  moment  de  me  feire  opprimer  de  même 
à  Genève ,  ôc  d'oppofer  une  barrière  infurmontable  à  mon  re- 
tour dans  ma  patrie.  Un  des  plus  furs  moyens  qu'il  employa 
pour  cela ,  fut  de  me  faire  regarder  comme  déferteur  de  ma 
religion  :  car  là-delTus  nos  loix  font  formelles  ,  &c  tout  citoyen 
ou  bourgeois  qui  ne  profeffe  pas  la  religion  qu'elles  autorifent 
perd  par  là-même  fon  droit  de  Cité.  Il  travailla  donc  de  toutes 
fes  forces  à  foulever  les  Miniftres  ;  il  ne  réuflît  pas  avec  ceux 
^e  Genève,  qui  le  connoilTent ,  mais  il  ameuta  tellement  ceux 
du  pays  de  Vaud  ,  que  malgré  la  protection  &  l'amitié  de 
M.  le  Baillif  d'Yverdun  &c  de  plufieurs  Magillrats  ,  il  fiillut 
fortir  du  Canton  de  Berne.  On  tenta  de  faire  la  même  chofè 
en  ce  pays  ;  le  Magiitrat  municipal  de  Neufchâtel  défendit 
mon  livre  ;  la  clalfe  des  Minières  le  déféra  ;  le  Confeil  d'Etat 
alloit  le  défendre  dans  tout  l'Etat ,  ôc  peut-être  procéder  con- 
tre ma  perfonne  :  mais  les  ordres  de  Mylord  Maréchal  ,  & 
la  proteélion  déclarée  du  Roi  l'arrêtèrent  tout  court ,  il  fallut 
me  lailfer  tranquille.  Cependant  le  tems  de  la  communion  ap- 
prochoit ,  &c  cette  époque  alloit  décider  fi  j'étois  féparé  de 
l'Eglife  Proteftante ,  ou  fi  je  ne  l'étois  pas.  Dans  cette  cir- 
conftance ,  ne  voulant  pas  m'expofer  à  un  affront  public ,  ni 
non  plus  conflater  tacitement  en  ne  me  préfentant  pas  ,  la 
défertion  qu'on  me  reprochoit ,  je  pris  le  parti  d'écrire  à 
M.  de  Montmollin  Pafteur  de  la  paroilTe  ,  une  lettre  qu'il  a  fait 
courir  ;  m.iis  dont  les  Volcairiens  ont  pris  foin  de  f  alfiiier  beau- 
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coup  de  copies.  J'étois  bien  éloigné  d'attendre  de  celte  lettre 
l'effet  qu'elle  produifit  ;  je  la  regardois  comme  une  protefta- 
tion  néteffaire  ,  &  qui  auroit  fon  ufage  en  tems  &  lieu.  Quelle 
fut  ma  furprife  èc  ma  joie  de  voir  dès  le  lendemain  chez  moi 
M.  de  Montmollin  ,  me  déclarer  que  non-feulement  il  approu- 
voit  que  j'approchaffe  de  la  Ssinte  Table  ,  mais  qu'il  m'en 
prioit ,  ôc  qu'il  m'en  prioit  de  l'aveu  unanime  de  tout  le  Con- 
fîfioire  ,  pour  l'édification  de  fa  paroiffe  dont  j'avois  l'appro- 
bation &c  l'ellime.  Nous  eûmes  enfuite  quelques  conférences 
dans  lefquelles  je  lui  développai  franchement  mes  fentimens 
tels  à-peu-près  qu'ils  font  expofés  dans  la  profefTion  du  Vi- 
caire ,  appuyant  avec  vérité  fur  mon  attachement  confiant  à 
l'Evangile  &c  au  Chriftianifme  ;  ôc  ne  lui  déguifant  pas  non 
plus  mes  difficultés  ôc  mes  doutes.  Lui  de  fon  côté ,  connoif- 
fant  aïïez  mes  fentimens  par  mes  livres  ,  évita  prudemment 
les  points  de  dodrine  qui  auroient  pu  m'arrêter ,  ou  le  com- 
promettre ;  il  ne  prononça  pas  même  le  mot  de  rétractation  ; 
n'infîfta  fur  aucune  explication  ,  ôc  nous  nous  féparâmes  coji- 
tens  l'un  de  l'autre.  Depuis  lors  j'ai  la  confolation  d'être  re- 
connu membre  de  fon  Eglife  ;  il  faut  être  opprimé  ,  malade  , 
&  croire  en  Dieu  pour  fcntir  combien  il  ell  doux  de  vivre 
parmi  fes  frères. 

M.  de  Montmollin  ayant  à  juftifier  ù  conduite  devant  fes 
confrères  ,  fit  courir  ma  lettre.  Elle  a  fliit  à  Genève  un  effet 
qui  a  mis  les  Voltairiens  au  défefpoir ,  ôc  qui  a  redoublé  leur 
rage.  Des  foules  de  Genevois  font  accourus  ;\  Motiers ,  m'em- 
braffant  avec  des  larmes  de  joie ,  Ôc  appellant  hautement  M. 
de  Montmollin  leur  bienfaiteur  ôc  leur  père.  Il  ell  même  fur 
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que  cette  affaire  auroit  des  fuites  pour  peu  que  je  fuffe  d'hu- 
meur à  m'y  prêter.  Cependant  il  eft  vrai  que  bien  des  Minif- 
rres  font  mécontens  ;  voilà ,  pour  ainfi  dire  ,  la  profe/Iîon  de 
foi  du  Vicaire  approuvée  en  tous  fes  points  ,  par  un  de  leurs 
confrères  ;  ils  ne  peuvent  digérer  cela.  Les  uns  murmurent , 
les  autres  menacent  d'écrire  ;  d'autres  écrivent  en  effet  ;  tous 
veulent  abfolument  des  rétractations ,  ôc  des  explications  qu'ils 
n'auront  jamais.  Que  dois-je  faire  à  préfent ,  Madame ,  à  votre 
avis  ?  Irai  -  je  lailfer  mon  digne  Palleur  dans  les  lacs  où  il  s'eft 
mis  pour  l'amour  de  moi  ?  l'abandonnerai-je  à  la  cenfure  de 
fes  confrères  ?  auroriferai-je  cette  cenfure  par  ma  conduite  ôc 
par  mes  écrits  ?  &  démentant  la  démarche  que  j'ai  faite ,  lui 
lailTerai-je  toute  la  honte  ,  &  tout  le  repentir  de  s'y  être  prêté  ? 
Non  ,  non ,  Madame  ;  on  me  traitera  d'hypocrite  tant  qu'on 
voudra  ;  mais  je  ne  ferai  ni  un  perfide  ,  ni  un  lâche.  Je  ne 
renoncerai  point  à  la  religion  de  mes  pères ,  à  cette  religion 
fî  raifonnable  ,  fi  pure  ,  fi  conforme  à  la  fimplicité  de  l'Evan- 
gile ,  où  je  fuis  rentré  de  bonne  foi  depuis  nombre  d'années  , 
ôc  que  j'ai  depuis  toujours  hautement  profelTée.  Je  n'y  renoncerai 
point  au  moment  où  elle  fait  toute  la  confolation  de  ma  vie  , 
ôc  où  il  importe  à  l'Jionnête  homme  qui  m'y  a  maintenu ,  que 
j'y  demeure  fincérement  attaché.  Je  n'en  conferverai  pas  non 
plus  les  liens  extérieurs  ,  tout  chers  qu'ils  me  font ,  aux  dé- 
pens de  la  vérité ,  ou  de  ce  que  je  prends  pour  elle  ;  Ôc  l'on 
pourroit  m'excommunier ,  «Se  me  décréter  bien  des  fois ,  avant 
de  me  faire  dire  ce  que  je  ne  penfe  pas.  Du  refte  je  me  con- 
folerai  d'une  imputation  d'hypocrifîe ,  fans  vraifemblance  ôc 
Cuis  preuves.  Un  Auteur  qu'on  bannit ,  qu'on  décrète ,  qu'on 
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brûle  pour  avoir  dit  hardiment  fes  fentimens ,  pour  s'être  nom- 
mé ,  pour  ne  vouloir  pas  fe  dédire  ;  un  citoyen  chérilTant  fa 
patrie  ,  qui  aime  mieux  renoncer  à  fon  pays  qu'à  fa  franchife , 
&  s'expatrier  que  fe  démentir  ,  eft  un  hypocrite  d'une  efpece 
aflez  nouvelle.  Je  ne  connois  dans  cet  état  qu'un  moyen  de  prou- 
ver qu'on  n'eft  pas  un  hypocrite  ;  mais  cet  expédient  auquel 
mes  ennemis  veulent  me  réduire ,  ne  me  conviendra  jamais 
quoi  qu'il  arrive  ;  c'eft  d'être  un  impie  ouvertement.  De  grâce , 
expliquez  -  moi  donc ,  Madame ,  ce  que  vous  voulez  dire  avec 
votre  Ange ,  &  ce  que  vous  trouvez  à  reprendre  à  tout  cela. 

Vous  ajoutez ,  Madame  ,  qu'il  falloit  que  j'attendifTe  d'autres 
circonftances  pour  profeffer  ma  religion ,  (  vous  avez  voulu 
dire  pour  continuer  de  la  profeffer.  )  Je  n'ai  peut  -  être  que 
trop  attendu  par  une  fierté  dont  je  ne  faurois  me  défaire.  Je 
n'ai  fait  aucune  démarche ,  tant  que  les  Minières  m'ont  per- 
fécuté.  Mais  quand  une  fois  j'ai  été  fous  la  protection  du  Roi , 
6c  qu'ils  n'ont  plus  pu  me  rien  faire  ,  alors  j'ai  fait  mon  dt-. 
voir ,  ou  ce  que  j'ai  cru  l'être.  J'attends  que  vous  m'appreniez 
en  quoi  je  me  fuis  trompé. 

Je  vous  envoie  l'extrait  d'un  dialogue  de  M.  de  Voltaire  avec 
un  Ouvrier  de  ce  pays-ci  qui  eft  à  fon  fervice.  J'ai  écrit  ce 
dialogue  de  mémoire ,  d'après  le  récit  de  M.  de  Montmollin  , 
qui  ne  me  l'a  rapporté  lui-même  que  fur  le  récit  de  l'ouvrier , 
il  y  a  plus  de  deux  mois.  Ainfi ,  le  tout  peut  n'être  pas  abfo- 
lument  exa6b  ;  mais  les  traits  principaux  font  fidelles  ;  car  ils 
ont  frappé  M.  de  Montmollin  ;  ils  les  a  retenus ,  &  vous  croyez 
bien  que  je  ne  les  ai  pas  oubliés.   Vous  y  verrez  que  M.  de 
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Voltaire  n'avoir  pas  attendu  la  démarche  dont  vous  vous  plai- 
gnez ,  pour  me  taxer  d'hypocrifie. 

Converfation  de  M.  de  Koàaire  avec  un  de  fes  Ouvriers  du 
Comté  de  Neufchâtel. 

M.     DE     Voltaire. 
Eft-il  vrai  que  vous  êtes  du  Comté  de  Neufchâtel  ? 

L'  O   U   V  R  I   E   R. 

Oui ,  Monfieur. 

M.     DE     Voltaire. 
Êtes -vous  de  Neufchâtel  même? 

L'  O  u  v  R  I  E  R. 
Non ,  Monfieur  ;  je  fuis  du  village  de  Butte  dans  la  vallée 
de  Travers. 

M.     DE     Voltaire. 
Butte!  Cela  eft-il  loin  de  Motiers  ? 

L'  O  u  V  R  I  E  R. 
A  une  petite  lieue. 

M.     DE     Voltaire. 
Vous  avez  dans  votre  pays  un  certain  perfonnage  de  celui- 
ci  qui  a  bien  fait  des  Tiennes. 

L'  O  u  v  R  I  E  r. 
Qui  donc  ,  Monfieur  ? 

M.     DE     Voltaire. 
Un  certain  Jean- Jaques  Rouffeau.  Le  connoiffez-vous  ? 

L'  O  u  v  R  I  E  R. 
Oui ,  Monfieur  ;  je  l'ai  vu  un  jour  à  Butte ,  dans  le  carrolTe 
de  M.  de  MontmoUin  qui  fe  promenoic  avec  lui. 

Pièces  diverfes.  V  V 
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M.     DE    Voltaire. 
Comment  ce  pied-plat  va  en  carrolFe  ?  Le  voilà  donc  bien 

fier? 

L'   O    U   V   R    I    E   R. 

Oh!  Monfieur,  il  fe  promené  aufli  à  pied.  Tl  court  comme  un 
chat-maigre ,  oc  grimpe  fur  toutes  nos  montagnes. 
M.     deVoltaire. 
Il  pourroit  bien  grimper  quelque  jour  fur  une  échelle.  Il  eût 
été  pendu  à  Paris  ;  s'il  ne  fe  fût  fauve.  Et  il  le  fera  ici,  s'il  y 
vient. 

.  L'  O  u  V  r  I  E  r. 

Pendu  !  Monfîeur!  Il  a  l'air  d'iui  fi  bon  homme;  eh ,  moit 
XJieuI.qu'a-t-il  donc  fait? 

M.    DE    Voltaire. 
Il  a  fait  des  livres  abominables.  C'eft  un  impie ,  un  athée.. 

L'  O  u  V  r  I  E  R. 
Vous  me  furprenez.  Il  va  tous  les  Dimanches  à  l'Eglife.. 

M.     DE    Voltaire. 
Ah!  l'hypocrite!  Et  que  dit-on  de  lui. dans  le  pays?  Y  a-t-ili 
quelqu'un  qui  veuille  le  voir  ? 

L'  O  u  v  r  l  E  R. 
Tout  le  monde  ,  Monfieur ,  tout   le  monde  l'aime.  Il  eft: 
recherché  par-tout ,  &  on  dit  que  Mylord  lui  fait  aufli  bien-; 
des  carefTes. 

M.     DE    Voltaire. 
C'eft  que  Mylord  ne  le  coniioît  pas  ,   ni  vous  non   plus.. 
Attendez  feulement  deux,  ou  trois  mois,  &c  vous  gonn  krez 
l'homme.  Les  geno,  de  Montniorenci  où  il  daiiciiroit,  ont  luit. 
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3es  feux  de  joie ,  quand  il  s'eft  fauve  pour  n'être  pas  pendu. 
C'efl  un  homnie  fans  foi ,  fans  honneur ,  fans  religion. 

L'   O   U   V   R   I   E    R. 

Sans  religion  !  Monfleur ,  mais  on  dit  que  vous  n'en  avez  pas 
beaucoup  vous-même. 

M,    deVoltaire. 
Qui ,  moi ,  grand  Dieu!  Et  qui  efl-ce  qui  dit  cela_? 

L'   O   u   V    R    I    E   R, 

Tout  le  monde ,  Monfîeur. 

M.    DE    Voltaire. 

Ah  !  quelle  horrible  calomnie  !  Moi  qui  ai  étudié  chez  les 
Jéfuites ,  moi  qui  ai  parlé  de  Dieu  mieux  que  tous  les  Théolo- 
giens 1 

L'   O   u   V   R   I   E    R. 

Mais ,  Monfîeur ,  on  dit  que  vous  avez  fait  bien  des  mauvais 
livres. 

M.    DE    Voltaire. 

On  ment.  Qu'on  m'en  montre  un  feul  qui  porte  mon  nom  ,' 
comme  ceux  de  ce  croquant  portent  le  fîen ,  (Sec. 

LETTRE 

A    M.    DE    MONTMOLLIN. 

Novembre  1762. 

ÇUand  je  me  fuis  réuni,  Monfîeur,  il  y  a  neuf  ans  à  l'E- 
glife ,  je  n'ai  pas  manqué  de  cenfeurs  qui  ont  blâmé  ma  dé- 

Vv  z 
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marche ,  &  je  n'en  manque  pas  aujourd'hui  que  j'y  refte  uni 
fous  vos  aufpices ,  contre  l'efpoir  de  tant  de  gens  qui  voudroienr 
m'en  voir  féparé.  Il  n'y  a  rien  là  de  bien  étonnant;  tout  ce 
qui  m'honore  &c  me  confole  déplaît  à  mes  ennemis  ;  ôc  ceux 
qui  voudroient  rendre  la  Religion  méprifable  ,  font  fâchés 
qu'un  ami  de  la  vérité  la  profeffe  ouvertement.  Nous  connoif- 
fons  trop ,  vous  &  moi ,  les  hommes  pour  ignorer  à  combien 
de  paflions  humaines  le  feint  zèle  de  la  foi  fert  de  manteau , 
&  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  l'athéifme  &  l'impiété 
plus  charitables  que  n'efl  l'hj'^pocrifîe  ou  la  fuperftition.  J'efpere , 
Monfîeur ,  ayant  maintenant  le  bonheur  d'être  plus  connu  de 
vous ,  que  vous  ne  voyez  rien  en  moi  qui  démentant  la  décla- 
ration que  je  vous  ai  faite ,  puiffe  vous  rendre  fiifpede  ma  dé- 
marche ,  ni  vous  donner  du  regret  à  la  vôtre.  S'il  y  a  des  gens 
qui  m'accufent  d'être  un  hypocrite ,  c'ell  parce  que  je  ne  fiiis 
pas  un  impie  ;  ils  fe  font  arrangés  pour  m'accufer  de  l'un  ou 
de  l'autre ,  fans  doute ,  parce  qu'ils  n'imaginent  pas  qu'on 
puifle  fincérement  croire  en  Dieu.  Vous  voyez  que  de  quel- 
que manière  que  je  me  conduife  ,  il  m'eft  impoflible  d'échap- 
per à  l'une  des  deux  imputations.  Mais  vous  voyez  auiïi  que  fi 
toutes  deux  font  également  deflituées  de  preuves ,  celle  d'hy- 
pocrifie  efl  pourtant  la  plus  inepte  ;  car  un  peu  d'hypocrifie 
m'eût  fauve  bien  des  difgraces;  6c  ma  bonne  foi  me  coûte  affez 
cher,  ce  me  femble,  pour  devoir  être  au-dcfTus  de  toutfoupçon. 
Quand  nous  avons  eu  ,  Monficur,  des  entretiens  fur  mon 
ouvrage  (  *  )  ,  je  vous  ai  dit  dans  quelles  vues  il  avoit  été  pu- 
blié, &  je  vous  réitère  la  même  chofe  en  fincérité  de  cœur. 

C  *  )  Il  cft  queftion  de  l'Emile, 
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Ces  vues  n'ont  rien  que  de  louable ,  vous  en  êtes  convenu 
vous-même  ;  &  quand  vous  m'apprenez  qu'on  me  prête  celle 
d'avoir  voulu  jetter  du  ridicule  fur  le  Chriftianifme  ,  vous  Ten- 
tez en  même  tems  combien  cette  imputation  eft  ridicule  elle- 
même  ;  puifqu'elle  porte  uniquement  fur  un  dialogue  dans  un 
langage  improuvé  des  deux  côtés  "dans  l'ouvrage  même ,  &  où 
l'on  ne  trouve  affurément  rien  d'applicable  au  vrai  Chrétien. 
Pourquoi  les  Réformés  prennent-ils  ainfî  fait  &  caufe  pour  l'E- 
glife  Romaine  ?  Pourquoi  s'échaufFent-ils  fi  fort  quand  on  relevé 
les  vices  de  fon  argumentation  qui  n'a  point  été  la  leur  juf- 
<3u'ici?  Veulent-ils  donc  fe  rapprocher  peu-à-peu  de  fes  maniè- 
res de  penfer ,  comme  ils  fe  rapprochent  déjà  de  fon  intoléran- 
ce ,  contre  les  principes  fondamentaux  de  leur  propre  com- 
munion ? 

Je  fuis  bien  perfuadé  ,  Monfieur ,  que  fi  j'eulTe  toujours  vécu 
en  pays  proteftant ,  alors  ou  la  profcflion  du  Vicaire  Savoyard 
n'eût  point  été  faite  ,  ce  qui  certainement  eût  été  un  mal  à 
bien  des  égards ,  ou  félon  toute  apparence  elle  eût  eu  dans  fa 
féconde  partie ,  un  tour  fort  différent  de  celui  qu'elle  a. 

Je  ne  penfe  pas  cependant ,  qu'il  faille  fupprimer  les  objec- 
tions qu'on  ne  peut  réfoudre  ;  car  cette  adreffe  fubreptice  a  un 
air  de  mauvaife  foi  qui  me  révolte  ,  &c  me  fait  craindre  qu'il 
n'y  ait  au  fond  peu  de  vrais  croyans.  Toutes  les  connoifTances 
humaines  ont  leurs  obfcurités ,  leurs  difficultés  ,  leurs  objec- 
tions que  l'efprit  humain  trop  borné  ne  peut  réfoudre.  La 
Géométrie  elle-même  en  a  de  telles ,  que  les  Géomètres  ne 
s'avifent  point  de  fupprimer ,  &  qui  ne  rendent  pas  pour  cela, 
leur  fcience  incertaine.  Les  objeélions  n'empêchent  pas  qu'une 
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vérité  démontrée  ne  foit  démontrée ,  &c  il  faut  favoir  fe  tenir 
à  ce  qu'on  fait ,  &  ne  pas  vouloir  tout  favoir  même  en  ma- 
tière de  Religion.  Nous  n'en  fervirons  pas  Dieu  de  moins  bon 
cœur  ;  nous  n'en  ferons  pas  moins  vrais  croyans  ,  &  nous  en 
ferons  plus  humains  ,  plus  doux ,  plus  tolérans  pour  ceux  qui 
ne  penfent  pas  comme  nous  en  toute  chofe.  A  confidérer  en 
ce  fens  ,  la  profcflion  de  foi  du  Vicaire ,  elle  peut  avoir  fon 
utilité  même  dans  ce  qu'on  y  a  le  plus  improuvé.  En  tout  cas 
il  n'y  avoit  qu'à  réfoudre  les  objections  aufli  convenablement, 
aufîî  honnêtement  qu'elles  étoient  propofées,  fans  fe  fâcher 
comme  fî  l'on  avoit  tort,  ôc  fans  croire  qu'une  objeélion  e(l 
fuffifamment  réfolue  lorfqu'on  a  brûlé  le  papier  qui  la  contient. 
Je  n'épiloguerai  point  fur  les  chicanes  uns  nombre  &  fans 
fondement  qu'on  m'a  faites  ;  &c  qu'on  me  fait  tous  les  jours. 
Je  fais  fupporter  dans  les  autres  des  manières  de  penfer  qui  ne 
font  pas  les  miennes  ;  pourvu  que  nous  foyons  tous  unis  en 
Jéfus-Chrift  ;  c'eft-là  l'eiTentiel.  Je  veux  feulement  vous  renou- 
veller,  Monfîeur,  la  déclaration  de  la  réfolurion  ferme  &  fin- 
cere  où  je  fais  ,  de  vivre  6c  mourir  dans  la  communion  de 
l'Eglife  Chrétienne  Réformée.  Rien  ne  m'a  plus  confolé  dans 
mes  difgraces  que  d'en  faire  la  fincere  profcïïion  auprès  de 
vous  ;  de  trouver  en  vous  mon  Fadeur  ,  &  mes  frères  dans  vos 
paroiiïiens.  Je  vous  demande  à  vous  &  à  eux  la  continuation 
des  mêmes  bontés  ;  &c  comme  je  ne  crains  pas  que  ma  conduite 
vous  falTe  changer  de  fentiment  fur  mon  compte,  j'efpere  que 
les  méchancetés  de  mes  ennemis  ne  le  feront  pas  non  plus. 


DIVERSES.  345 

1762, 

E  N  parlant ,  Monfîeur  ,  dans  votre  gazette  du  2  3  Juin ,  d'un 
papier  appelle  réquifitoire ,  publié  en  France  contre  le  meilleur 
&  le  plus  utile  de  mes  écrits,  vous  avez  rempli  votre  office, 
&  je  ne  vous  en  fais  pas  mauvais  gré  ;  je  ne  me  plains 
pas  même  que  vous  ayez  tranfcrit  les  imputations  dont  ce 
papier  eft  rempli ,  &  auxquelles  je  m'abftiens  de  donner  celle 
qui  leur  eft  due. 

Mais  lorfque  vous  ajoutez  de  votre  chef,  que  je  fuis  con- 
damnable au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire,  pour  avoir  compofé 
le  livre  dont  il  s'agit,  &c  fur-tout  pour  y  avoir  mis  mon  nom, 
comme  s'il  étoit  permis  &:  honnête  de  fe  cacher  en  parlant 
au  public  ;  alors  ,  Monfieur ,  j'ai  droit  de  me  plaindre  de  ce 
que  vous  jugez  fans  connoître  ;  car  il  a'eft  pas  poflible  qu'un 
homme  éclairé  ,  &  un  homme  de  bien  porte  avec  connoilfan- 
ce  ,  un  jugem.ent  fi  peu  équitable  fur  un  livre  où  i'Auteui  fou- 
tient  la  caufe  de  Dieu ,  des  mœurs  ,  de  la  vertu  ,  contre  la 
nouvelle  philofophie,  avec  toute  la  force  dont  il  eft  capable. 
Vous  avez  donné  trop  d'autorité  à  des  procédures  irrégulieres , 
ôc  ciiclées  par  des  motifs  particuliers  que  tout  le  monde, 
connoît. 

Mon  livre  ,  Monfieur ,  eft  entre  les  mains  du  public  ;  il  fera? 
lu  tôt  ou  tard  par  des  hommes  raifonnables ,  peut-être  enfin. 
par  des  Chrétiens ,  qui  verront  avec  furprife  &  fans  doute 
avec  indignation,  qu'un  difciple  de  leur  divin  Maître  foit  traita 
parmi  eux  comme  un  fcélérat. 
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Je  vous  prie  donc  ,  Monfîeur ,  &  c'eft  une  réparation  que 
vous  me  devez ,  de  lire  vous-même  le  livre  dont  vous  avez  fi 
légèrement  &  fi  mal  parlé  ;  &  quand  vous  l'aurez  lu ,  de  vou- 
loir alors  rendre  compte  au  public ,  fans  faveur  ôc  fîins  grâce , 
du  jugement  que  vous  en  aurez  porté.  Je  vous  falue  ,  Mon- 
fîeur, de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A    M.    LOISEAU    DE    MAULÉON, 

Pour  lui  recommander  raffaire  de  M.  le  Beuf  de  Valdahon, 

V  Oici ,  mon  cher  Mauléon,  du  travail  pour  vous  qui  favez 

braver  le  puilîant  injufle  ,  &  défendre  l'innocent  opprimé.  Il 

s'agit  de  protéger  par  vos  talens  un  jeune  homme  de  mérite 

qu'on  ofe  pourfuivre  criminellement  pour  une  faute  que  tout 

homme  voudroit  commettre ,  &  qui  ne  blelTe  d'autres  loix  que 

celles  de  l'avarice  &:  de  l'opinion.  Armez  votre  éloquence  de 

traits  plus  doux  &  non  moins  pénétrans ,  en  faveur  de  deux 

amans  perfécutés  par  un  père  vindicatif  &  dénaturé.  Ils  ont  la 

voix  publique,  &   ils  l'auront  par-tout  où  vous  parlerez  pour 

eux.  Il  me  fembic  que  ce  nouveau  fiijet  vous  ofîi-e  d'aufTi  grands 

principes  à  développer,  d'aufTi  grandes  vues  à  approfondir  que 

les  précédens  ;  &  vous  aurez  de  plus  à  faire  valoir  des  fenti- 

mens  naturels  h  tous  les  cœurs  fenfibles,  &  qui  ne  font  pas 

étrangers  au  vôtre.  J'cfpere  encore  que  vous  comptCiez  pour 

quelque  chofe  la  recommandation  d'un  homme  que  vous  avez 

honoré 
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honoré  de  votre  amitié.  Macle  virtute ,  cher  Mauléon  ;  c'efî: 
dans  une  route  que  vous  vous  êtes  frayée  ,  qu'on  trouve  le 
noble  prix  que  je  vous  ai  depuis  fi  long-tems  annoncé ,  &  qui 
eft  feul  digne  de  vous. 

LETTRE 

A    MADEMOISELLE    D'IVERNOIS, 

Fille  de  M.  le  Procureur  -  Général  de  Neufchâtel ,  en  lui 
envoyant  le  premier  lacet  de  ma  façon ,  qu^elle  mouvait  de~ 
mandé  pour  préfent  de  noces, 

J_iE  voilà ,  Mademoifelle ,  ce  beau  préfent  de  noces  que  vous 
avez  defîré;  s'il  s'y  trouve  du  fuperflu,  faites,  en  bonne  ména- 
gère ,  qu'il  ait  bientôt  fon  emploi.  Portez  fous  d'heureux  auf- 
pices  cet  emblème  des  liens  de  douceur  &  d'amour  dont  vous 
tiendrez  enlacé  votre  heureux  époux ,  &c  fongez  qu'en  portant 
un  lacet  tiffu  par  la  main  qui  traça  les  devoirs  des  mères ,  c'eil 
s'engager  à  les  remplir. 
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LETTRE 

A    M.    W  A  T  E  L  E  T. 

Motiers ,  i^dj. 

V  O  u  S  me  traitez  en  Auteur ,  Monfîeur  ;  vous  me  faites  deS 
complimens  fur  mon  livre.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela ,  c'eft 
l'ufage.  Ce  même  ufage  veut  aufîi ,  qu'en  avalant  modeflement 
votre  encens  ,  je  vous  en  renvoie  une  bonne  partie.  Voilà 
pourtant  ce  que  je  ne  ferai  pas  ;  car  quoique  vous  ayez  des 
talens  très-vrais  ,  très-aimables ,  les  qualités  que  j'honore  en 
vous  ,  les  effacent  à  mes  yeux  ;  c'eft  par  elles  que  je  vous  fuis 
attaché  ;  c'eft  par  elles  que  j'ai  toujours  defué  votre  bien\eiî- 
lance;  &  l'on  ne  m'a  jamais  vu  recheixher  les  gens  à  talens 
qui  n'avoient  que  des  talens.  Je  m'applaudis  pourtant  de  ceux 
auxquels  vous  m'afTurez  que  je  dois  votre  eftime ,  puifqu'ils  me 
procurent  un  bien  dont  je  fais  tant  de  cas.  Les  miens  tels 
quels,  ont  cependant  fi  peu  dépendu  de  ma  volonté,  ils  m'onc 
attiré  tant  de  maux,  ils  m'ont  abandonné  il  vite,  que  j'aurois. 
bien  voulu  tenir  cette  amitié  dont  vous  permettez  que  je  me 
flatte ,  de  quelque  chofe  qui  m'eût  été  moins  funefte ,  &l  que  je 
puffe  dire  être  plus  à  moi. 

Ce  fera ,  Monfieur  ,  pour  votre  gloire  ,  au  moins  je  le  délire 
&:  je  l'efpere  ,  que  j'aurai  blâmé  le  merveilleux  de  l'Opéra.  Si 
j'ai  eu  tort,  comme  cela  peut  très-bien  erre  ,  vous  m'aurez 
réfuté  par  le  fait  ;  &  fi  j'ai  raifon  ,  le  fuccès  dans  un  mauvais 
^enrcj  n'en  rendra  votre   triomphe   que  plus   éclatant.  Vous 
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Voyez ,  Monfieur ,  par  l'expérience  confiante  du  théâtre  ,  que  ce 
n'eft  jamais  le  choix  du  genre  bon  ou  mauvais  ,  qui  décide  du 
fort  d'une  pièce.  Si  la  vôtre  ell  intérelTante  malgré  les  machi- 
nes,  foutenue  d'une  bonne  mufîque  elle  doit  réuffir;  &  vous 
aurez  eu  comme  Quinault ,  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 
5i  par  fuppofition  elle  ne  l'eft  pas ,  votre  goût ,  votre  aimable 
poéfîe  l'auront  ornée  au  moins  de  détails  charmaiis  qui  la  ren- 
dront agréable ,  ôc  c'en  eft  affez  pour  plaire  à  l'Opéra  François. 
Monfieur,  je  tiens  beaucoup  plus,  je  vous  jui-e  ,  à  votre  fuccès 
qu'à  mon  opinion  ,  «Se  non  -  feulement  pour  vous ,  mais  auffi 
pour  votre  jeune  muficien.  Car  le  grand  voyage  que  l'amour 
de  l'art  lui  a  fait  entreprendre ,  ôc  que  vous  avez  encouragé , 
m'eft  garant  que  fon  talent  n'eft  pas  médiocre.  Il  faut  en  ce 
genre  ainfi  qu'en  bien  d'autres  ,  avoir  déjà  beaucoup  en  foi- 
même,  pour  feutir  combien  on  a  befoin  d'acquérir.  Meflieurs, 
donnez  bientôt  votre  pièce ,  ôc  duffai-je  être  pendu  ,  je  Tirai 
voir ,  fi  je  puis. 

L  E  T  T  Pv  E 

A      M.     F  A  V  R  E , 
Premier  Syndic  de  la  République  de  Genève. 

Motiers-Travers  le  12  Mai  176}. 

Monsieur, 

xvEvENu  du  long  étonnement  où  m'a  jette,  de  la  part  du 
magnifique  Confeil,  le  procédé  que  j'en  devois  le  moins  atten- 

Xx  2 
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are ,  je  prends  enfin  le  parti  que  l'honneur  &  la  raifon  me  pres- 
crivent ,  quelque  cher  qu'il  en  coûte  à  mon  coeur. 

Je  vous  déclare  donc,  Monfîeur,  &  je  vous  prie  de  déclarer 
au  magnifique  Confeil ,  que  j'abdique  à  perpétuité  mon  droit 
de  Bourgeoifîe  ôc  de  Cité  daiis  la  ville  «5c  république  de  Genève. 
Ayant  rempli  de  mon  mieux  les  devoirs  attachés  à  ce  titre , 
fans  jouir  d'aucun  de  Ces  avantages ,  je  ne  crois  point  être  en 
refle  avec  l'Etat  en  le  quittant.  J'ai  tâché  d'honorer  le  nom 
Genevois;  j'ai  tendrement  aimé  mes  compatriotes;  je  n'ai  rien 
oublié  pour  me  faire  aimer  d'eux  ;  on  ne  fauroit  plus  mal 
réuflir  ;  je  veux  leur  complaire  jufques  dans  leur  haine.  Le  der- 
nier facrifice  qui  me  refte  à  faire ,  eft  celui  d'un  nom  qui  me 
fût  fi  cher.  Mais  ,  Monfîeur,  ma  Patrie  ,  en  me  devenant 
étrangère  ,  ne  peut  me  devenir  indifférente  ;  je  lui  refte  attaché 
par  un  tendre  fouvenir ,  &  je  n'oublie  d'elle  que  fes  outrages. 
PuiiTe-t-elle  profpérer  toujours  ,  6c  voir  augmenter  fa  gloire  I 
Puiffe-t-elle  abonder  en  citoyens  meilleurs ,  &c  fur-tout  plus 
heureux  que  moi  ! 

Recevez  ,  je  vous  prie ,  Monfîeur ,  les  afTurances  de  mon 
profond  refpeél. 

}0*L  ..        .  -ir^y<i» =-  jgg 

LETTRE 

A    M.     MARC      CHAPPUIS. 

I^lotiers  le  i6  Mai  176?. 

J  E  vois ,  Monfîeur ,  par  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le 
1 8  de  ce  mois ,  que  vous  me  jugez  bien  Icgcremcut  dans  mes 
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difgraces.  Il  en  coûte  fi  peu  d'accabler  les  malheureux  ,  qu'on 
eft  prefque  toujours  difpofé  à  leur  faire  un  crime  de  leur 
malheur. 

Vous  dites  que  vous  ne  comprenez  rien  à  ma  démarche  : 
elle  eft  pourtant  auffi  claire  que  la  trifte  néceflité  qui  m'y  a  ré- 
duit. Flétri  publiquement  dans  ma  patrie  ,  fans  que  perfonne 
ait  reclamé  contre  cette  flétriiïure  ;  après  dix  mois  d'attente , 
j'ai  dû  prendre  le  feul  parti  propre  à  conferver  mon  honneur 
fi  cruellement  ofFenfé.  C'eft  avec  la  plus  vive  douleur  que  je 
ttl'y  fuis  déterminé  :  mais  que  pouvois  -  je  faire  ?  Demeurer 
volontairement  membre  de  l'Etat  après  ce  qui  s'étoit  paffé  , 
n'étoit-ce  pas  confentir  à  mon  déshonneur? 

Je  ne  comprends  point  comment  vous  m'ofez  demander  ce 
que  m'a  fait  la  Patrie.  Un  homme  auffi  éclairé  que  vous, 
ignore-t-il  que  toute  démarche  publique  faite  par  le  Magiftrat, 
eft  cenfée  faite  par  tout  l'Etat ,  lors  qu'aucun  de  ceux  qui  ont 
droit  de  la  défavouer ,  ne  la  défavoue.  Quand  le  Gouvernement 
parle,  &  que  tous  les  Citoyens  fe  taifent,  apprenez  que  la 
Patrie  a  parlé. 

Je  ne  dois  pas  feulement  compte  de  moi  aux  Genevois ,  je 
le  dois  encore  à  moi-même  ,  au  public  dont  j'ai  le  malheur 
d'être  connu ,  &:  à  la  poltérité  de  qui  je  le  ferai  peut-être.  Si 
j'étois  alTez  fot  pour  vouloir  perfuader  au  refle  de  l'Europe  , 
que  les  Genevois  ont  défapprouvé  la  procédure  de  leurs  Ma- 
giilrats  ,  ne  s'y  moqueroit  -  on  pas  de  moi  ?  Ne  favons-nous 
pas  ,  me  diroit-on  ,  que  la  Bourgeoifie  a  droit  de  faire  des  re- 
prcfentations  ,  dans  toutes  les  occafions  où  elle  croit  les  loix 
léfées  &  où  elle  improuve  la  conduite  des  Magiftràts  ?  Qu'a-t-elle 
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fait  ici  depuis  près  d'un  an  que  vous  avez  attendu?  Si  cinq 
ou  fix  Bourgeois  feulement  euffent  proteflé ,  l'on  pourroit  vous 
croire  fur  les  fentimens  que  vous  leur  prêtez.  Ccne  démarche 
étoit  facile ,  légitime ,  elle  ne  troubloit  point  l'ordre  public  : 
pourquoi  donc  ne  l'a-t-on  pas  faite  ?  Le  filence  de  tous  ne 
dément-il  pas  vos  affertions  ?  Montrez-nous  les  fignes  du  dcfa- 
veu  que  vous  leur  prêtez.  Voilà ,  Monfîeur ,  ce  qu'on  me  diroit 
&c  qu'on  auroit  raifon  de  me  dire  :  on  ne  juge  point  les  hommes 
par  leurs  penfées  ,  on  les  juge  fur  leurs  a61:ions. 

Il  y  avoit  peut  -  être  divers  moyens  de  me  venger  de  l'ou- 
trage ,  mais  il  n'y  en  avoit  qu'un  de  le  repoulfer  fans  vengeance , 
&c  c'eft  celui  que  j'ai  pris.  Ce  moyen  qui  ne  fait  de  mal  qu'à 
moi ,  doit-il  m'attirer  des  reproches  ,  au  lieu  des  confolations 
-que  je  devois  efpérer? 

Vous  dites  que  je  n'avois  pas  droit  de  demander  l'abdica- 
tion de  ma  bourgeoifie  :  mais  le  dire  n'eft  pas  le  prouver.  Nous 
fommes  bien  loin  de  compte  :  car  je  n'ai  point  prétendu  deman- 
der cette  abdication  ,  mais  la  donner.  J'ai  alfez  étudié  mes  droits 
pour  les  connoître ,  quoique  je  ne  les  aye  exercés  qu'une  fois  ik 
feulement  pour  les  abdiquer.  Ayant  pour  moi  l'ufige  de  tous  les 
Peuples,  l'autorité  de  la  raifon,  du  droit  naturel,  de  Grotius, 
de  tous  les  Jurifconfultes ,  &c  même  l'aveu  du  Confeil,  je  ne  fuis 
pas  obligé  de  me  régler  fur  votre  erreur.  Chacun  fait  que  tout 
paéle  dont  une  des  parties  enfreint  les  conditions ,  devient  nul 
pour  l'autre.  Quand  je  devois  tout  à  la  Patrie ,  ne  me  devoit- 
elle  rien  ?  J'ai  payé  ma  dette  ,  a-t-elle  payé  la  fienne?  On  n'a 
jamais  droit  de  la  déferter ,  je  l'avoue  ;  mais  quand  elle  nous 
rejette,  on  a  toujours  droit  de  la  quitttcr;  on  le  peut  dans  les 
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cas  que  j'ai  fpécifiés ,  &;  même  on  le  doit  dans  le  mien.  Le 
fei-ment  que  j'ai  foit  envers  elle,  elle  l'a  fait  envers  moi.  En 
violant  fes  engagemens ,  elle  m'afrranchit  des  miens ,  &  en  me 
les  rendant  ignominieux ,  elle  me  fait  un  devoir  d'y  renoncer. 

Vous  dites  que  fi  des  Citoyens  fe  préfentoient  au  Confeil 
pour  demander  pareille  chofe  ,  vous  ne  feriez  pas  furpris  qu'on 
les  incarcérât.  Ni  moi  non  plus ,  je  n'en  ferois  pas  furpris  ; 
parce  que  rien  d'injufte  ne  doit  furprendre  de  la  part  de  qui- 
conque a  la  force  en  main.  Mais  bien  qu'une  loi  qu'on  n'obfer- 
va  jamais,  défende  au  Citoyen  qui  veut  demeurer  tel,  de 
fortir  fans  congé  du  territoire  ;  comme  on  n'a  pas  befoin  de 
demander  l'ufage  d'un  droit  qu'on  a  ,  quand  un  Genevois  veut 
quitter  tout-à-fait  fa  Patrie ,  pour  aller  s'établir  en  pays  étran- 
ger ,  perfonne  ne  fonge  à  lui  en  faire  un  crime  ,  6c  on  ne  l'in- 
carcère point  pour  cela.  Il  efl  vrai  qu'ordinairement  cette  re- 
nonciation n'eft  pas  folemnelle  ,  mais  c'eft  qu'ordinairement 
ceux  qui  la  font ,  n'ayant  pas  reçu  des  affronts  publics  ,  n'ont 
pas  befoin  de  renoncer  publiquement  à  la  fociété  qui  les  leur 
a  faits. 

Monfîeur ,  j'ai  attendu ,  j'ai  médité ,  j'ai  cherché  long-tems 
s'il  y  avoit  quelque  moyen  d'éviter  une  démarche  qui  m'a  dé- 
chiré. Je  vous  avois  confié  mon  honneur ,  ô  Genevois ,  &  j'étois 
tranquille  ;  mais  vous  avez  fi  mal  gardé  ce  dépôt  que  vous  me 
forcez  de  vous  l'ôter. 

Mes  bons  anciens  compatriotes  que  j'aimerai  toujours  malgré 
votre  ingratitude ,  de  gi-ace  ne  me  forcez  pas ,  par  vos  propos 
durs  &  mal-honnêtes  ,  de  faire  publiquement  mon  apologie. 
Epargnez-moi ,  dans  ma  miftre ,  la  douleur  de  me  défendre  à 
y.os  dépens. 
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Souvenez-vous ,  Monfieur ,  que  c'efl  malgré  moi  que  je  fuis 
réduit  à  vous  répondre  fur  ce  ton.  La  vérité  dans  cette  occa- 
fion  n'en  a  pas  deux.  Si  vous  m'attaquiez  moins  durement, 
je  ne  chercherois  qu'à  verfer  mes  peines  dans  votre  fein.  Votre 
amitié  me  fera  toujours  chère;  je  me  ferai  toujours  un  devoir 
de  la  cultiver  ;  mais  je  vous  conjure  en  m'écrivant ,  de  ne  pas 
me  la  rendre  fi  cruelle ,  &c  de  mieux  confulter  votre  bon  cœur. 
Je  vous  embraiïe  de  tout  le  mien. 

LETTRE 

A  M.   ROUSSEAU   SON   COUSIN. 

Juillet  176J. 

XJ  N  E  abfence  de  quelques  jours  m'a  empêché ,  mon  très- 
eher  Coufîn ,  de  répondre  plutôt  à  votre  lettre  ,  &  de  vous 
marquer  mon  regret  fur  la  perte  de  mon  coufîn  votre  père. 
n  a  vécu  en  homme  d'honneur,  il  a  fupporté  la  vieillelFe  avec 
courage ,  &  il  eft  mort  en  Chrétien.  Une  carrière  ainfî  palTée 
efl  digne  d'envie  ,  puiflions-nous ,  mon  cher  Coulin ,  vivre  ôc 
mourir  comme  lui  ! 

Quant  à  ce  que  vous  me  marquez  des  reprcfentations  qui 
ont  été  fliites  à  mon  fujet ,  &c  auxquelles  vous  avez  concouru  ; 
je  reconnois ,  mon  cher  Coufin  ,  dans  cette  démarche  le  zèle 
d'un  bon  parent  ôc  d'un  digne  citoyen  ;  mais  j'ajouterai  qu'ayant 
été  faites  h  mon  infçu  ,  ôc  dans  un  tems  où  elles  ne  pouvoient 
plus  produire  aucun  effet  utile,  il  eût  peut-ctre  été  mieux 

qu'elles 
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qu'elles  n'euffent  point  été  faites ,  ou  que  mes  amis  êc  parens 
n'y  euflènt  point  acquiefcé.  J'avoue  que  l'aifront  reçu  par  le 
Confeil  eft  pleinement  réparé  par  le  dciaveu  authentique  de  la 
plus  faine  partie  de  l'Etat;  mais  comme  il  peut  naître  de  cette 
démarche  des  femences  de  mélintelligcnce  auxquelles  même 
après  ma  retraite  ,  je  fcrois  au  défefpoir  d'avoir  donné  lieu ,  je 
vous  prie ,  mon  cher  Couiîn ,  vous  ôc  tous  ceux  qui  daignent 
s'intérefTer  à  moi ,  de  vouloir  bien ,  du  moins  pour  ce  qui  me 
regarde ,  renoncer  à  la  pourfuite  de  cette  affaire  ,  ôc  vous  reti- 
rer du  nombre  des  repréfentans.   Pour  moi  content  d'avoir 
fait  en  toute  occafîon  mon  devoir  envers  ma  patrie  ,  autant 
qu'il  a  dépendu  de  moi ,  j'y  renonce  pour  toujours  ,  avec  dou- 
leur, mais   fans  balancer;  &  afin  que  le  defir  de  mon  réta- 
bliffement  n'y  trouble  jamais  la  paix  publique ,  je  déclare  que  ," 
quoi  qu'il  arrive  ,  je  ne  reprendrai  de   mes  jours  le  titre  de 
Citoyen  de  Genève  ,  ni  ne  rentrerai  dans  fes  murs.  Croyez 
que  mon  attachement  pour  mon  pays  ne  tient  ni  aux  droits , 
ni  au  féjour  ,  ni  au  titre  ,  mais  à  des  nœuds  que  rien  ne  fauroic 
brifer  ;  croyez  aufîi ,  mon  très-cher  Coufîn ,  qu'en  ceffant  d'être 
votre  Concitoyen,  je  n'en  refte  pas  moins  pour  la  vie  votre 
bon  parent  ôc  véritable  ami. 


Pièces  diverfes.  Y  y 
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LETTRE 

^      M  *  *  *. 

Motiers -Travers  le  ri  Septembre  i7<î}.' 

J  E  ne  fais ,  Monfieur ,  lî  vous  vous  rappellerez  un  homme  , 
autrefois  connu  de  vous  ;  pour  moi  qui  n'oublie  point  vos  hon- 
nêtetés ,  je  me  fuis  rappelle  avec  plaifir  vos  traits  dans  ceux  de 
M.  votre  fils ,  qui  m'eft  venu  voir  il  y  a  quelques  jours.  Le  récit 
de  Ces  malheurs  m'a  vivement  touché  ;  la  tendrelfe  &:  le  refpeél 
avec  lefquels  il  m'a  parlé  de  vous  ,  ont  achevé  de  m'intérefler 
pour  lui.  Ce  qui  lui  rend  {qs  maux  plus  aggravans  ell  qu'ils 
lui  viennent  d'une  main  fi  chère.  J'ignore ,  Monfieur ,  quelles 
font  fes  fautes  ;  mais  je  vois  fon  afîlidion  ;  je  fais  que  vous 
êtes  père ,  &  qu'un  père  n'eft  pas  fait  pour  être  inexorable.  Je 
crois  vous  donner  un  vrai  témoignage  d'attachement  en  vous 
conjurant  de  n'ufer  plus  envers  lui  d'une  rigueur  défefpcrante  , 
ôc  qui,  le  faifant  errer  de  lieu  en  lieu  fans  reffource  ôc  fans 
afyle  ,  n'honore  ni  le  nom  qu'il  porte ,  ni  le  père  dont  il  le 
tient.  RéfléchilTcz,  Monfieur,  quel  feroit  fon  fort,  fi  dans  cet 
état ,  il  avoit  le  malheur  de  vous  perdre.  Attendra-t-il  des  pa- 
rens ,  des  collatéraux ,  une  commifération  que  fon  père  lui  aura 
refufée  ?  &  fi  vous  y  comptez ,  comment  pouvez  vous  lailTer 
à  d'autres  le  foin  d'être  plus  humains  que  vous  envers  votre 
fils  ?  Je  ne  fais  point  comment  cette  feule  idée  ne  défarme  pas 
votre  bon  cœur.  D'ailleurs  de  quoi  s'agit-il  ici  ?  de  faire  révo- 
quer une  malheureufe  lettre  de  cachet  qui  n'auroit  jamais  du 
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êtfe  follicitée.  Votre  fils  ne  vous  demande  que  fa  liberté ,  <Sc 
il  n'en  veut  ufer  que  pour  réparer  fes  torts  ,  s'il  en  a.  Cette 
demande  même  eft  un  devoir  qu'il  vous  rend  ;  pouvez  -  vous 
ne  pas  fentir  le  vôtre?  Encore  une  fois  penfez-y,  Monfieur,  je 
ne  veux  que  cela,  la  raifon  vous  dira  le  refte. 

Quoique  M.  de  M.  ne  foit  plus  ici ,  je  fais ,  fi  vous  m'honorez 
d'une  réponfe  ,  où  lui  faire  paffer  vos  ordres  ;  ainfi  vous  pouvez 
les  lui  donner  par  mon  canal.  Recevez  ,  Monfieur ,  mes  falu- 
cations  ôc  les  affurances  de  mon  refped. 

LETTRE 

A      M.      G.      LiEUTENANT-CoLONEE. 

Septembre  176?. 

J  E  crois  ,  Monfieur,  que  je  ferois  fort  aife  de  vous  connoître, 
mais  on  me  fait  faire  tant  de  connoifTançes  par  force ,  que  j'ai 
réfolu  de  n'en  plus  faire  volontairement;  votre  franchife  avec 
moi ,  mérite  bien  que  je  vous  la  rende ,  &  vous  confentez  de 
fi  bonne  grâce ,  que  je  ne  vous  réponde  pas ,  que  je  ne  puis 
trop  tôt  vous  répondre  ;  car ,  fi  jamais  j'étois  tenté  d'abufer 
de  la  liberté  ,  ce  feroit  moins  de  celle  qu'on  me  laifTe  ,  que  de 
celle  qu'on  voudroit  m'ôter.  Vous  êtes  Lieutenant  -  Colonel , 
Monfieur,  j'en  fuis  fort  aife;  mais  fufîîez-vous  Prince,  &  qui 
plus  eft  laboureur ,  comme  je  n'ai  qu'un  ton  avec  tout  le  monde, 
je  n'en  prendrai  pas  un  autre  avec  vous.  Je  vous  falue ,  Mon- 
fieur ,  de  tout  mon  cœur. 

Yy  z 
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LETTRE 

A      M.      L.      P.      L.      E.      D.      W. 

Motiers  le  29  Septembre  I7^J.~ 

T  Ous  me  faites,  Monfîeur  le  Duc,  bien  plus  d'hoiineur  que 
je  n'en  mérite.  Votre  AltelTe  Sérénifîime  aura  pu  voir  dans  le 
livre  qu'elle  daigne  citer ,  que  je  n'ai  jamais  fu  comment  il  faut 
élever  les  Princes  ;  &  la  clameur  publique  me  perfuade  que  je 
ne  fais  comment  il  faut  élever  perfonne.  D'ailleurs  les  difgraces 
&  les  maux  m'ont  afFeâié  le  cœur  &c  affoibli  la  tête.  Il  ne  me 
relie  de  vie  que  pour  fouirrir ,  je  n'en  ai  plus  pour  penfer.  A 
Dieu  ne  plaife,  toutefois ,  que  je  me  refufe  aux  vues  que  vous 
m'expofez  dans  votre  lettre.  Elle  me  pénètre  de  refped  & 
d'admiration  pour  vous.  Vous  me  paroiffez  plus  qu'un  homme  , 
puifque  vous  favez  l'être  encore  dans  votre  rang.  Difpofez  de 
moi ,  Monfîeur  le  Duc  ;  marquez-moi  vos  doutes ,  je  vous  dirai 
mes  idées  ;  vous  pourrez  me  convaincre  aifément  d'infuffifance, 
mais  jamais  de  mauvaife  volonté. 

Je  fupplie  Votre  Alteffe  Séréniflïme  d'agréer  les  alTurances  de 
mon  profond  refpcd. 
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gluatre  lettres 

A    M.    L'A.    DE***. 

Motiers-Travers  le  27  Novembre  i7(îj. 

J'x^i  reçu,  Monfieur,  la  lettre  obligeante  dans  laquelle  votre 
honnête  cœur  s'épanche  avec  moi.  Je  fuis  touché  de  vos  fen- 
timeiis  &  reconnoiffant  de  votre  zèle;  mais  je  ne  vois  pas  bien 
fur  quoi  vous  me  confultez.  Vous  me  dites  :  j'ai  de  la  naif- 
fance  dont  je  dois  fuivre  la  vocation ,  parce  que  mes  parens  le 
veulent  ;  apprenez-moi  ce  que  je  dois  faire  :  je  fuis  gentilhomme 
&  veux  vivre  comme  tel  ;  apprenez-moi  toutefois  à  vivre  en 
homme  :  j'ai  des  préjugés  que  je  veux  refpeéber;  apprenez-moi 
toutefois  à  les  vaincre.  Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  je  ne 
fais  pas  répondre  à  cela. 

Vous  me  parlez  avec  dédain  des  deux  feuls  métiers  que  la 
noblelTe  connoiffe  ôc  qu'elle  veuille  fuivre  :  cependant ,  vous 
avez  pris  un  de  ces  métiers.  Mon  confeil  eft  ,  puifque  vous  y 
êtes ,  que  vous  tâchiez  de  le  faire  bien.  i\vant  de  prendre  un 
état ,  on  ne  peut  trop  raifonner  fur  fon  objet  :  quand  il  eft 
pris ,  il  en  faut  remplù-  les  devoirs  ;  c'eft  alors  tout  ce  qui  refle 
à  faire. 

Vous  vous  dites  fans  fortune ,  (ans  biens ,  vous  ne  favez  com- 
ment ,  avec  de  la  nailTance  ,  (  car  la  naiffance  revient  toujours  ) 
vivre  libre  &c  mourir  vertueux.  Cependant  ,  vous  offrez  un 
afyle  à  une  perfonne  qui  m'efl  attachée  ;  vous  m'alTurez  que 
Madame  votre  mère  la  mettra  à  fon  aife  :  le  fils  d'une  Dame 
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qui  peut  mettre  une  étrangère  à  fon  aife  ,  doit  naturellement 
y  être  aufîi.  Il  peut  donc  vivre  libre  &  mourir  vertueux.  Les 
vieux  gentilshommes  ,  qui  valoient  bien  ceux  d'aujourd'hui, 
cultivoient  leurs  terres  &c  faifoient  du  bien  à  leurs  payfans.  Quoi 
que  vous  en  puiïïiez  dire  ,  je  ne  crois  pas  que  ce  fût  déroger 
que  d'en  faire  autant. 

Vous  voyez  ,  Monfieur ,  que  je  trouve  dans  votre  lettre  même 
la  folution  des  difficultés  qui  vous  embarraffent.  Du  relie,  excu- 
fez  ma  franchife  ;  je  dois  répondre  à  votre  eftime  par  la  mienne , 
&  je  ne  puis  vous  en  donner  une  preuve  plus  fure  qu'on  ofant , 
tout  gentilhomme  que  vous  êtes ,  vous  dire  la  vérité. 

Je  vous  falue  ,  Monfieur  ,  de  tout  mon  cœur. 


*e: 
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SECONDE    LETTRE 
AU      MÊME. 

Motiers  le  6  Janvier  fjéi- 

OUoi  ,  Monfieur,  vous  avez  renvoyé  vos  portraits  de  fa- 
mille &  vos  titres  1  vous  vous  êtes  défait  de  votre  cachet  !  voilà 
bien  plus  de  proueiïes  que  je  n'en  aurois  fait  à  votre  place. 
J'aurois  laifle  les  portraits  où  ils  étoient;  j'aurois  gardé  mon 
cachet  parce  que  je  Pavois;  j'aurois  laiffé  moifir  mes  titres 
dans  leur  coin ,  fans  m'imaginer  même  que  tout  cela  valût  la 
peine  d'en  faire  un  facrifice  ;  mais  vous  êtes  pour  les  grandes 
aftions.  Je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur. 

A  force  de  me  parler  de  vos  douces ,  aous   m'en  donnez 
^'inquiécans  fur  votre  compte.  Vous  me  faites  douter  s'il  y  a 
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des  chofes  dont  vous  ne  doutiez  pas.  Ces  doutes  mêmes  ,  à 
mefure  qu'ils  croiffent ,  vous  rendent  tranquille  :  vous  vous  y 
repofez  comme  fur  un  oreiller  de  pareffe  !  Tout  cela  m'efFrayeroit 
beaucoup  pour  vous  ,  fi  vos  grands  fcrupules  ne  me  raffu- 
roient.  Ces  fcrupules  font  afTurément  refpedables  comme  fon- 
dés fur  la  vertu  ;  mais  l'obligation  d'avoir  de  la  vertu ,  fur  quoi 
la  fondez-vous  ?  Il  feroit  bon  de  favoir  fi  vous  êtes  bien  décidé 
fur  ce  point.  Si  vous  l'êtes ,  je  me  raffure  ;  je  ne  vous  trouve 
plus  fi  fceptique  que  vous  aiFeétez  de  l'être  ;  ôc  quand  on  eft 
bien  décidé  fur  les  principes  de  fes  devoirs  ,  le  refte  n'eft  pas 
une  fi  grande  affaire.  Mais  fi  vous  ne  l'êtes  pas ,  vos  inquié- 
tudes me  femblent  peu  raifonnées.  Quand  on  eft  fi  tranquille 
dans  le  doute  de  fes  devoirs  -,  pourquoi  tant  s'afFeéler  du  parti 
qu'ils  nous  impofent. 

Votre  délicateffe  fur  l'état  eccléfiaftique  eft  fublime  ou  pué- 
rile ,  félon  le  degré  de  vertu  que  vous  avez  atteint.  Cette  déli- 
cateffe eft  fans  doute  un  devoir  pour  quiconque  remplit  tous 
les  autres  ;  & ,  qui  n'eft  faux  ni  menteur  en  rien  dans  ce  monde, 
ne  doit  pas  l'être  même  en  cela.  Mais  je  ne  connois  que  So- 
crate  &  vous  à  qui  la  raifon  pût  paffer  un  tel  fcrupule  :  cai'  à 
nous  autres  hommes  vulgaires ,  il  feroit  impertinent  &  vain  d'en 
ofer  avoir  un  pareil.  Il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  ne  s'écarte 
de  la  vérité  cent  fois  le  jour  dans  le  commerce  des  hommes 
en  chofes  claires ,  importantes  &  fouvent  préjudiciables  ,  6c 
dans  un  point  de  pure  fpéculation  dans  lequel  nul  ne  voit  ce 
qui  eft  vrai  ou  faux ,  &  qui  n'importe  ni  à  Dieu  ni  aux  hom- 
mes ,  nous  nous  ferions  un  crime  de  condefcendre  aux  pré- 
jugés de  nos  frères ,  ôc  de  dire  oui  où  nul  n'eft  en  droit  de 
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dire  non  ?  Je  vous  avoue  qu'un  homme ,  qui  d'ailleurs  n'étant 
pas  un  faint ,  s'aviferoit  tout  de  bon  d'un  fcrupule  que  l'Abbé 
de  St.  Pierre  &:  Fenelon  n'ont  pas  eu ,  me  dcviendroit  par  cela 
feul  très-fufpeét.  Quoi  !  dirois-je  en  moi-même ,  cet  homme 
refufe  d'embraffer  le  noble  état  d'officier  de  morale  ,  un  état 
dans  lequel  il  peut  être  le  guide  &  le  bienfaiteur  des  hommes , 
dans  lequel  il  peut  les  inftruii-e ,  les  foulager ,  les  confoler ,  les 
protéger ,  leur  fervir  d'exemple  ;  &  cela  pour  quelques  énigmes 
auxquelles  ni  lui  ni  nous  n'entendons  rien ,  6c  qu'il  n'avoir 
<]u'à  prendre  &  donner  pour  ce  qu'elles  valent ,  en  ramenant 
fans  bruit  le  Chriftianifme  à  fon  véritable  objet?  Non,  conclu- 
rois-je ,  cet  homme  ment ,  il  nous  trompe ,  fa  fauffc  vertu  n'eit 
point  adive ,  elle  n'efl  que  de  pure  oflentation  ;  il  faut  être  un 
hypocrite  foi-même  pour  ofer  taxer  d'hypocrifie  déceftable  ce 
qui  n'eft  au  fond  qu'un  formulaire  indifférent  en  lui-même  , 
mais  confacré  par  les  loix.  Sondez  bien  votre  cœur ,  Mon- 
fieur ,  je  vous  en  conjure  :  fi  vous  y  trouvez  cette  raifon  telle 
-que  vous  me  la  donnez ,  elle  doit  vous  déterminer ,  &  je  vous 
admire.  Mais  fouvenez-vous  bien  qu'alors  fî  vous  n'êtes  le  plus 
<iigne  des  hommes ,  vous  aurez  été  le  plus  fou. 

A  la  manière  dont  vous  me  demandez  des  préceptes  de 
vertu,  l'on  diroit  que  vous  la  regardez  comme  un  métier.  Non, 
Monfieur  ;  la  vertu  n'eil  que  la  force  de  fiire  fon  devoir  dans 
les  occafions  difficiles  ,  &  la  figelfe  au  contraire ,  eft  d'écarter 
la  difficulté  de  nos  devoiis.  Heureux  celui  qui  fe  contentant 
d'être  homme  de  bien ,  s'eft  mis  dans  une  pofition  à  n'avoir 
jamais  befoin  d'être  vertueux  !  Si  vous  n'allez  à  la  campagne 
-que  pour  y  porter  le  fafte  de  la  vertu ,  reftez  à  la  ville.  Si  vous 
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voulez  à  toute  force  exercer  les  grandes  vertus ,  l'état  de  Prêtre 
vous  les  rendra  fouvent  néceffaires.  Mais  fi  vous  vous  fentez 
les  pafTîons  afTez  modérées ,  l'efprit  affez  doux ,  le  cœur  affez 
fain  pour  vous  accommoder  d'une  vie  égale ,  fimple  &  labo- 
rieufe  ,  allez  dans  vos  terres  ,  faites-les  valoir ,  travaillez  vous- 
même  ,  foyez  le  père  de  vos  domeftiques ,  l'ami  de  vos  voifîns , 
jufte  &  bon  envers  tout  le  monde  :  laiflez-là  vos  rêveries  mé- 
taphyfiques  ;  &  fervez  Dieu  dans  la  fimplicité  de  votre  cœur  : 
vous  ferez  afTez  vertueux. 

Je  vous  falue ,  Monfieur  de  tout  mon  cœur. 

Au  refle ,  je  vous  difpenfe  ,  Monfieur  ,  du  fecret  qu'il  vous 
plaît  de  m'offrir,  je  ne  fais  pourquoi.  Je  n'ai  pas ,  ce  me  femble, 
dans  ma  conduite ,  l'air  d'un  homme  fort  myftérieux. 

X^T, %^ip — =^—        -  -  •       ^ 

TROISIEME     LETTRE 
A    U       M    Ê    M    E. 

Motiers  le  4  Mars  1764. 

J  'Al  parcouru,  Monfieur,  la  longue  lettre  où  vous  m'expo- 
fez  vos  fentiniens  fur  la  nature  de  l'ame  &c  fur  l'exiftence  de 
Dieu.  Quoique  j'eufle  réfolu  de  ne  plus  rien  lire  fur  ces  ma- 
tières, j'ai  cru  vous  devoir  une  exception  pour  la  peine  que 
vous  avez  prife,  &  dont  il  ne  m'eft  pas  aifé  de  démêler  le 
but.  Si  c'ell  d'établir  entre  nous  un  commerce  de  difpute ,  je 
ne  faurois  en  cela  vous  complaire  ;  car  je  ne  difpute  jamais , 
perfuadé  que  chaque  homme  a  fa  manière  de  raifonner  qui 
lui  eft  propre  en  quelque  chofe ,  &c  qui  n'eft  bonne  en  tout 
Pièces  diverfcs.  Z  z 
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à  nul  autre  que  lui.  Si  c'eft  de  me  guérir  des  erreurs  où  vous 
me  jugez  être ,  je  vous  remercie  de  vos  bonnes  intentions  ; 
mais  je  n'en  puis  faire  aucun  ufage  ,  ayant  pris  depuis  long- 
tems  mon  parti  fur  ces  chofes-là.  Ainfi ,  Monfieur ,  votre  zèle 
phiiofophique  eft  à  pure  perte  avec  moi,  &c  je  ne  ferai  pas 
plus  votre  profélyte  que  votre  millionnaire.  Je  ne  condamne 
point  vos  façons  de  penfer ,  mais  daignez  me  laiffer  les  mien- 
nes; car  je  vous  déclare  que  je  n'en  veux  pas  clianger. 

Je  vous  dois  encore  des  remerciemens  du  foin  que  vous 
prenez  dans  la  même  lettre  ,  de  m'ôter  l'inquiétude  que  m'a- 
voient  donné  les  premières,  fur  les  principes  de  la  haute 
vertu  dont  vous  faites  profeflîon.  Si-tôt  que  ces  principes  vous 
paroiffent  folides ,  le  devoir  qui  en  dérive  doit  avoir  pour  vous 
la  même  force  que  s'ils  l'étoient  en  effet;  ainfi,  mes  doutes 
fur  leur  folidité  n'ont  rien  d'offenfuit  pour  vous.  Mais  je  vous 
avoue  que  quant  à  moi  de  tels  principes  me  paroîrroicnt  fri- 
voles ;  &  fî-tôt  que  je  n'en  admettrois  pas  d'autres ,  je  feus 
que  dans  le  fecret  de  mon  cœur  ceux-là  me  mettroient  fort 
à  l'aife  fur  les  vertus  pénibles  qu'ils  paroîtroient  m'impofer. 
Tant  il  ell  vrai  que  les  mêmes  raifons  ont  rarement  la  même 
prife  en  diverfes  têtes ,  6c  qu'il  ne  faut  jamais  difputer  de  rien  ! 

D'abord  l'amour  de  l'ordre ,  en  tant  que  cet  ordre  eil  étran- 
ger à  moi ,  n'eft  point  un  fentiment  qui  puiffc  balancer  en 
moi  celui  de  mon  intérêt  propre;  une  vue  purement  fpccula- 
tive  ne  fauroit  dans  le  cœur  humain  l'emporter  fur  les  partions  ; 
ce  feroic ,  à  ce  qui  eft  moi ,  préférer  ce  qui  m'eft  étranger  ; 
ce  fentiment  n'efl:  pas  dans  la  nature.  Quant  à  l'amour  de 
l'ordre  dont  je  fais  partie ,  il  ordonne  tout  pai"  rapporc  à  moi  ; 
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Zc  comme  alors  je  fuis  feul  le  centre  de  cet  ordre ,  il  feroic 
abfurde  &  contradi6boire  qu'il  ne  me  .fît  pas  rapporter  toutes 
chofes  à  mon  bien  particulier.  Or,  la  Vertu  fuppofe  un  combat 
contre  nous-mêmes,  d:  c'eft  la  difficulté  de  la  vidoire  qui 
en  fait  le  mérite  ;  mais  dans  la  fuppofition  ,  pourquoi  ce  com- 
bat ?  Toute  raifan ,  tout  motif  y  manque.  Ainii ,  point  de 
vertu  poffible  par  le  feul  amour  de  l'ordre. 

Le  fentiment  intérieur  efl:  un  motif  très-puilTant  fans  doute. 
Mais  les  paffions  &  l'orgueil  l'altèrent  &  l'étoufFent  de  bonne 
heure  dans  prefque  tous  les  cœurs-  De  tous  les  fentimens  que 
nous  donne  une  confcience  droite ,  les  deux  plus  forts  &  les 
feuls  fondemens  de  tous  les  autres  ,  font  celui  de  la  difpenfa- 
tion  d'une  providence  ,  &;  celui  de  l'immortalité  de  l'ame. 
Quand  ces  deux-là  font  détruits ,  je  ne  vois  plus  ce  qui  peut 
refter.  Tant  que  le  fentiment  intérieur  me  diroit  quelque  chofe , 
il  me  défendroit ,  fi  j'avois  le  malheur  d'être  fceptique ,  d'alar- 
mer ma  propre  mère  des  doutes  que  je  pourrois  avoir. 

.L'amour  de  foi-même  eit  le  plus  puilfant,  &,  félon  moi, 
le  feul  motif  qui  fàlie  agir  les  hommes.  Mais ,  comment  la 
vertu ,  prife  abfolument  &  com.me  un  être  métaphyfique ,  fe 
fonde-t-elle  fur  cet  amour-là  ?  C'eft  ce  qui  me  palTe.  Le  crime , 
dites-vous  ,  eft  contraire  à  celui  qui  le  commet  ;  cela  eft  tou- 
jours vrai  dans  mes  principes,  &  fouvent  très-faux  dans  les 
vôtres.  Il  faut  diftinguer  alors  les  tentations,  les  pofîtions, 
l'efpérance  plus  ou  moins  grande  qu'on  a  qu'il  reile  inconnu 
ou  impuni.  Communément  le  crime  a  pour  motif  d'éviter  un 
grand  mal"  ou  d'acquérir  un  grand  bien  ;  fouvent  il  parvient 
à  fon  but.  Si  -ce  fentiment  n'eft  pas  naturel,  quel  fentimeiu 
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pourra  l'être  ?  Le  crime  adroit  jouit  dans  cette  vie  de  tous  les 
avantages  de  la  fortune  &:  même  de  la  gloire.  La  juftice  &c 
les  fcrupules  ne  font  ici  -  bas  que  des  dupes.  Otez  la  juftice 
éternelle  &c  la  prolongation  de  mon  être  après  cette  vie ,  je 
ne  vois  plus  dans  la  vertu  qu'une  folie  à  qui  l'on  donne  un 
beau  nom.  Pour  un  matérialifte ,  l'amour  de  foi  -  même  n'eft 
que  l'amour  de  fon  corps.  Or,  quand  Regulus  alloit,  pour 
tenir  fa  foi ,  mourir  dans  les  tourmens  à  Carthage ,  je  ne 
vois  point  ce  que  l'amour  de  fon  corps  faifoit  à  cela. 

Une  confîdération  plus  forte  encore  confirme  les  précé- 
dentes. C'efl:  que  dans  votre  f/ftême  le  mot  même  de  vertu 
ne  peut  avoir  aucun  fens.  C'eft  un  fon  qui  bat  l'oreille  ,  &c 
rien  de  plus.  Car  enfin  ,  félon  vous ,  tout  eft  néceflaire  ;  où 
tout  eft  néceffaire,  il  n'y  a  point  de  liberté;  fans  liberté,  point 
de  moralité  dans  les  aébions  ;  fans  la  moralité  des  actions , 
où  eft  la  vertu  ?  Pour  moi ,  je  ne  le  vois  pas.  En  parlant  du 
fentiment  intérieur ,  je  devois  mettre  au  premier  rang  celui 
du  libre  arbitre  ;  mais  il  fuffit  de  l'y  renvoyer  d'ici. 

Ces  raifons  vous  paroîtront  très-foibles  ,  je  n'en  doute  pas  ; 
mais  elles  me  paroiftent  fortes  à  moi ,  &  cela  fuffit  pour  vous 
prouver  que  fî  par  hafard  je  devenois  votre  difciple,  vos  leçons 
n'auroient  fait  de  moi  qu'un  fripon.  Or ,  un  homme  vemieux 
comme  vous ,  ne  voudroit  pas  confacrer  fes  peines  à  mettre 
un  fripon  de  plus  dans  le  m  onde  :  car  je  crois  qu'il  y  a  bien 
autant  de  ces  gens-là  que  d'hypocrites  ,  &c  qu'il  n'ert  pas  plus 
à  propos  de  les  y  multiplier. 

Au  refte ,  je  dois  avouer  que  ma  morale  eft  bien  moins 
fubiime  que  la  vô:re ,  6c  je  fciis  que  ce  fera  beaucoup  même 
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fi  elle  me  fauve  de  votre  mépris.  Je  ne  puis  difconvenir  que 
vos  imputations  d'hypocrifîe  ne  portent  un  peu  fur  moi.  Il  eil 
très-vrai  que  fans  être  en  tout  du  fentiment  de  mes  frères  & 
fans  déguifer  le  mien  dans  l'occafion  ,  je  m'accommode  très- 
bien  du  leur;  d'accord  avec  eux  fur  les  principes  de  nos  de- 
voirs ,  je  ne  difpute  point  fur  le  refte  qui  me  paroît  très  -  peu 
important.  En  attendant  que  nous  fâchions  certainement  qui 
de  nous  a  raifon  ,  tant  qu'ils  me  fouffriront  dans  leur  commu- 
nion ,  je  continuerai  d'y  vivre  avec  un  véritable  attachement. 
La  vérité  pour  nous  eft  couverte  d'un  voile  ,  mais  la  paix  & 
l'union  font  des  biens  certains. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  réflexions  que  nos  façons  de  penfer 
font  trop  différentes  pour  que  nous  puiflions  nous  entendre  , 
&  que  par  conféquent  un  plus  long  commerce  entre  nous  ne 
peut  qu'être  fans  fruit.  Le  tems  eft  fi  court  ôc  nous  en  avons 
befoin  pour  tant  de  chofes  qu'il  ne  faut  pas  l'employer  inutile- 
ment. Je  vous  fouhaite ,  Monfieur ,  un  bonheur  folide ,  la  paix 
de  l'ame  qu'il  me  femble  que  vous  n'avez  pas  ,  &  je  vous  falue 
de  tout  mon  cœur. 

^  •  — — ^'riP-=^  r-^ 

QUATRIEME    LETTRE 

AU      MÊME. 

Moders- Travers  le  ix  Novembre  1764. 

V  Ous  voilà  donc,  Monfieur,  tout-d'un-coup  devenu  croyant. 
Je  vous  félicite  de  ce  miracle ,  car  c'en  eft  fans  doute  un  de 
la  grâce ,   &  la  raifon  pour  l'ordinaire  n'opère  pas  fi  fubite- 
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menr.  Mais  ne  me  faites  pas  honneur  de  votre  converfion  ,  Je 
vous  prie.  Je  fens  que  cet  honneur  ne  m'appartient  point. 
Un  homme  qui  ne  croit  gueres  aux  miracles  ,  n'eft  pas  fore 
propre  à  en  faii'e  :  un  homme  qui  ne  dogmatife  ni  ne  difpute 
n'eft  pas  un  fort  bon  convertiffeur.  Je  dis  quelquefois  mon 
avis  quand  on  me  le  demande ,  &  que  je  crois  que  c'eft  à 
bonne  intention  :  mais  je  n'ai  point  la  folie  d'en  vouloir  faire 
une  loi  pour  d'autres  ,  &  quand  ils  m'en  veulent  faire  une 
du  leur ,  je  m'en  défends  du  mieux  que  je  puis  fans  chercher 
à  les  convaincre.  Je  n'ai  rien  fait  de  plus  avec  vous.  Ainlî , 
Monfieur ,  vous  avez  feul  tout  le  mérite  de  votre  réfipifcence , 
&c  je  ne  fongeois  furement  point  à  vous  catéchifer. 
*  Mais  voici  maintenant  les  fcrupules  qui  s'élèvent.  Les  vô-? 
très  m'infpirent  du  refpect  pour  vos  fentimens  fublimes  ,  & 
je  vous  avoue  ingénument  que  quant  à  moi  qui  marche  uq 
peu  plus  terre  à  terre  ,  j'en  ferois  beaucoup  moins  tourmenté. 
Je  me  dirois  d'abord  que  de  confeffer  mes  fautes  eft  luie  chofe 
utile  pour  m'en  corriger ,  parce  que  me  faifant  une  loi  de  dire 
tout ,  &  de  dire  vrai ,  je  ferois  fouvent  retenu  d'en  commettre 
par  la  honte  de  les  révéler. 

Il  eft  vrai  qu'il  pourroit  y  avoir  quelque  embarras  fur  la  foi 
robufte  qu'on  exige  dans  votre  Eglife ,  &c  que  chacun  n'eft 
pas  maître  d'avoir  comme  il  lui  plaît.  Mais  de  quoi  s'agit-il  au 
fond  dans  cette  affaire  ?  Du  fincere  defir  de  croire  ,  d'une  fou- 
mifîîon  du  cœur  plus  que  de  la  raifon  :  car  enfin  la  raifon  ne 
dépeiid  pas  de  nous ,  mais  la  volonté  en  dépend  ;  &  c'eft  par 
la  feule  volonté  qu'on  peut  êti-e  fournis  ou  rebelle  à  TEglife. 
Je  commcncerois  donc  par  me  clioifir  pour  confefTeur  un  bon 
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Prêtre ,  un  homme  fage  &;  fènfé  ,  tel  qu'on  en  trouve  par- 
tout quand  on  les  cherche.  Je  lui  dirois  :  je  vois  l'océan  de 
difficultés  011  nage  l'efpric  humain  dans  ces  matières  ;  le  mien 
ne  cherche  point  à  s'y  noyer;  je  cherche  ce  qui  eft  vrai  & 
bon  ;  je  le  cherche  fuicérement  ;  je  fens  que  la  docilité  qu'exige 
l'Eglife  eft  un  état  defirable  pour  être  en  paix  avec  foi  :  j'aime 
cet  état ,  j'y  veux  vivre  ;  mon  efprit  murmure  il  eft  vrai ,  mais 
mon  cœur  lui  impofe  filence  ,  ôc  mes  fentimcns  font  tous 
contre  raes  raifons.  Je  ne  crois  pas ,  mais  je  veux  croire  ,  &c 
je  le  veux  de  tout  mon  cœur.  Soumis  à  la  foi  malgré  mes  lu- 
mières ,  quel  argument  puis-je  avoir  à  craindre  ?  Je  fuis  plus 
iidelle  que  fi  j'étois  convaincu. 

Si  mon  confeffeur  n'eil  pas  un  fot ,  que  voulez-vous  qu'il 
me  dife  ?  Voulez-vous  qu'il  exige  bêtement  de  moi  l'impofli- 
ble  ;  qu'il  m'ordonne  de  voir  du  rouge  où  je  vois  du  bleu  ? 
Il  me  dira  ;  foumettez-vous.  Je  répondrai  ;  c'eft  ce  que  je  fais. 
Il  priera  pour  moi  ôc  me  donnera  l'abfolution  fans  balancer  ; 
car  il  la  doit  à  celui  qui  croit  de  toute  fa  force  ôc  qui  fuit  la 
loi  de  tout  fon  cœur. 

Mais  fuppofons  qu'un  fcrupule  mal  entendu  le  retienne  ,  il 
fe  contentera  de  m'exhorter  en  fecret  ôc  de  me  plaindre  ;  il 
m'aimera  même  ;  je  fliis  fur  que  ma  bonne  foi  lui  gagnera  le 
cœur.  Vous  fuppofez  qu'il  m'ira  dénoncer  à  l'Official  ;  ôc  pour- 
quoi ?  qu'a-t-il  à  me  reprocher  ?  de  quoi  voulez-vous  qu'il  m'ac- 
cufe  ?  d'avoir  trop  fidellement  rempli  mon  devoh-  ?  Vous  fup- 
pofez un  extravagant ,  un  frénétique  ;  ce  n'eft  pas  l'homme  que 
j'ai  choiiî.  Vous  fuppofez  de  plus  un  fcélérat  abominable  que 
je  peux  poui-fuivre  ,  dçraencir ,  faire  pendre  peut-éa-e  pour  avoir 
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fapé  le  facrement  par  fa  bafe  ,  pour  avoir  caufé  le  plus  dange- 
reux fcandale ,  pour  avoir  violé  fans  nécefïité  ,  fans  utilité  le  plus 
laint  de  tous  les  devoirs ,  quand  j'étois  fi  bien  dans  le  mien  que 
je  n'ai  mérité  que  des  éloges.  Cette  fuppofîtion  ,  je  l'avoue  ,  une 
fois  admife ,  paroît  avoir  fes  difficultés. 

Je  trouve  en  général  que  vous  les  preffez  en  homme  qui 
n'eft  pas  fâché  d'en  faire  naître.  Si  tout  fe  réunit  contre  vous , 
fi  les  Prêtres  vous  pourfuivent ,  û  le  peuple  vous  maudit ,  fi 
la  douleur  fait  defcendre  vos  parens  au  tombeau  ,  voilà ,  je 
l'avoue  ,  des  inconvéniens  bien  terribles  pour  n'avoir  pas  voulu 
prendre  en  cérémonie  un  morceau  de  pain.  Mais  que  faire  , 
enfiii ,  me  demandez-vous  ?  Là-deffus  voici ,  Monfieur ,  ce  que 
}'ai  à  vous  dire. 

Tant  qu'on  peut  être  juile  &  vrai  dans  la  fociété  des  hommes , 
il  eft  des  devoirs  difficiles  fur  lefquels  un  ami  défintéreiTé  peut 
être  utilement  confulté. 

Mais  quand  une  fois  les  inftinitions  humaines  font  à  tel 
point  de  dépravation ,  qu'il  n'eft:  plus  poffible  d'y  vivre  &c  d'y 
prendre  un  parti  fans  mal  faire ,  alors  on  ne  doit  plus  con- 
fulter  perfonne  ;  il  faut  n'écouter  que  fon  propre  cœur ,  parce 
qu'il  eft  injufte  ôc  mal-honnête  de  forcer  un  honnête  homme 
à  nous  confeiller  le  mal.  Tel  eft:  mon  avis. 

Je  vous  falue ,  Monfieur ,  de  tout  mon  cœur. 
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L  E  T   T  RE 

A    M.    F  *  *  *. 

Motiers  le  i  Mars  171Î4. 

J  E  fuis  flatté ,  Monfieur ,   que  fans  un  fréquent  commerce 
de  lettres ,  vous  rendiez  juftice  à  mes  fentimens  pour  vous  ; 
ils  feront  auflî  durables  que  l'eftime  fur  laquelle  ils  font  fon- 
dés ,  ôc  j'efpere  que  le  retour  dont  vous  m'honorez  ne  fera  pas 
moins  à  l'épreuve  du  tems  ôc  du  fîlence.  La  feule  chofe  chan- 
gée  entre  nous  elt  Tefpoir   d'une    connoiffance  perfonnelle. 
Cette  attente  ,  Monfieur,  m'étoit  douce  ;  mais  il  y  fmt  renon- 
cer fi  je  ne  puis  la  remplir  que  fur  les  terres  de  Genève ,  ou 
dans  les  environs.  Là-deffus  mon  parti  eft  pris  pour  la  vie,' 
&c  je  puis  vous  aflbrer  que  vous  êtes  entré  pour  beaucoup  dans 
ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  le  prendre.   Du  relie  ,  je  fens  avec 
furprife  qu'il  m'en  coûtera  moins  de  le  tenir  que  je  ne  m'étois 
figuré.  Je  ne  penfe  plus  à  mon  ancienne  patrie  qu'avec  indif- 
.  férence  ;  c'ell  même  un  aveu  que  je  vous  fais  fans  honte , 
ûchant  bien  que  nos  fentimens  ne  dépendent  pas  de  nous  ;  & 
cette  indifférence  étoit  peut-être  le  feul  qui  pouvoit  refter  pour 
elle  dans  un  cœur  qui  ne  fut  jamais  haïr.   Ce  n'eft  pas  que  je 
me  croye  quitte  envers  elle  ;  on  ne  l'eft  jamais  qu'à  la  mort. 
J'ai  le  zèle  du  devoir  encore  ;  mais  j'ai  perdu  celui  de  l'atta- 
chement. 

Mais  où  eft-elle  cette  patrie  ?  exifte-t-elle  encore  ?  Votre 
lettre   décide   certe    queftion.     Ce  ne    font    ni  les   murs  ni 
les  hommes  qui  font  la  patrie  :  ce  font  Iqs  loix ,  les  mœurs , 
Pièces   diverfes^  A  a  a 
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les  coutumes  ,  le  Gouvernement ,  la  conftitution  ,  la  manière 
d'être  qui  réfulte  de  tout  cela. 

.  La  patrie  eft  dans  les  relations  de  l'Etat  à  Tes  membres  : 
quand  ces  relations  changent  ou  s'anéantifTent ,  la  patrie  s'éva- 
nouit. Ainfi ,  Moniieur  ,  pleurons  la  nôtre  ;  elle  a  péri  ;  &  fon 
iimulacre  qui  relie  encore  ,  ne  fert  plus  qu'à  la  déshonorer. 

Je  me  mets,  Moniïeur ,  à  votre  place,  &c  je  comprends 
combien  ,  le  fpeftacle  que  vous  avez  fous  les  yeux ,  doit  vous 
déchirer  le  cœur.  Sans  contredit  on  foufFre  moins ,  loin  de 
fon  pays ,  que  de  le  voir  dans  un  état  fî  déplorable  ;  mais  les 
afFeélions  quand  la  patrie  n'eft  plus,  fe  refferrent  autour  de  li 
famille  ,  &  un  bon  père  fè  confole  avec  fes  enfans ,  de  ne  plus 
vivre  avec  fes  frères.  Cela  me  fait  comprendre  que  des  inté- 
rêts fi  chers,  malgré  les  objets  qui  vous  affligent,  ne  vous 
permettront  pas  de  vous  dépayfer.  Cependant  s'il  arrivoit  que 
par  voyage  ou  déplacement ,  vous  vous  éloignaffiez  de  Genè- 
ve ,  il  me  feroit  très-doux  de  vous  cmbrafTer  :  car  bien  que 
nous  n'ayons  plus  de  commune  patrie ,  j'augure  des  fentimens 
■qui  nous  animent ,  que  nous  ne  ceffcrons  point  d'être  conci- 
toyens ;  6c  les  liens  de  l'eft-ime  &c  de  l'amitié  demeurent  tou- 
jours quand  même  on  a  rompu  tous  les  autres.  JevousflUue, 
Monûeur ,  de  tout  mon  cœur.. 
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LETTRE 

A    M.    L.    P.    L.    E.    DE     W. 

II  Mars  i7<Î4, 

f^  U I ,  moi  ?  Des  contes  !  à  mon  âge  &c  dans  mon  état  ? 
Non  ,  Prince ,  je  ne  fuis  plus  dans  l'enfance  ,  ou  plutôt  je  n'y 
fuis  pas  encore ,  &  malheureufement  je  ne  fuis  pas  fi  gai  dans 
mes  maux  que  Scarron  l'étoit  dans  les  fiens.  Je  dépéris  tous 
les  jours ,  j'ai  des  comptes  à  rendre  ,  &c  point  de  contes  à 
faire.  Ceci  m'a  bien  l'air  d'un  bruit  préliminaire  répandu  par 
quelqu'un  qui  veut  m'honorer  d'une  genrilleffe  de  fa  façon. 
Divers  auteurs  non  contens  d'attaquer  mes  fottifes ,  fe  font 
mis  à  m'imputer  les  leurs.  Paris  eft  inondé  d'ouvrages  qui  por- 
tent mon  nom  ,  ôc  dont  on  a  foin  de  faire  des  chefs-d'œuvres 
de  bêtife ,  fans  doute  afin  de  mieux  tromper  les  ledeurs.  Vous 
n'imagineriez  jamais  quels  coups  détournés  on  porte  à  ma 
réputation ,  à  mes  mœurs ,  à  mes  principes  ;  en  voici  un  qui 
vous  fera  juger  des  autres. 

Tous  les  amis  de  M.  de  Voltaire  répandent  à  Paris  qu'il 
s'intéreffe  tendrement  à  mon  fort ,  (  ôc  il  eft  vrai  qu'il  s'y 
intéreffe.  )  Ils  font  entendre  qu'H  eft  avec  moi  dans  la  plus 
intime  liaifon.  Sur  ce  bruit ,  une  femme  qui  ne  me  connoît 
point  me  demande  par  écrit  quelques  éclaircifîemens  fur  la 
Religion ,  ôc  envoie  fa  letti'e  à  M.  de  Voltaire  ,  le  priant  de 
me  la  faire  paffer.    M.   de    Voltaire  garde  la  lettre  qui  m'eft 
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adrefTée  ,  &   renvoie  à  cette  Dame  ,  comme  en  réponfe  ,  le 
Sermon  des  cinquante.  Surprife  d'un  pareil  envoi  de  ma  parc,, 
cette  femme  m'écrit  par  une  autre  voie  (  *  )  ,  (Se  voilà  "com- 
ment j'apprends  ce  qui  s'efl:  pafle. 

Vous  êtes  furpris  que  ma  lettre  fur  la  providence  n'ait  pas 
empêché  Candide  de  naître?  C'efl  elle,  au  contraire,  qui  lui 
a  donné  naiffance  ;  Candide  en  elt  la  réponfe.  L'Auteur  m'en 
fit  une  de  deux  pages  (  §  )  ,  dans  laquelle  il  battoit  la  campa- 
gne ,  &  Candide  parut  dix  mois  après.  Je  voulois  philofopher 
avec  lui  ;  en  réponfe  ,  il  m'a  perllfflc.  Je  lui  ai  écrit  une  fois 
que  je  le  haïlTois  ,  &  je  lui  en  ai  dit  les  raifons.  Il  ne  m'a  pas 
écrit  la  même  chofe,  mais  il  me  l'a  vivement  fait  fentir.  Je 
me  venge  en  profitant  des  excellentes  leçons  qui  font  dans  fes 
ouvrages ,  &  J€  le  force  à  continuer  de  me  faire  du  bien  mal- 
gré lui. 

■  Pardon ,  Prince ,  voilà  trop  de  Jérémiades  ;  mais  c'eft  un 
peu  votre  faute  (i  je  prends  tant  de  plaifîr  à  m'épancher  avec 
vous.  Que  fait  Madame  la  PrincelTe  ?  Daignez  me  parler  quel- 
quefois de  fon  état.  Quand  aurons-nous  ce  précieux  enfant  de 
l'amour  qui  fera  l'élevé  de  la  vertu?  Que  ne  deviendra-t-il 
point  fous  de  tels  aufpices  ?  De  quelles  fleurs  charmantes  ,  de 
quels  fruits  délicieux  ne  couronnera-t-il  point  les  liens  de  fes 
dignes  parens  ?  Mais  cependant  quels  nouveaux  foins  vous  font 
impofés  ?  Vos  travaux  vont  redoubler  :  y  pourrcz-vous  fuffire  :. 
aurez-vous  la  force  de  perfévérer  jufqu'à  la  fin  ?  Pardon ,  Mon— 

(  *  )  Cette  lettre  exifte  parmi  les  papiers  de  M.  Rouffeau.  On  en  trouvera  liu 
leponfe  immcdiacement  ci  après. 

C§)  C'eft  celle  du  12  ûeptcnibic  1756. 
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fîeur  le  Duc  ,  vos  fentimens  connus  me  font  garans  de  vos 
fuccès.  Aufîi  mon  inquiétude  ne  vient-elle  pas  de  défiance , 
mais  du  vif  intérêt  que  j'y  prends. 

Qfe^         .  ^=^i;im==rr. ^ 

LETTRE 

A     MADAME     D  E    E.   (  *  ) 

Décembre  176?. 

J  E  n'ai  rien  ,  Madame ,  à  vous  dire  fur  le  jugement  que  vous 
avez  porté  de  la  probité  de  M.  de  Voltaire  ;  je  vous  dirai  feu- 
lement que  je  n'ai  point  reçu  la  lettre  que  vous  lui  avez  adreffée 
pour  moi ,  &c  que  je  n'ai  envoyé  ni  à  vous  ,  ni  à  perfonne  , 
l'imprimé  intitulé  :  Sermon  des  cinquante  ,  que  je  n'ai  même 
jamais  vu.  Du  relie ,  il  me  paroît  bizarre  que,  pour  me  Elire 
parvenir  une  lettre ,  vous  vous  foyez  adreffée  au  chef  de  mes 
perfécuteurs. 

A  l'égard  des  doutes  que  vous  pouvez  avoir ,  IMadame ,  fur 
certains  points  de  la  Religion,  pourquoi  vous  adreffez-vous 
pour  les  lever ,  à  un  homm.e  qui  n'en  efl  pas  exempt  lui-même? 

(  *  )    Foici   le  début  de  la  lettre  de  Mde.  de  B.  à   laquelle  répond  cells 

de  M.  Roujfeau. 

l'aris  le  10  Novembre  176?. 
■  ,5  JVlonfieur ,, 

5,  Il  y  a  environ  un  mois  que  j'eus  l'honncoi  de  vous  écrire  ;  ignorant  votre 
jj  adreffe,  j'envoyai  ma  lettre  bien  cachetée  à  M.  de  Voltaire  ;  avec  l'affurance 
j,  de  cette  probité  commune  à  tous  les  Honnêtes  gens,  je  le  priai  de  vous  l'en- 
„  voyer;  mais  quelle  a  été  ma  furprife,  lorfque  le  4  de  ce  mois  j"ai  reçu  en 
5,  répoafe  un  imprimé  qui  a  pour  titre  ,  Sermon  des  cinquante  !  Seroit-ce  vous  , 
5,  Monfieur,  ou  M.  de  Voltaire  qui  me  l'avez  envoyé?  Je  n'ofe  penfer  que  c'elï. 
»  vous,  &c.  &c. 
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Si  malheureufement  les  vôtres  tombent  fur  les  principes  de 
vos  devoirs,  je  vous  plains.  Mais  s'ils  n'y  tombent  pas,  de 
quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ?  Vous  avez  une  Religion  qui 
difpenfe  de  tout  examen  ;  fuivez-Ia  en  {implicite  de  cœur.  C'eft 
le  meilleur  confeil  que  je  puis  vous  donner ,  &:  je  le  prends 
autant  que  je  peux  pour  moi-même. 
Recevez ,  Madame ,  mes  falutations  &  mon  refpeéb. 

LETTRE 

A    MYJLORD    MARÉCHAL. 

2  s  Mars  1754. 

Jd  N  F I N ,  Mylord ,  j'ai  reçu  dans  fon  tems  par  M.  Rouge- 
mont  ,  votre  lettre  du  2  Février  ,  &z  c'eft  de  toutes  les  réponfes 
dont  vous  me  parlez ,  la  feule  qui  me  foit  parvenue.  J'y  vois 
par  votre  dégoût  de  l'Ecoffe  ,  par  l'incertitude  du  choix  de 
Votre  demeure ,  qu'une  partie  de  nos  châteaux  en  Efpagne  eft 
déjà  détruite ,  &  je  crains  bien  que  le  progrès  de  mon  dépé- 
rifTement ,  qui  rend  chaque  jour  mon  déplacement  plus  diffi- 
cile ,  n'achevé  de  renverfer  l'autre.  Que  le  cœur  de  l'homme  eft 
inquiet  !  Quand  j'étois  près  de  vous ,  je  foupirois ,  pour  y  être 
plus  à  mon  aife,  après  le  fcjour  de  TEcolTe;  &  maintenant  je 
donnerois  tout  au  monde  pour  vous  voir  encore  ici  Gouver- 
neur de  Neufchâtcl.  Mes  vœux  font  divers,  mais  leur  objet 
eft  toujours  le  même.  Revenez  h  Colombier,  Mylord,  cultiver 
votre  jardin  &c  faire  du  bien  à  cks  ingrats,  niêmc  malgré  eux; 
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peut-on  terminer  plus  dignement  ili  carrière  ?  Cette  exhor- 
tation de  ma  part  eft  inrérelFée ,  j'en  conviens.  Mais  fî  elle 
offenfoit  votre  gloire  ,  le  cœur  de  votre  enfant  ne  fe  la  per- 
met troit  jamais. 

J'ai  beau  vouloir  me  Hatter.  Je  vois  ,  Mylord  ,  qu'il  faut  re- 
noncer à  vivre  auprès  de  vous,  &  malheureufement  je  n'en 
perdrai  pas  fi  facilement  le  befoin  que  l'efpoir.  La  circonllance 
où  vous  m'avez  accueilli ,  m'a  fait  une  impreffion  que  les  jours 
paffés  avec  vous  ont  rendue  ineffaçable  ;  il  me  fcmble  que  je 
ne  puis  plus  être  libre  que  fous  vos  yeux ,  ni  valoir  mon  prix 
que  dans  votre  eflime.  L'imagination  du  moins  mie  rappro- 
cheroit ,  fi  je  pouvois  vous  donner  les  bons  mom.ens  qui  me 
refient  :  mais  vous  m'avez  refufé  des  Mémoires  fur  votre  illuf- 
tre  frère.  Vous  avez  eu  peur  que  je  ne  fifTe  le  bel-efprit ,  & 
que  je  ne  gâtalTe  la  fublime  {implicite  du  probus  vixit ,  fortis 
obiit.  Ah ,  Mylord  !  fiez-vous  à  mon  cœur  ;  il  faura  trouver 
un  ton  qui  doit  plaire  au  vôtre  pour  parler  de  ce  qui  vous  ap- 
partient. Oui ,  je  donnerois  tout  au  monde  pour  que  vous  vou- 
lufîiez  me  fournir  à^s  matériaux  pour  m'occuper  de  vous ,  de 
votre  famille  ;  pour  pouvoir  tranfmettre  h  la  poftérité  quelque 
témoignage  de  mon  attachement  pour  vous ,  &  de  vos  bontés 
pour  moi.  Si  vous  avez  la  complaifance  de  m'envoyer  quelques 
mémoires ,  foyez  perfuadé  que  votre  confiance  ne  fera  point 
trompée  ,  d'ailleurs  vous  ferez  le  juge  de  mon  travail ,  &  com- 
me je  n'ai  d'autre  objet  que  de  fatisfaire  un  befoin  qui  me 
tourmente  ,  fî  j'y  parviens,  j'aurai  fait  ce  que  j'ai  voulu.  Vous 
déciderez  du  refle ,  6c  rien  ne  fera  publié  que  de  votre  aveu. 
Penfez  à  cela ,  Mylord  ,  je  vous  conjure  ,  &  croyez  que  vous 
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n'aurez  pas  peu  fait  pour  le  bonheur  de  ma  vie ,  fl  vous  me 
mettez  à  portée  d'en  conùcrer  le  relie  à  m'occuper  de  vous. 

Je  fuis  touché  de  ce  que  vous  avez  écrit  à  M.  le  Confeiller 
Rougemont  au  fujet  de  mon  teftament.  Je  compte,  fi  je  me 
remets  un  peu ,  l'aller  voir  cet  été  à  Saint-Aubin ,  pour  en 
conférer  avec  lui.  Je  me  détournerai  pour  pafTer  à  Colombier. 
J'y  reverrai  du  moins  ce  jardin,  ces  allées  ,  ces  bords  du  lac, 
où  fe  font  fait  de  fi  douces  promenades ,  &  oii  vous  devriez 
venir  les  recommencer ,  pour  réparer  du  moins ,  dans  un  cli- 
mat qui  vous  étoit  falutaire ,  l'altération  que  celui  d'Edim- 
bourg a  fait  à.  votre  fanté. 

Vous  me  promettez ,  Mylord ,  de  me  donner  de  vos  nou- 
velles ,  &  de  m'inflruire  de  vos  direftions  itinéraires.  Ne  l'ou- 
bliez pas ,  je  vous  en  fupplie.  J'ai  été  cruellement  tourmenté 
de  ce  long  filence.  Je  ne  craignois  pas  que  vous  m'euflîez  ou- 
blié ,  mais  je  craignois  pour  vous  la  rigueur  de  l'hiver.  L'été  je 
craindrai  la  mer  ,  les  fatigues ,  les  déplacemens  ,  &  de  ne  favoir 
plus  où  vous  écrire. 
^  ,_,  -^S^ ^ 

LETTRE 

AU      MÊME. 

ji  Mars  1764. 

S  U  R  l'acquifition ,  Mylord  ,  que  vous  avez  faite ,  &.  fur  l'avis 

que  vous  m'en  avez  donné,  la  meilleure  réponfc  que  j'aye  à 

vous  faire  ,  eft  de  vous  tranfcrire  ici  ce  que  j'écris  fur  ce  fujet 

à  la  pcrfonne  que  je  prie  de  donner  cours  i\  cette  lettre  ,  en  lui 

parlant  des  acclamations  de  vos  bons  compatriotes. 

Tous 
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Tous  les  plaifirs  ont  beau  être  pour  les  méchans  ;  en  voilà 
pourtant  un  que  je  leur  défie  de  goûter.  Il  n^a  rien  eu  de  plus 
prejfé  que  de  me  donner  avis  du  changement  de  fa  fortune  ; 
vous  devine\  aifément pourquoi.  Félicite\-moi  de  tous  mes 
malheurs ,  Madame  ;  ils  rrCant  donné  pour  ami  Mylord  Ma-> 
réchal. 

Sur  vos  offres  qui  regardent  Mlle,  le  Vafleur  &  moi ,  je 
commencerai ,  Mylord ,  par  vous  dire  que  loin  de  mettre  de 
l'amour  -  propre  à  me  refufer  à  vos  dons,  j'en  mettrois  un 
très-noble  à  les  recevoir.  x\infl  là-delPus  point  de  difpute  ;  les 
preuves  que  vous  vous  intéreîîez  à  moi  ,  de  quelque  genre 
qu'elles  puifTent  être ,  font  plus  propres  à  m'enorgueillir  qu'à 
m'humilier ,  &  je  ne  m'y  refiiferai  jamais ,  foit  dit  une  fois  pour 
coures. 

Mais  j'ai  du  pain  quant  à  préfent ,  Se  au  moyen  des  arran- 
gemens  que  je  médite ,  j'en  aurai  pour  le  reite  de  mes  jours. 
Que  me  ferviroit  le  furplus  ?  Rien  ne  me  manque  de  ce  que 
je  defîre  &c  qu'on  peut  avoir  avec  de  l'argent.  Mylord ,  il  faut 
préférer  ceux  qui  ont  befoin  à  ceux  qui  n'ont  pas  befoin ,  Se 
je  fuis  dans  ce  dernier  cas.  D'ailleurs ,  je  n'aime  point  qu'on 
me  parle  de  teftamens.  Je  ne  voudrois  pas  être ,  moi  le  fâchant 
dans  celui  d'un  indifférent;  jugez  fi  je  voudrois  me  favoir  dans 
le  vôtre. 

Vous  iavez ,  Mylord ,  que  Mlle,  le  ValTeur  a  une  petite  pen- 
fîon  de  mon  Libraire ,  avec  laquelle  elle  peut  vivre  ,  quand  elle 
ne  m'aura  plus.  Cependant ,  j'avoue  que  le  bien  que  vous  vou- 
lez lui  fîiire  m'efl  plus  précieux  que  s'il  me  regardoit  direéle- 
ment ,  &  je  fuis  extrêmement  touché  de  ce  moyen  trouvé  par 
Pièces  diverfes.  B  b  b 
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votre  cœur,  de  contenter  la  bienveillance  dont  vous  m'ho- 
norez. Mais  s'il  fe  pouvoit  que  vous  lui  affigaaflîez  plutôt 
la  rente  de  la  fomme  que  la  fomme  même  ,  cela  m'éviteroit 
l'embarras  de  chercher  à  la  placer  ;  forte  d'aifaire  où  je  n'en- 
tends rien. 

J'efpere  ,  Mylord  ,  que  vous  aurez  reçu  ma  précédente  lettre, 
M'accorderez-vous  des  mémoires  ?  Pourrai-je  écrire  l'hiiloire 
de  votre  Maifon  ?  Pourrai-je  donner  quelques  éloges  à  ces  bons 
EcofTois  à  qui  vous  êtes  Jfi  cher  ,  ôc  qui ,  par  -  là  ,  me  font 
chers  aufTi? 

LETTRE 

AU       MÊME. 

AvrîT  17^4. 

J'Ai  répondu  très-exaclement ,  Mylord,  à  ciucune  de  vos: 
deux  lettres  du  2  Février  (5c  du  6  Mars  ,  6c  j'efpere  que  vous; 
ferez  content  de  ma  façon  de  penièr  fur  les  bontés  dont  vous 
ni'honorez  dans  la  dernière.  Je  reçois  à  l'inllant  celle  du  z6- 
Mars  ,  ôc  j'y  vois  que  vous  prenez  le  parti  que  j'ai  toujours 
prévu  que  vous  prendriez  à  la  fin.  En  vous  menaçant  d'unie 
defcente  ,  le  Roi  l'a  effedlué ,  &c  quelque  redoutable  qu'il  foit . 
il  vous  a  encore  plus  fuiement  conquis  par  fa  lettre  (*) ,  qu'il 

(  *  )  Voici  cette  fcttie  que  laverjîon  Je  difputerois  bien  avec  les  Iiabitans 

fjti'cna  puhlice  M.  (l'J.darsfon  ('loge  d'Edimbourg  l'avantage  de  vous  por. 

ée  Lord  Marédial  d'EcoJJ'c  >  «ouf  au.  tider  ;  fi  j'avois  des  vailTeaux  ^  je  mé- 

torij'c  à  donner  icL  diterois  une  dcfter/.e  en  Ecoire  poux 
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n'auroit  fait  par  fes  armes.  L'afyle  qu'il  vous  prefle  d'accep- 
ter ,  eft  le  feul  digne  de  vous  ;  allez  ,  Mylord ,  à  votre  defli- 
nation ,  il  vous  convient  de  vivre  auprès  de  Frédéric ,  comme 
il  m'eût  convenu  de  vivre  auprès  de  George  Keith.  Il  n'efl  ni 
dans  l'ordre  de  la  juflice,  ni  dans  celui  de  la  fortune  ,  que 
mon  bonheur  foit  préféré  au  vôtre.  D'ailleurs ,  mes  maux  em- 
pirent &:  deviennent  prefque  infupportables  ;  il  ne  me  relie  qu'à 
fouiTrir  &c  mourir  fur  la  terre  ;  &c  en  vérité  c'eût  été  dommage 
de  n'aller  vous  joindre  que  pour  cela. 

Voilà  donc  ma  dernière  efpérance  évanouie Mvlord  i 

puifque  vous  voilà  devenu  11  riclie  &  fi  ardent  à  verfer  fur 
moi  vos  dons  ,  il  en  eft  un  que  j'ai  fouvent  defiré  ,  &  qui 
malheureufement  me  devient  plus  defirable  encore  ,  lorfque  je 
perds  l'efpoir  de  vous  revoir.  Je  vous  lailTe  expliquer  cette  énigme. 
Le  cœur  d'un  père  eft  foit  pour  la  deviner. 

Il  eft  vrai  que  le  trajet  que  vous  préférez  ,  vous  épargnera 
de  la  fatigue.  Mais  fi  vous  n'étiez  pas  bien  fait  à  la  mer,  elle 
pourroit  vous  éprouver  beaucoup  à  votre  âge  ,  fur  -  tout  s'il 
fuivenoit  du  gros  tems.  En  ce  cas  ,  le  plus  long  trajet  par  ten-e 
me  paroîtroit  préférable  ,  même  au  rifque  d'un  peu  de  fatigue 
de  plus.  Comme  j'efpere  aufli  que  vous  attendrez ,  pour  vous 


enlever  mon  cher  Mylord    &    pour  vous  ;  vous  vivrez  ici  dans  le  fein  de 

l'emmener  ici  ;   mais  nos  barques  de  l'amitié ,   de  la  liberté  &  de  la  philo- 

l'Elbe  font  peu  propres  à  une  pareille  fophie  ;  il  n'y    a   que   cela  dans  le 

expédition.  11  n'y  a  que  vous  fur  qui  monde,  mon  cher  Mylord  ,  quand  on 

je  puiffe  compter.  J'étois  ami  de  votre  a  palTé  par  toutes  les  métamorphofes 

frère ,   je  lui  avois  des  obligations ,  je  des  états ,  quand  on  a  goûté  de  tout , 

fuis  le  vôtre  de  cœur  &  d'ame  ;  voilà  on  en  revient  là. 
mes  titres;  voilà  les  droits  que  j'ai  fur 

B  b  b  z 
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embarquer ,  que  la  {aifon  foie  moins  nide  ^  vous  voulez  bien  ; 
Mylord ,  que  je  compte  encore  fur  une  de  vos  lettres  avant  votre 
départ. 

^  LETTRE 

.  A      M.      A, 

Mutiers-Travers  le  7  Avril  17^4,' 

L'Etat  où  j'ccois ,  Monsieur,  au  moment  où  votre  lettre 
me  parvint ,  m'a  empêché  de  vous  en  accufer  plutôt  la  ré^ 
ception ,  &c  de  vous  remercier  comme  je  fais  aujourd'hui  -,  du: 
plaifir  que  m'a  fait  ce  témoignage  de  votre  fouvenir.  J'en  fuis 
plus  touché  que  furpris ,  ôc  j'ai  toujours  bien  cru  que  l'ami- 
tié dont  vous  m'honoriez  dans  mes  joui-s  profperes  ,  ne  fc 
refroidiroit  ni  par  mes  difgraces  ,  ni  par  mon  exil.  De  mon 
côté  ,  fans  avoir  avec  vous  des  relations  fuivies  ,  je  n'ai  point 
eeflé  ,  Monfieur ,  de  prendre  intérêt  aux  changemens  agréa- 
bles que  vous  avez  éprouvés  depuis  nos  anciennes  liaifons.  Je 
ne  doute  point  que  vous  ne  foyez  aufîî  bon  mari ,  ôc  auffi 
digne  père  de  famille ,  que  vous  étiez  homme  aimable  étant 
garçon  ;  que  vous  ne  vous  appliquiez  à  donner  h  vos  enfans 
une  éducation  raifonnable  &  vertueufe  ^  ôc  que  vous  ne  fafliez 
le  bonheur  d'une  femme  de  mérite  qui  doit  faire  le  vôtrcv 
Toutes  ces  idées  ,  fruits  de  l'ellime  qui  vous  eft  due  ,  me  ren- 
dent la  vôtre  plus  précieufe. 

Je  \oudrois  vous  rendre  compte  dé  moi  pour  répondre  à 
l'intérêt  que  vous  daignez  y  prendre  ;  mais  que  vous  dirois- 
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je  ?  Je  ne  fus  jamais  bien  grand'chofe  ;  maintenant  je  ne  fuis 
plus  rien  ;  je  me  regarde  comme  ne  vivant  déjà  plus.  Ma  pau- 
vre machine  délabrée  me  laiffera  jufqu'au  bout ,  j'efpere  ,  une 
ame  faine  quant  aux  fentimens  &  à  la  volonté  ;  mais  du  côté 
de  l'entendement  &  des  idées ,  je  fuis  auffi  malade  de  l'efprit  que 
du  corps.  Peut-être  eft-ce  un  avantage  pour  ma  fîtuation.  Mes 
maux  me  rendent  mes  malheurs  peu  fenfîbles.  Le  cœur  fe  tour- 
mente moins  quand  le  corps  foufFre  ,  &  la  nature  me  donne  tant 
d'affaires  que  l'injuftice  des  hommes  ne  me  touche  plus.  Le 
remède  eft  cruel ,  je  l'avoue  ,  mais  enfin  c'en  eft  un  pour  moi. 
Car  les  plus  vives  douleurs  me  lailTent  toujours  quelque  relâ- 
che ,  au  lieu  que  les  grandes  affligions  ne  m'en  lailfent  point. 
Il  eft  donc  bon  que  je  fouffre  ,  6c  que  je  dépériffe  pour  être 
moins  attrifté  ;  &  j'aimerois  mieux  être  Scarron  malade  ,  que 
Timon  en  fanté.  Mais  fi  je  fuis  déformais  peu  fenlible  aux 
peines  ,  je  le  fuis  encore  aux  confolations  ;  oc  c'en  fera  tou-. 
jours  une  pour  moi  d'apprendre  que  vous  vous  portez  bien , 
que  vous  êtes  heureux  ,  &c  que  vous  continuez  de  m'aimer. 
Je  vous  falue  ,  Moniieur ,  ik  vous  çmbraffe  de  tout  rnoo- 
^c£ur, 


»; 
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LETTRE 

A    MADEMOISELLE     D.     M. 

Le  7  Mai  1764. 

JE  ne  prends  pas  le  change,  Henriette,  fur  l'objet  de  votr^ 
lettre ,  non  plus  que  fur  votre  date  de  Paris.  Vous  recherchez 
moins  mon  avis  fur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre  ,  que 
mon  approbation  pour  celui  que  vous  avez  pris.  Sur  chacune 
de  vos  lignes ,  je  lis  ces  mots  écrits  en  gros  caractères  : 
Soyons  fi  vous  aure\  le  front  de  condamner  à  ne  plus  pen- 
fer ,  ni  lire ,  quelqiHun  qui  penfe  &  écrit  ainfi.  Cette  ijiter- 
prétation  n'efl  alTurément  pas  un  reproche ,  6c  je  ne  puis  que 
vous  favoir  gré  de  me  mettre  au  nombre  de  ceux  dont  les 
jugemens  vous  importent.  Mais  en  me  Hattant,  vous  n'exigez 
pas ,  je  crois ,  que  je  vous  flatte  ;  &  vous  dcguifer  mon  fen- 
timent ,  quand  il  y  va  du  bonheiu-  de  votre  vie  ,  feroit  mal  ré-^ 
pondre  à  l'honneur  que  vous  m'avez  fait. 

Commençons  par  écarter  les  délibérations  inutiles.  II  ne 
s'agit  plus  de  vous  réduire  à  coudre  6c  broder.  Henriette ,  on 
ne  quitte  pas  fa  tête  comme  fon  bonnet,  &  l'on  ne  revienç 
pas  plus  à  la  fimplicité  qu'à  l'enfance  ;  i'cfprit  une  fois  en  effcr-* 
vefcence  ,  y  refte  toujours,, &  quiconque  a  penfé ,  penfera  toute 
fa  vie.  C'eft-là  le  plus  grand  malheiu-  de  l'état  de  réflexions  \ 
plus  on  en  fent  les  maux ,  plus  on  les  augmente ,  &c  tous  nos 
efforts  pour  en  fortir  ,  ne  font  que  nous  y  embourber  plu^ 
profondément, 
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Ne  parlons  donc  pas  de  changer  d'état ,  mais  du  parti  que 
Vous  pouvez  tirer  du  vôtre.  Cet  état  eft  malheureux ,  il  doit 
toujours  l'être.  Vos  maux  font  grands  ôc  fans  remède  ;  vous 
les  fentez  ,  vous  en  gémilfcz  ,  <Sc  pour  les  rendre  fuppor- 
tables  ,  vous  cherchez  du  moins  un  palliatif.  N'eft-ce  pas  là 
l'objet  que  vous  vous  propofez  dans  vos  plans  d'études  ôc 
(d'occupations  ? 

Vos  moyens  peuvent  être  bons  dans  une  autre  vue  ,  mais 
c'eft  votre  fin  qui  vous  trompe ,  parce  que  ne  voyant  pas  la 
véritable  fource  de  vos  maux,  vous  en  cherchez  l'adoucilTe- 
ment  dans  la  caufe  qui  les  fit  naître.  Vous  -les  cherchez  dans 
votre  iituation ,  tandis  qu'ils  fo/it  ^'otre  ouvrage.  Combien  ds 
perfonnes  de  mérite  nées  dans  le  bien-être  ,  &  tombées  dans 
l'indigence  ,  l'ont  fupportée  avec  moins  de  fuccès  &c  de  bon- 
heur que  vous  ,  ôc  toutefois  n'ont  pas  ces  réveils  triiles  & 
cruels  dont  vous  décrivez  l'horreur  avec  tant  d'énergie.  Pour- 
quoi cela  ?  Sans  doute ,  elles  n'auront  pas ,  direz- vous ,  une  ame 
aufli  fenfible.  Je  n'ai  vu  perfonne  en  ma  vie  qui  n'en  dît  au- 
tant. Mais  qu'eil-ce  enfin  que  cette  feniibilité  fî  vantée  ?  Vou- 
lez-vous le  favoir ,  Henriette  ?  C'eft  en  dernière  analyfe  un 
amour-propre  qui  fe  compare.  J'ai  mis  le  doigt  fur  le  fiége 
du  mal. 

Toutes  vos  miferes  viennent  &  viendront  de  vous  être  affi- 
chée. Par  cette  manière  de  chercher  le  bonheur  ,  il  eft  im- 
pofîîble  qu'on  le  trouve.  On  n'obtient  jamais  dans  l'opinion 
des  autres  la  place  qu'on  y  prérend.  S'ils  nous  l'accordent  à 
quelques  égards  ,  ils  nous  la  refufent  à  mille  autres ,  &i  une 
feule  excluflon  tourmente  plus  que  ne  flatteut  cent  préféreii- 
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ces.  C'efl  bien  pis  encore  dans  une  femme  ,  qui  Voulant  fe 
faire  homme ,  mec  d'abord  tout  fon  fexe  contre  elle  ,  &c  n'eft 
jamais  prife  au  mot  par  le  nôtre  ;  en  force  que  fon  orgueil  eft 
fouvent  aufli  mortifié  par  les  honneurs  qu'on  lui  rend  ,  que 
par  ceux  qu'on  lui  refufe.  Elle  n'a  jamais  précifément  ce  qu'elle 
veut ,  parce  qu'elle  veut  des  chofes  contradictoires ,  &  qu'ufur- 
pant  les  droits  d'un  fexe ,  fans  vouloir  renoncer  à  ceux  de  l'au-» 
tre  ,  elle  n'en  poflède  aucun  pleinement. 

Mais  le  grand  malheur  d'une  femme  qui  s'affiche,  eft  de 
n'attirer  ,  ne  voir  que  des  gens  qui  font  comme  elle ,  &  d'é- 
carter le  mérite  folide  èc  modefte  qui  ne  s'affiche  point ,  &c 
qui  ne  court  point  où  s'aflemble  la  foule.  Perfonne  ne  juge 
fi  mal  &  fi  faufTement  des  hommes  ,  que  les  gens  à  préten- 
tions ;  car  ils  ne  les  jugent  que  d'après  eux-mêmes  ,  &  ce  qui 
leur  reflcmble  ;  &  ce  n'eft  certainement  pas  voir  le  genre- 
humain  par  fon  beau  côté.  Vous  êtes  mécontente  de  toutes 
vos  fociétés  ;  je  le  crois  bien.  Celles  où  vous  avez  vécu  , 
étoient  les  moins  propres  à  vous  rendre  heureufe.  Vous  n'y 
trouviez  perfonne  en  qui  vous  pufTiez  prendre  cette  confiance 
qui  foulage.  Comment  l'auriez-vous  trouvée  parmi  des  gens 
tout  occupés  d'eux  feuls  ,  à  qui  vous  demandiez  dans  leur 
cœur  la  première  place  ,  &c  qui  n'en  ont  pas  même  une  fé- 
conde à  donner  ?  Vous  vouliez  briller ,  vous  vouliez  primer  , 
&  vous  vouliez  être  aimée  ;  ce  font  des  chofes  incompati- 
bles. Il  faut  opter.  Il  n'y  a  poinc  d'amitié  finis  égalité ,  & 
il  n'y  a  jamais  d'égalité  reconnue  entre  gens  à  prétention. 
Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  befoin  d'un  ami  ,  pour  en  trouver  ; 
f\  faut  encore  avoir  de  quoi  fournir  aux  bcfoins  d'un  autre, 

Parinj 
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Parmi  les  proviflons  que  vous  avez  faites ,  vous  avez  oublié 
celle-là. 

La  marche  par  laquelle  vous  avez  acquis  des  connoiffances , 
n'en  juftifie  ni  l'objet  ni  l'ufage  ;  vous  avez  voulu  paroître 
philofophe  :  c'étoit  renoncer  à  l'être  ;  &  il  valoit  beaucoup 
mieux  avoir  l'air  d'une  fille  qui  attend  un  mari  ,  que  d'un 
fage  qui  attend  de  l'encens.  Loin  de  trouver  le  bonheur  dans 
l'effet  des  foins  que  vous  n'avez  donnés  qu'à  la  feule  apparence, 
vous  n'y  avez  trouvé  que  des  biens  apparens  ,  &.  des  maux  véri- 
tables. L'état  de  réflexion  où  vous  vous  êtes  jettée,  vous  a  fait 
faire  inceffamment  des  retours  douloureux  fur  vous  -  même  , 
Se  vous  voulez  pourtant  bannir  ces  idées  par  le  même  genre 
d'occupation  qui  vous  les  donna. 

Vous  voyez  l'erreur  de  la  route  que  vous  avez  prife  ,  6c 
croyant  en  changer  par  votre  projet ,  vous  allez  encore  au 
même  but  par  un  détour.  Ce  n'eft  point  pour  vous  que  vous 
voulez  revenir  à  l'étude  ,  c'eft  encore  pour  les  autres.  Vous 
voulez  faire  des  provifîons  de  connoilTances  pour  fuppléer ,  dans 
un  autre  âge ,  à  la  figure  ;  vous  voulez  fubftituer  l'empire  du 
favoir  à  celui  des  charmes. 

Vous  ne  voulez  pas  devenir  la  complaifante  d'une  autre 
femme ,  mais  vous  voulez  avoir  des  complaifans.  Vous  vou- 
lez avoir  des  amis ,  c'eft-à-dire  ,  une  cour.  Car  les  amis  d'une 
femme  jeune  ou  vieille ,  font  toujours  {qs  courtifnis.  Ils  la  fer- 
vent ,  ou  la  quittent  ;  èc  vous  prenez  de  loin  des  mefures  pour 
les  retenir ,  afin  d'être  toujours  le  centre  d'une  fphere ,  petite 
ou  grande.  Je  crois  fans  cela  que  les  provifions  que  vous  vou- 
lez faire  ,  feroient  la  chofe  la  plus  inutile  ,  pour  l'objet  que 
Pièces  diverfes.  Ccc 
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vous  croyez  bonnement  vous  propofer.  Vous  voudriez ,  dites- 
vous  ,  vous  mettre  en  état  d'entendre  les  autres.  Avez  -  vous 
befoin  d'un  nouvel  acquis  pour  cela  ?  Je  ne  fais  pas  au  vrai , 
quelle  opinion  vous  avez  de  votre  intelligence  aduelle  ;  mais 
duffiez-vous  avoir  pour  amis  des  (Edipes  ,  j'ai  peine  à  croire 
que  vous  foyez  fort  curieufe  de  jamais  entendre  les  gens  que 
vous  ne  pouvez  entendre  aujourd'hui.  Pourquoi  donc  tant  de 
foins  pour  obtenir  ce  que  vous  avez  déjà  ?  Non  ,  Henriette  » 
ce  n'eft  pas  cela  ;  mais  quand  vous  ferez  une  Sybille  ,  vous 
voulez  prononcer  des  oracles  ;  votre  vrai  projet  n'eft  pas  tant 
d'écouter  les  autres ,  que  d'avoir  vous  -  même  des  auditeurs. 
Sous  prétexte  de  travailler  pour  l'indépendance ,  vous  travail- 
lez encore  pour  la  domination.  C'eft  ainfi  que  ,  loin  d'alléger 
le  poids  de  l'opinion  qui  vous  rend  malheureufe ,  vous  voulez 
en  aggraver  le  joug.  Ce  n'eft  pas  le  moyen  de  vous  procurer 
des  réveils  plus  fereins. 

Vous  croyez  que  le  feiil  foulagement  du  fentiment  pénible 
qui  vous  tourmente ,  eft  de  vous  éloigner  de  vous.  Moi ,  tout 
au  contraire ,  je  crois  que  c'eft  de  vous  en  rapprocher. 

Toute  votre  lettre  eft  pleine  de  preuves  que  jufqu'ici ,  l'uni- 
que but  de  toute  votre  conduite  ,  a  été  de  vous  mettre  avan- 
tageufement  fous  les  yeux  d'autrui.  Comm.ent,  ayant  réufli  dans 
le  public  autant  que  perfonne  ,  &  en  rapportant  fi  peu  de 
fjtisfaction  intérieure  ,  n'avez-vous  pas  fcnti  que  ce  n'étoit  pas 
là  le  bonheur  qu'il  vous  falloit,  ôc  qu'il  étoit  tems  de  chan- 
ger de  plan  ?  Le  vôtre  peut  être  bon  pour  la  gloire  ,  mais  il 
eft  mauvais  pour  la  félicité.  Il  ne  faut  point  chercher  à  s'éloi- 
gner de  foi ,  parce  que  cela  n'eft  pas  poftible ,  ôc  que  tout 
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nous  y  ramené  malgré  que  nous  en  ayons.  Vous  convenez 
d'avoir  paffé  des  heures  très  -  douces  en  m'écrivant ,  ôc  me 
parlant  de  vous.  Il  eft  étonnant  q"»  cette  expérience  ne  vous 
mette  pas  fur  la  voie  ,  6c  ne  vous  apprenne  pas  où  vous  devez 
chercher ,  finon  le  bonheur ,  au  moins  la  paix. 

Cependant ,  quoique  mes  idées  en  ceci  différent  beaucoup 
des  vôtres,  nous  fommes  à -peu -près  d'accord  fur  ce  que 
vous  devez  faire.  L'étude  eft  déformais  pour  vous  la  hnce 
d'Achille  ,  qui  doit  guérir  la  blelTure  qu'elle  a  faite.  Mais  vous 
ne  voulez  qu'anéantir  la  douleur ,  &  je  voudrois  ôter  la  caufe 
du  mal.  Vous  voulez  vous  diilraire  de  vous  par  la  philofo- 
phie  ;  moi ,  je  voudrois  qu'elle  vous  détachât  de  tout ,  &c  vous 
rendît  à  vous-même.  Soyez  fure  que  vous  ne  ferez  contente 
des  autres  que  quand  vous  n'aurez  plus  befoin  d'eux  ,  &:  que 
la  fociété  ne  peut  vous  devenir  agréable  ,  qu'en  cefflmt  de 
vous  être  néceffaire.  N'ayant  jamais  à  vous  plaindre  de  ceux 
dont  vous  n'exigerez  rien ,  c'eft  vous  alors  qui  leur  ferez  né- 
ceflaire  ;  ôc  fentant  que  vous  vous  fuflEfez  à  vous-même  ,  ils 
vous  fauront  gré  du  mérite  que  vous  voulez  bien  mettre  en 
commun.  Ils  ne  croiront  plus  vous  faire  grâce  ;  ils  la  rece- 
vront toujours.  Les  agrémens  de  la  vie  vous  rechercheront , 
par  cela  feul ,  que  vous  ne  les  rechercherez  pas  ;  &  c'eft  alors 
que ,  contente  de  vous  ,  fans  pouvoir  être  mécontente  des  au- 
tres ,  vous  aurez  un  fommeil  paifible  ,  ôc  un  réveil  délicieux. 

Il  eft  vrai  que  des  études  faites  dans  des  vues  fl  contraires  , 
ne  doivent  pas  beaucoup  fe  relTembler ,  &:  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  la  culture  qui  orne  l'efprit ,  ôc  celle  qui  nour- 
rit l'ame.  Si  vous  aviez  le  courage  de  goûter  un  projet ,  donc 
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l'exécution  vous  fera  d'abord  très -pénible  ,  il  faudroit  beau- 
coup changer  vos  diredions.  Cela  demanderoit  d'y  bien  pen- 
fer ,  avant  de  fe  mettre  à  l'ouvrage.  Je  fuis  malade  ,  occupé  , 
abattu  ,  j'ai  l'efprit  lent  ;  il  me  faut  des  efforts  pénibles  pour 
fortir  du  petit  cercle  d'idées  qui  me  font  familières  ,  ôc  rm\ 
n'en  eft  plus  éloigné  que  votre  fituation.  Il  n'eft  pas  jufte  que 
je  me  fatigue  à  puie  perte  ;  car  j'ai  peine  à  croire  que  vous 
vouliez  entreprendre  de  refondre ,  pour  ainfî  dire  ,  toute  votre 
conftitution  morale.  Vous  avez  trop  de  philofophie  pour  ne 
pas  voir  avec  effroi  cett  :  entreprife.  Je  défefpcrerois  de  vous  , 
fi  vous  vous  y  mettiez  aifément.  N'allons  donc  pas  plus  loin, 
quant  à  préfent.  Il  fuffit  que  votre  principale  queftion  eft  ré- 
folue  :  fuivez  la  carrière  des  Lettres.  Il  ne  vous  en  refte  plus 
d'autre  à  choifir. 

Ces  lignes  que  je  vous  écris  à  la  hâte  ,  diftrait  &  fouffrant ,'. 
ne  difent  peut-être  rien  de  ce  qu'il  faut  dire  :  mais  les  erreurs 
que  ma  précipitation  peut  m'avoir  fait  faire ,  ne  font  pas 
irréparables.  Ce  qu'il  falloit  avant  toute  chofe  ,  étoit  de  vous, 
faire  fentir  combien  vous  m'intérefTez  ;  ôc  je  crois  que  vous 
n'en  douterez  pas  en  lifant  cette  lettre.  Je  ne  vous  regardois 
jufqu'ici  que  comme  une  belle  penfeufe  qui ,  fi  elle  avoit  reçu- 
un  caradere  de  la  nature  ,  avoit  pris  foin  de  l'étouffer  ,  de 
l'anéantir  fous  l'extérieur  ;  comme  un  de  ces  chefs  -  d'œuvre 
jettes  en  bronze  ,  qu'on  admire  par  les  dehors ,  ôc  dont  le  de- 
dans eft  vide.  Mais  fi  vous  favez  pleurer  encore  fur  votre  état , 
il  n'eft  pas  fans  rcffource;  tant  qu'il  refte  au  cœur  un  peu  d'é- 
toffe ,  il  ne  faut  défefpércr  de  rien. 
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LETTRE 

A     LA    MÊME. 

« 

Motiers  le  4  Novembre  17^4. 

Si  votre  fituatioii,  Mademoifelle ,  vous  laiffe  à  peine  le  tems 
de  m'écrire ,  vous  devez  concevoir  que  la  mienne  m'en  laiffe 
encore  moins  pour  vous  répondre.  Vous  n'êtes  que  dans  la 
dépendance  de  vos  affaires  ,  &  des  gens  à  qui  vous  tenez  ;  ôc 
moi  je  fuis  dans  celle  de  toutes  les  affaires  &c  de  tout  le 
monde  ,  parce  que  chacun  me  jugeant  libre ,  veut  par  droit  de 
premier  occupant  difpofer  de  moi.  D'ailleurs ,  toujours  harcelé , 
toujours  fouffrant ,  accablé  d'ennuis  ,  ôc  dans  un  état  pire  que 
le  vôtre ,  j'emploie  à  refpirer  le  peu  de  momens  qu'on  me  laiffe  ; 
je  fuis  trop  occupé  pour  n'être  pas  pareffeux.  Depuis  un  mois,  je 
cherche  un  moment  pour  vous  écrire  à  mon  aife:  ce  moment  ne 
vient  point  ;  il  faut  donc  vous  écrire  à  la  dérobée  ;  car  vous 
m'intéreffez  trop  pour  Vous  laiffer  fans  réponfe.  Je  connois  peu 
de  gens  qui  m'attachent  davantage ,  ôc  perfonne  qui  m'étonne 
autant  que  vous. 

Si  vous  avez  trouvé  dans  ma  lettre  beaucoup  de  chofes  qui 
ne  quadroient  pas  à  la  vôtre  :  c'eft  qu'elle  étoit  écrite  pour  une 
autre  que  vous.  Il  y  a  dans  votre  fituation  des  rapports  fî  frap- 
pans  avec  celle  d'une  autre  perfonne  ,  qui ,  précifément  étoit  à 
Neufchâtel  quand  je  reçus  votre  lettre  ,  que  je  ne  doutai  point 
que  cette  lettre  ne  vînt  d'elle  ,  &  je  pris  le  change  ,  dans  l'idée 
qu'on  cherchoit  à  me  le  donner.  Je  vous  parlai  donc  moins 
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fur  ce  que  vous  me  diflèz  de  votre  caraélere ,  que  fur  ce  qui 
m'étoit  connu  du  flen.  Je  crus  trouver  dans  fa  manie  de  s'af- 
ficher ,  car  c'eft  une  favante  &  un  bel  efprit  en  titre  ,  la  rai- 
fon  du  mal-aife  intérieur  dont  vous  me  faifiez  le  détail  ;  je 
commençai  par  attaquer  cette  manie  ,  comme'fi  c'eût  été  la 
vôtre,  ôc  je  ne  doutai  point,  qu'en  vous  ramenant  à  vous- 
même  ,  je  ne  vous  rapprochaffe  du  repos ,  dont  rien  n'eft  plus 
éloigné ,  félon  moi ,  que  l'état  d'une  femme  qui  s'afEche. 

Une  lettre  faite  fur  un  pareil  quiproquo ,  doit  contenir  bien 
des  balourdifes.  Cependant  il  y  avoit  cela  de  bon  dans  mon 
erreur  ;  qu'elle  me  donnoit  la  clef  de  l'état  moral  de  celle  à 
qui  je  penfois  écrire  ;  &  fur  cet  état  fuppofé ,  je  croyois  entre- 
voir un  projet  à  fuivre  ,  pour  vous  tirer  des  angoilTes  que  vous 
me  décriviez ,  fans  recourir  aux  diftradions  qui ,  félon  vous , 
en  font  le  feul  remède ,  &  qui  félon  moi ,  ne  font  pas  même 
un  palliatif.  Vous  m'apprenez  que  je  me  fuis  trompé,  ôc  que 
je  n'ai  rien  vu  de  ce  que  je  croyois  voir.  Comment  trouve- 
rois-je  un  remède  à  votre  état ,  puifque  cet  état  m'eft  incon- 
cevable ?  Vous  m'êtes  une  énigme  affligeante  &c  humiliante.  Je 
croyois  connoître  le  cœur  humain ,  &  je  ne  connois  rien  au 
vôtre.  Vous  foufFrez  ôc  je  ne  puis  vous  foulager. 

Quoi  I  parce  que  rien  d'étranger  à  vous ,  ne  vous  contente , 
vous  voulez  vous  fuir ,  &  parce  que  vous  avez  à  vous  plaindre 
des  autres ,  parce  que  vous  les  méprifez ,  qu'ils  vous  en  ont 
donné  le  droit ,  que  vous  fentez  en  vous  une  ame  digne  d'ef- 
time  ,  vous  ne  voulez  pas  vous  confoler  avec  elle  ,  du  mépris 
que  vous  infpirent  celles  qui  ne  lui  reiïcmblent  pas  ?  Non  , 
je  n'entends  rien  à  cette  bizarrerie  ,  elle  me  palfc. 
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Cette  Tenfibilité  qui  vous  rend  mécontente  de  tout ,  ne  de-» 
voit-elle  pas  fe  replier  fur  elle-même?  ne  devoit-elle  pas  nour- 
rir votre  cœur  d'un  fentiment  fublime  &  délicieux  d'amour- 
propre  ?  n'a-t-on  pas  toujours  en  lui  la  relTource  contre  l'in- 
juftice  ôc  le  dédommagement  de  l'infenfibilité  ?  Il  eft  fi  rare , 
dites-vous ,  de  rencontrer  une  ame  ;  il  eft  vrai  ;  mais  comment 
peut-on  en  avoir  une  ,  &c  ne  pas  fe  complaire  avec  elle  ?  Si 
l'on  fent  à  la  fonde,  les  autres  étroites  &:[refferrées ,  on  s'en 
rebute  ,  on  s'en  détache  ;  mais  après  s'être  fi  mal  trouvé  chez 
les  autres  ,  quel  plaifir  n'a-t-on  pas  de  rentrer  dans  fa  maifon  ? 
Je  fais  combien  le  befoin  d'attachement  rend  affligeante  aux 
cœurs  fenfibles  ,  l'impofîibilité  d'en  former.  Je  fais  combien 
cet  état  eft  trifte  ;  mais  je  fais  qu'il  a  pourtant  des  douceurs  ; 
il  fait  verfer  des  ruifleaux  de  larmes  ;  il  donne  une  mélancolie 
qui  nous  rend  témoignage  de  nous-mêmes ,  &c  qu'on  ne  vou- 
droit  pas  ne  pas  avoir.  Il  fait  rechercher  la  folitude  comme  le 
feul  afyle  où  l'on  fe  retrouve  avec  tout  ce  qu'on  a  raifon  d'aimer. 
Je  ne  puis  trop  vous  le  redire ,  je  ne  connois  ni  bonheur  ni 
repos  dans  l'éloignement  de  foi-même  ;  &c  au  contraire,  je 
fens  mieux ,  de  jour  en  jour  ,  qu'on  ne  peut  être  heureux  fur 
la  terre ,  qu'à  proportion  qu'on  s'éloigne  des  chofes ,  &  qu'on 
fe  rapproche  de  foi.  S'il  y  a  quelque  fentiment  plus  doux  que 
l'eftime  de  foi-même  ;  s'il  y  a  quelqu'occupation  plus  aimable 
que  celle  d'augmenter  ce  fentiment,  je  puis  avoir  tort.  Mais 
voilà  comme  je  penfe  ;  jugez  fur  cela  ,  s'il  m'eft  pofTible  d'en- 
trer dans  vos  vues  ,  &  même  de  concevoir  votre  état. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'efpérer  encore  que  vous  vous  trom- 
pez fur  le  principe  de  votre  mal-aife ,  &  qu'au  lieu  de  venir 
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du  fentiment  qui  réfléchit  fur  vous-même ,  il  vient  au  contraire 
de  celui  qui  vous  lie  encore  à  votre  infçu ,  aux  chofes  dont 
vous  vous  croyez  décachée  ,  ôc  dont  peut-être  vous  défefpérez 
feulement  de  jouir  ;  je  voudrois  que  cela  fût  ;  je  verrois  une 
prife  pour  agir  ;  mais  fi  vous  accufez  julle ,  je  n'en  vois  point. 
Si  j'avois  aétuellement  fous  les  yeux  votre  première  lettre ,  ôc 
plus  de  loifir  pour  y  réfléchir ,  peut-être  parviendrois-je  à  vous 
comprendre  ,  &  je  n'y  épargnerois  pas  ma  peine  ;  car  vous 
m'inquiétez  véritablement ,  mais  cette  lettre  eft  noyée  dans 
des  tas  de  papiers  ;  il  me  faudroit  pour  la  retrouver  plus  de 
rems  qu'on  ne  m'en  laiflè  ;  je  fuis  forcé  de  renvoyer  cette  re- 
cherche à  d'autres  momens.  Si  l'inutilité  de  notre  correfpon^ 
dance  ne  vous  rebutoit  pas  de  m'écrire ,  ce  feroit  vraifembla- 
ment  un  moyen  de  vous  entendre  à  la  fin.  Mais  je  ne  puis 
vous  promettre  plus  d'exaétitude  dans  mes  réponfes,  que  je 
ne  fuis  en  état  d'y  en  mettre  ;  ce  que  je  vous  promets  ,  ôc  que 
je  tiendrai  bien ,  c'eft  de  m'occuper  beaucoup  de  vous ,  &:  de 
re  vous  oublier  de  ma  vie.  Votre  dernière  lettre ,  pleine  de 
traits  de  lumières  &c  de  fentimens  profonds ,  m'affede  encore 
plus  que  la  précédente.  Quoique  vous  en  puifîlez  dire,  je  croi- 
rai toujours  qu'il  ne  tient  qu'à  celle  qui  l'a  écrite  ,  de  fe  plaire 
avec  elle-même  ,  &  de  fe  dédommager  par-là  des  rigueurs  de 
jfon  fort. 


<> 
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LETTRE 

A     MADEMOISELLE     G. 

En  lui  envoyant  un  lacet. 

14  Mai  1764. 

Cj  E  préfent ,  ma  bonne  amie ,  vous  flit  defliné  du  moment 
que  j'eus  le  bien  de  vous  connoîcre  ,  &  quoi  qu'en  pût  dire 
votre  modeftie,  j'étois  fur  qu'il  auroit  dans  peu  fon  emploi. 
La  récompenfe  fuit  de  près  la  bonne  œuvre.  Vous  étiez  cet 
hiver  garde-malade  ,  &;  ce  printems  Dieu  vous  donne  un  mari  ; 
vous  lui  ferez  charitable,  ôc  Dieu  vous  donnera  des  enfans; 
vous  les  élèverez  en  fage  mère ,  &  ils  vous  rendront  heureufe 
un  jour.  D'avance  vous  devez  l'être  par  les  foins  d'un  époux 
aimable  &  aimé ,  qui  faura  vous  rendre  le  bonheur  qu'il  attend 
de  vous.  Tout  ce  qui  promet  un  bon  choix  m'ell  garant  du 
vôtre  ;  des  liens  d'amitié  formés  dès  l'enfance  ,  éprouvés  par 
le  tems  ,  fondés  fur  la  connoiiîance  d^s  caractères ,  l'union  des 
cœurs  que  le  mariage  aitermit ,  mais  ne  produit  pas ,  l'accord 
des  efprirs  où  des  deux  parts  la  bonté  domine  ;  6c  oi\  la  gaîté 
de  l'un  ,  la  folidiré  de  l'autre  fe  tempérant  mutuellement,  ren- 
dront douce  ôc  chère  à  tous  deux  l'auftere  loi ,  qui  fait  fuccéder 
aux  jeux  de  l'adolefcence  des  foins  plus  graves  ,  mais  plus  tou- 
chans.  Sans  parler  d'autres  convenances  ,  voilà  de  bonnes  rai- 
fons  de  compter  pour  toute  la  vie  far  un  bonheur  commun 
dans  l'état  où  vous  entrez ,  &  que  vous  honorerez  par  votre 
conduite.  Voir  vérifier  un  augure  fi  bien  fondé ,  fera ,  chère 
Pièces  diverfes,  D  d  d 
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Ifabelle  une  confolation  très-douce  pour  votre  ami.  Du  refle  {; 
la  connoiiïlince  que  j'ai  de  vos  principes  ,  ôc  l'exemple  de  Ma- 
dame votre  fœur ,  me  difpenfent  de  faire  avec  vous  des  condi- 
tions. Si  vous  n'aimez  pas  les  enfans,  vous  aimerez  vos  de- 
voirs. Cet  amour  me  répond  de  l'autre ,  &c  votre  mari  donc 
vous  fixerez  les  goûts  fur  divers  articles ,  faura  bien  changer  le 
vôtre  fur  celui-là. 

En  prenant  la  plume  ,  j  etois  plein  de  ces  idées.  Les  voilà 
pour  tout  compliment.  Vous  attendiez  peut-être  une  lettre  fafte 
pour  être  montrée;  mais  auriez-vous  dû  me  la  pardonner,  &c 
reconnoîtriez-vous  l'amitié  que  vous  m'avez  infpirée ,  dans  une 
épître  ,  où  je  fongerois  au  public  en  parlant  à  vous  ? 

LETTRE 

A     M.      D  E      P. 

23  Mai  17^4, 

J  E  fais ,  Monfieur,  que  depuis  deux  ans  ,  Paris  fourmille  d'é- 
crits qui  portent  mon  nom  ,  mais  dont  heureufement  peu  de 
gens  font  les  dupes.  Je  n'ai  ni  écrit  ni  vu  ma  prétendue  lettre 
à  M.  l'Archevêque  d'Aufch,  &  la  date  de  Neufchâtel  prouve 
que  l'auteur  n'cll  pas  même  inftruit  de  ma  demeure. 

Je  n'avois  pas  attendu  les  cxliortations  des  Proteftans  de 
France  pour  réclamer  contre  les  mauvais  traitemens  qu'ils  ef- 
fuyent.  Ma  lettre  h  M.  l'Archc\cque  de  Paris  porte  un  témoi- 
gnage allez  cckcanc  du  vif  intérêt  que  je  prends  h  leurs  peines^ 
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il  feroic  difficile  d'ajouter  à  la  force  des  raifons  que  j'apporte 
pour  engager  le  Gouvernement  à  les  tolérer,  &  j'ai  même  lieu 
de  préfumer  qu'il  y  a  fait  quelque  attention.  Quel  gré  m'en  ont- 
ils  fu  ?  On  diroit  que  cette  lettre  qui  a  ramené  tant  de  Catho- 
liques ,  n'a  fait  qu'achever  d'aliéner  les  Proteftàns  ;  &  combien 
d'entr'eux  ont  ofé  m'en  faire  un  nouveau  crime  ?  Comment 
voudriez-vous ,  Monlîeur ,  que  je  priffe  avec  fuccès  leur  défenfe 
lorfque  j'ai  moi-même  à  me  défendre  de  leurs  outrages  ?  Op- 
primé ,  perfécuté ,  pourfuivi  chez  eux  de  toutes  parts  comme 
un  fcélérat,  je  les  ai  vu  tous  réunis  pour  achever  de  m'accabler; 
&c  lorfqu'enfin  la  prctedion  du  Roi  a  mis  ma  perfonne  à  cou- 
vert ,  ne  pouvant  plus  autrement  me  nuire ,  ils  n'ont  ceffé  de 
ni'injurier.  Ouvrez  jufqu'à  vos  Mercures,  &  vous  verrez  de 
quelle  façon  ces  charitables  chrétiens  m'y  traitent  :  fi  je  con- 
tinuois  à  prendre  leur  caufe ,  ne  me  demanderoit  -  on  pas  de 
quoi  je  me  mêle  ?  Ne  jugeroit-on  pas  qu'apparemment  je  fuis 
de  ces  braves  qu'on  mené  au  combat  à  coups  de  bâton?  "Vous 
>}  avez  bonne  grâce  de  venir  nous  prêcher  la  tolérance ,  me 
»  diroit-on  ,  tandis  que  vos  gens  fe  montrent  pkre  intolérans 
Il  que  nous.  Votre  propre  hifloire  dément  vos  principes ,  Se 
»  prouve  que  les  Réformés,  doux  peut-être  quand  ils  font 
j>  foibles ,  font  très  -  violens  fi-tôt  qu'ils  font  les  plus  forts. 
i>  Les  uns  vous  décrètent,  les  autres  vous  bannilfent,  les  au- 
»  très  vous  reçoivent  en  rechignant.  Cependant  vous  voulez 
>j  que  nous  les  traitions  fur  des  maximes  de  douceur  qu'ils 
>5  n'ont  pas  eux-mêmes!  Non  ,  puifqu'ils  perfécutent ,  ils  doi- 
j>  vent  être  perfécutés  ;  c'ell  la  loi  de  l'équité  qui  veut  qu'on 
«  falfe  à  chacun  comme  il  fait  aux  autres.  Ci'ovez  -  nous  ,  ne 
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»  vous  mêlez  plus  de  leurs  affaires ,  car  ce  ne  font  point  les 
jj  vôtres.  Ils  ont  grand  foin  de  le  déclarer  tous  les  jours  en 
M  vous  reniant  pour  leur  frère  ,  en  proteltant  que  votre  Reli- 
jj  gion  n'eft  pas  la  leur  ». 

Si  vous  voyez  ,  Monfieur ,  ce  que  j'aurois  de  folide  à  ré- 
pondre à  ce  difcours ,  ayez  la  bonté  de  me  le  dire  ;  quant  à  moi 
je  ne  le  vois  pas.  Et  puis  ,  que  fais-je  encore  ?  Peut  -  être  en 
voulant  les  défendre ,  avancerois-je  par  mégarde  quelque  héré- 
fie ,  pour  laquelle  on  me  feroit  faintement  brûler.  Enfin  ,  je 
fuis  abattu ,  découragé ,  foufFrant ,  ôc  l'on  me  donne  tant  d'af- 
faires à  moi-même ,  que  je  n'ai  plus  le  tems  de  me  mêler  de 
celles  d'autrui. 

Recevez  mes  falutations ,  Monfieur ,  je  vous  fupplie  ,  &  les 
affurances  de  mon  refpetfl. 

LETTRE 

A    M.    L.    P.    D.    W. 

Motiers  le  26  Mai  1764. 

J  E  reçois  avec  reconnoilîlmce  le  livre  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  ;  6c  lorfque  je  relirai  cet  ouvrage ,  ce  qui 
j'efpere  ,  m'arrivera  quelquefois  encore  ,  ce  fera  toujours  dans 
l'exemplaire  que  je  tiens  de  vous.  Ces  entretiens  ne  font  point 
de  Phocion ,  ils  font  de  l'Abbé  de  Mably ,  frère  de  l'Abbé  de 
Condillac,  célèbre  par  d'excellens  livres  de  Méraphyfique  ,  &z 
connu  lui-même  par  divers  ouvrages  de  Politique,  très-bons 
aufli  dans  leur  z^arc.  Cepcndiinc  on  retrouve  quelquefois  dans 


DIVERSES. 


397 


ceux-ci  de  ces  principes  de  la  politique  moderne ,  qu'il  feroit 
à  defirer  que  tous  les  hommes  de  votre  rang  blâmaffent  ainfi 
que  vous.  Aufîi ,  quoique  l'Abbé  de  Mably  foit  un  honnête 
homme  rempli  de  vues  très-faines,  j'ai  pourtant  été  furpris  de 
le  voir  s'élever  dans  ce  dernier  ouvrage ,  à  une  morale  fî  pure 
ôc  Ci  fublime,  C'eft  pour  cela,  fans  doute,  que  ces  entretiens, 
d'ailleurs  très  -  bien  faits  ,  n'ont  eu  qu'un  fuccès  médiocre 
en  France  ;  mais  ils  en  ont  eu  un  très-grand  en  SuilTe ,  où  je 
vois  avec  plailîr  qu'ils  ont  été  réimprimés. 

J'ai  le  cœur  plein  de  vos  deux  dernières  lettres.  Je  n'en  re- 
çois pas  une  qui  n'augmente  mon  refpeél: ,  &c  fi  j'ofe  le  dire , 
mon  attachement  pour  vous.  L'homme  vertueux  ,  le  grand 
homme  élevé  par  les  difgraces ,  me  fait  tout-à-fait  oublier  le 
Prince  &  le  frère  d'un  Souverain  ;  &  vu  l'antipathie  pour  cet 
état  qui  m'eft  naturelle  ,  ce  n'eït  pas  peu  de  m'avoir  amené  là. 
Nous  pourrions  bien  cependant,  n'être  pas  toujours  de  même 
avis  en  toute  chofe ,  ôc  par  exemple  ,  je  ne  fuis  pas  trop  con- 
vaincu qu'il  fuffife  ,  pour  être  heureux ,  de  bien  remplir  les  de- 
voirs de  fon  emploi.  Sûrement  Turenne  en  brûlant  le  Palatinat, 
par  l'ordre  de  fon  Prince,  ne  jouiffoit  pas  du  vrai  bonheur;  &c 
je  ne  crois  pas  que  les  Fermiers-Généraux  les  plus  appliqués 
autour  de  leur  tapis  verd  ,  en  jouiffent  davantage  :  mais  fî  ce 
fentiment  efl  une  erreur ,  elle  efl  plus  belle  en  vous  que  la  vérité 
même  ;  elle  efl  digne  de  qui  fut  fe  choifir  un  état ,  dont  tous 
les  devoirs  font  des  vertus. 

Le  cœur  me  bat  à  chaque  ordinaire ,  dons  l'attente  du  mo- 
ment defiré  qui  doit  tripler  votre  être.  Tendres  époux  que  vous 
êtes  heureux  !   que  vous  allez  h  devenir  encore  ,  eu  voyant 
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multiplier  des  devoirs  il  charmans  à  remplir  !  Dans  la  difpofî- 
tion  d'ame  où  je  vous  vois  tous  les  deux ,  non ,  je  n'imagine 
aucun  bonheur  pareil  au  vôtre.  Hélas  !  quoiqu'on  en  puifTe 
dire ,  la  vertu  feule  ne  le  donne  pas  ;  mais  elle  feule  nous  le 
feit  connoître  ,  èc  nous  apprend  à  le  goûter. 

LETTRE 

A     M  *  *  *. 

Moders  le  28  Mai  1764. 

Cj'EST  rendie  un  vrai  fervice  à  un  folitaire  éloigné  de  tout, 
que  de  l'avertir  de  ce  qui  fe  paffe  par  rapport  à  lui.  Voilà, 
Monfieur  ,  ce  que  vous  avez  très-obligeamment  fait  en  m'en- 
voyant  un  exemplaire  de  ma  prétendue  lettre  h.  M.  l'Archevêque 
d'Aufch. 

Cette  lettre ,  comme  vous  l'avez  deviné  ,  n'eft  pas  plus  de 
moi  que  tous  ces  écrits  pfeudonymes  qui  courent  Paris  fous 
mon  nom.  Je  n'ai  point  vu  le  Mandement  auquel  elle  répond  , 
je  n'en  ai  même  jamais  oui*  parler ,  &  il  y  a  huit  jours  que 
j'ignorois  qu'il  y  eût  un  M.  du  Tillet  au  monde.  J'ai  peine  à 
croire  que  l'Auteur  de  cette  lettre  ait  voulu  perfuader  férieu- 
fement  qu'elle  étoit  de  moi.  N'ai-je  pas  aflez  des  affaires  qu'on 
me  fufcite  fans  m'aller  mêler  de  celles  d'autrui  ?  Depuis  quand 
m'a-t-on  vu  devenir  homme  de  parti  ?  Quel  nouvel  intérêt 
m'auroit  fait  changer  fi  brufqucment  de  maximes?  Les  Jéfuitos 
font-ils  en  meilleur  é:at  que  quand  je  refufois  d'écrire  contr'cux 
dans  leurs  difgraces  ?  Quelqu'un  me  connoît  -  il  affez  lâche  , 
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alTez  vil  pour  infulter  aux  malheureux  ?  Eh  !  fi  j'oubliois  les 
égards  qui  leur  font  dus,  de  qui  pourroienc-ils  en  attendre? 
Que  m'importe ,  enfin ,  le  fort  des  Jéfuites ,  quel  qu'il  puifle 
être  ?  Leurs  ennemis  fe  font-ils  montrés  pour  moi  plus   to- 
lérans  qu'eux  ?  La  trifte  vérité  délaiffée  eft-elle  plus  chère  aux 
uns  qu'aux  autres  ?  ôc  foit  qu'ils  triomphent  ou  qu'ils  fuccom- 
bent ,  en  ferai-je  moins  perfécuté  ?  D'ailleurs ,  pour  peu  qu'on 
life  attentivement  cette  lettre,  qui  ne  fentira  pas  comme  vous 
que  je  n'en  fais  point  l'Auteur  ?  Les  mal-adreffes  y  font  entajP- 
fées  :  elle  eft  datée  de  Neufchâtel  où  je  n'ai  pas  mis  le  pied  ; 
on  y  emploie  la  formule  du  très  -  humble  ferviteur ,  dont  je 
n'ufe  avec  perfonne  ;  on  m'y  fait  prendre  le  titre  de  Citoyen 
de  Genève  ,  auquel  j'ai  renoncé  :  tout  en  commençant  on  s'é- 
chauffe pour  M.  de  Voltaire  ,  le  plus  ardent ,  le  plus  adroit  de 
mes  perfécuteurs  ,  &  qui  fe  paffe  bien ,  je  crois ,  d'un  défen- 
feur  tel  que  moi  :  on  affecte  quelques  imitations  de  mes  phra- 
fes ,  &  ces  imitations  fe  démentent  l'inftant  après  ;  le  llyle  de 
la  lettre  peut  être  meilleui"  que  le  mien  ,  mais  enfin  ce  n'elt 
pas  le  mien  :  on  m'y  prête  des  expreiîions  baffes  ;  on  m'y  fait 
dire  des  groflléretés  qu'on  ne  trouvera  certainement  dans  au- 
cun de  mes  écrits  :  on  m'y  fliit  dire  vous  à  Dieu  ;  ufage  que 
je  ne  blâme  pas  ,  mais  qui  n'eft  pas  le  nôtre.  Pour  me  fup- 
pofer  l'Auteur  de  cette   lettre  ,  il  faut  fuppofer  aufîi  que  j'ai 
voulu  me  déguifer.  Il  n'y  falloit  donc  pas  mettre  mon  nom , 
&  alors  on  auroit  pu  perfuader  aux  fots  qu'elle  étoit  de  moi. 
Telles  font ,  Monfieur ,  les  armes  dignes  de  mes  adverfaires 
dont  ils  achèvent  de  m'accabler.  Non  contens  de  m'outrager 
dans  mes  ouvrages  ,  ils  prennent  le  parti  plus  cruel  encore  de 
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m'attribuer  les  leurs.  A  la  vérité  le  Public  jurqu'ici  n'a  pas  pris  le 
change  ,  &c  il  faudroit  qu'il  fût  bien  aveuglé  pour  le  prendre  au- 
jourd'hui. La  juftice  que  j'en  attends  fur  ce  point ,  ell  une  confo- 
lation  bien  foible  pour  tant  de  maux.  Vous  favez  la  nouvelle  af- 
Hidion  qui  m'accable  :  la  perte  de  M.  de  Luxembourg  met  le 
comble  à  toutes  les  autres  ;  je  la  fentirai  jufqu'au  tombeau.  Il  fut 
mon  confolateur  durant  fa  vie  ,  il  fera  mon  protecteur  après 
ÙL  mort.  Sa  chère  ôc  honorable  mémoire  défendra  la  mienne 
des  infultes  de  mes  ennemis  ,  &c  quand  ils  voudront  la  fouiller 
par  leurs  calomnies ,  on  leur  dira  :  comment  cela  pourroit-il 
être  ?  Le  plus  honnête  homme  de  France  fut  fon  ami. 
Je  vous  remercie  «Se  vous  falue ,  Monfîeur ,  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A      M.      DE      CHAMFORT. 

Le  24  Juin  i'j6^. 

J'Ai  toujours  défîré  ,  Monfieur,  d'être  oublié  de  la  tourbe 
infolcnte  ôc  vile  qui  ne  fonge  aux  infortunés  que  pour  infuker 
h  leur  mifere  ;  mais  l'cftime  des  hommes  de  mérite  eft  un  pré- 
cieux dédommagement  de  fes  outrages ,  &  je  ne  puis  qu'être 
flatté  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en  m'envoyant  votre 
pièce.  Quoiqu'accueillie  du  public ,  elle  doit  l'être  des  connoif- 
fcurs  &  des  gens  fcnfîbles  aux  vrais  charmes  de  la  nature. 
L'efict  le  plus  fur  de  mes  maximes  qui  eft  de  m'attirer  la  haine 
des  médians  ôc  l'affc6lion  des  gens  de  bien,  ôc  qui  fe  marque 

autant 
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autant  par  mes  malheurs  que  par  mes  fuccès ,  m'apprend  par 
l'approbation  dont  vous  honorez  mes  écrits  ,  ce  qu'on  doit 
attendre  des  vôtres  ,  &c  me  fait  defirer,  pour  l'utilité  publique, 
qu'ils  tiennent  tout  ce  que  promet  votre  début.  Je  vous  lalue  »' 
Monfieur ,  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A    M.    H.    D.    P. 

Mûtiers  ,  le   i^    Juillet  1764. 

S I  mes  raifons ,  Monfieur ,  contre  la  propofition  qui  m'a  été 
faite  par  le  canal  de  M.  P***.  vous  paroilTent  mauvaifes  , 
celles  que  vous  m'objeiftez  ne  me  femblent  pas  meilleures ,  ôc 
dans  ce  qui  regarde  ma  conduite ,  je  crois  pouvoir  relier  juge- 
des  motifs  qui  doivent  me  déterminer. 

Il  ne  s'agit  pas ,  je  le  fais ,  de  ce  que  tel  ou  tel  peut  méri- 
te- par  la  loi  du  talion  :  mais  il  s'agit  de  l'objedion  par  la- 
quelle les  Catholiques  me  fermeroient  la  bouche  ,  en  m'accu- 
fant  de  combattre  ma  propre  religion.  Vous  écrivez  contre 
les  perfécuteurs ,  me  diroient-ils ,  &  vous  vous  dites  Protef- 
tant  !  Vous  avez  donc  tort;  car  les  Proteftans  font  tout  auffi  per- 
fécuteurs que  nous ,  &  c'eft  pour  cela  que  nous  ne  devons 
point  les  tolérer ,  bien  furs  que  s'ils  devenoient  les  plus  forts  , 
ils  ne  nous  toléreroient  pas  nous-mêmes.  Vous  nous  trompez  , 
ajouteroient-ils  ,  ou  vous  vous  trompez  ,  en  vous  mettant  en 
contradiction  avec  les  vôtres  ,  ôc  nous  préchant  d'autres  maxi- 
Pkccs  diverfes,  Eee 
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mes  que  les  leurs.  Ainfi  l'ordre  veut  qu'avant  d'atraquer  les 
Catholiques  ,  je  commence  par  attaquer  les  Proteftans  ,  6c  par 
leur  montrer  qu'ils  ne  favent  pas  lear  propre  religion.  Eft-ce 
là,  Monfîeur,  ce  que  vous  m'ordonnez  de  faire?  Cette  entre- 
prife  préliminaire  rejcttcroit  l'autre  encore  loin ,  &  il  me  pa- 
roît  que  la  grandeur  de  la  tâche  ne  vous  effraye  gueres ,  quand 
il  n'ell  queftion  que  de  l'impofer. 

Que  fi  les  argum.ens  ad  hominem  qu'on  m'objederoit  vouS 
paroilTent  peu  embarralîlins ,  ils  me  le  paroifTent  beaucoup ,  à 
moi,  6c  dans  ce  cas",  c'ell  à  celui  qui  fait  les  réfoudre,  d'en 
prendre  le  foin. 

Il  y  a  encore  ,  ce  me  femble ,  quelque  chofe  de  dur  6c  d'in- 
jufte  de  compter  pour  rien  tout  ce  que  j'ai  fait ,  &  de  regar- 
der ce  qu'on  me  prefcrit  comme  un  nouveau  travail  à  faire. 
Quand  on  a  bien  établi  une  vérité  par  cent  preuves  invinci- 
bles ,  ce  n'ell  pas  un  fi  grand  crime  à  mon  avis ,  de  ne  pas 
courir  après  la  cent  &  unième  j  fur -tout  fî  elle  n'exide  pas  ; 
j'aime  i\  dire  des  chofes  utiles  ,  mais  je  n'aime  pas  à  les  répé- 
ter ;  6c  ceux  qui  veulent  abfolument  des  redites ,  n'ont  qu'à 
prendre  plufîeurs  exemplaires  du  même  écrit.  Les  Proteftans 
de  France  jouiffent  maintenant  d'un  repos  auquel  je  puis  avoir 
contribué ,  non  par  de  vaines  déclamations  comme  tant  d'au- 
tres ,  mais  par  de  fortes  raifons  politiques  bien  expofces.  Ce- 
pendant voilà  qu'ils  me  prefTent  d'écrire  en  leur  faveur  ;  c'elt 
faire  trop  de  cas  de  ce  que  je  puis  faire ,  ou  trop  peu  de  ce 
que  j'ai  fait.  Ils  avouent  qu'ils  font  tranquilles;  mais  ils  veu- 
lent être  mieux  que  bien  ,  &  c'cll  après  que  je  les  ai  fen'is  de 
toutes  mes  forces ,  qu'ils  me  reprochent  de  ne  les  pas  fervir  au- 
delà  de  mes  forces, 
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Ce  reproche ,  Monfîeur,  me  paroîr  peu  reconnoiffant  de  leur 
part ,  &c  peu  raifonné  de  la  vôtre.  Quand  un  homme  revient 
d'un  long  combat ,  hors  d'haleine ,  ôc  couvert  de  bleffures ,  ell- 
il  tems  de  l'exhorter  gravement  à  prendre  les  armes  ,  tandis 
qu'on  fe  tient  foi-méme  en  repos  ?  Eh  !  Meilleurs  ,  chacun  fon 
tour  ,  je  vous  prie.  Si  vous  êtes  fi  curieux  des  coups ,  allez-en 
chercher  votre  part  ;  quant  à  moi ,  j'en  ai  bien  la  mienne  ;  il 
eil  tems  de  fonger  à  la  retraite  ;  mes  cheveux  gris  m'avertif- 
fent  que  je  ne  fuis  plus  qu'un  vétéran  ;  mes  maux  &c  mes  mal- 
heurs me  prefcrivent  le  repas  ,  ôc  je  ne  fors  point  de  la  lice^, 
fans  y  avoir  payé  de  ma  perfonne.  Sut  Patrice  Priamoquc  dd' 
tum.  Prenez  mon  rang ,  jeunes  gens  ,  je  vous  le  cède  ;  gardez-le 
feulement  comme  j'ai  fait  ;  &  api-ès  cela  ne  vous  tourmentez 
pas  plus  des  exhortations  indifcretes ,  &  des  reproches  dépla-« 
ces ,  que  je  ne  m'en  tourmenterai  déformais. 

Ainfi,  Monfieur,  je  confirme  à  loifir  ce  que  vous  m'accufez 
d'avoir  écrit  à  la  hâte,  &  que  vous  jugez  n'être  pas  digne  de 
moi  ;  jugement  auquel  j'éviterai  de  répondre ,  faute  de  l'entendre 
fuffifamment. 

Recevez ,  Monfieur ,  je  vous  fupplie ,  les  alTurances  de  touc 
«ion  refped. 


E  ee  î 
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A    M  *  *  *. 

22  Juillet  1-64^ 

J  E  crains ,  Monfieur ,  que  vous  n'alliez  un  peu  vite  en  befogne 
dans  vos  projets  ;  il  faudroit ,  quand  rien  ne  vous  prefle ,  pro- 
portionner la  maturité  des  délibérations  à  l'importance  des  ré- 
folutions.  Pourquoi  quitter  fi  biaifquement  l'état  que  vous  aviez 
embrafTé  ,  tandis  que  vous  pouviez  à  loifîr  vous  arranger  pour 
en  prendre  un  autre  ,  fi  tant  eft  qu'on  puiffe  appeller  un  état 
le  genre  de  vie  que  vous  vous  êtes  choifi ,  &  dont  vous  ferez 
peut-être  aufîi-tôt  rebuté  que  du  premier  ?  Que  rifquiez-vous 
à  mettre  un  peu  moins  d'impétuofité  dans  vos  démarches ,  &c 
à  tirer  parti  de  ce  retard  ,  pour  vous  confirmer  dans  vos  prin- 
cipes ,  (Se  pour  aflurer  vos  réfolutions  par  une  plus  mûre  étude 
de  vous-même  ?  Vous  voilà  feul  fur  la  terre  dans   Tâge  où 
l'homme  doit  tenir  à  tout;  je  vous  plains  ,  &.  c'eft  pour  cela 
que  je  ne  puis  vous  approuver ,  puifque  vous  avez  voulu  vous 
ifolcr  vous  -  même  ,   au  moment   où  cela  vous  convenoit  le 
moins.  Si  vous  croyez  avoir  fuivi  mes  principes  vous   vous 
trompez ,  vous  avez  fuivi  l'impétuofité  de  votre  âge  ;  une  dé- 
marche d'un  tel  éclat  valoit  apurement  la  peine  d'être  bien 
pefée  avant  d'en  venir  à  l'exécution.  C'ert:  une  chofe  faite ,  je 
le  fais  :  je  veux  feulement  vous  faire  entendre  que  la  manière 
de  la  foutenir,  ou  d'en  revenir,  demande  un  peu  plus  d'examen 
que  vous  n'en  avez  mis  h  la  faire. 
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Voici  pis.  L'effet  naturel  de  cette  conduite  a  été  de  vous 
brouiller  avec  Madame  votre  mère.  Je  vois  ,  fans  que  vous  me 
le  montriez ,  le  fil  de  tout  cela  ;  ôc  quand  il  n'y  auroit  que  ce 
que  vous  me  dites ,  à  quoi  bon  aller  effaroucher  la  confcience 
tranquille  d'une  mère  ,  en  lui  montrant ,  fans  nécelTité  ,  des 
fentimens  différens  des  fiens?  Ilfalloit,  Moniîeur,  garder  ces 
fentimens  au-dedans  de  vous  pour  la  règle  de  votre  conduite  ; 
&  leur  premier  effet  devoit  être  de  vous  faire  endurer  avec 
patience  les  tracafTeries  de  vos  prêtres ,  &  de  ne  pas  changer 
ces  tracafTeries  en  perfécutions  ,  en  voulant  fecouer  hautement 
le  joug  de  la  Religion  où  vous  étiez  né.  Je  penfe  fî  peu  comme 
vous  fur  cet  article ,  que  quoique  le  Clergé  proteftant  me  fafTe 
une  guerre  ouverte ,  &  que  je  fois  fort  éloigné  de  penfer  comme 
lui  fur  tous  les  points  ,  je  n'en  demeure  pas  moins  fincére- 
ment  uni  à  la  communion  de  notre  Eglife ,  bien  réfolu  d'y  vivre 
ôc  d'y  mourir,  s'il  dépend  de  moi.  Car  il  eft  très-confolant 
pour  un  croyant  affligé ,  de  refter  en  communauté  de  culte  avec 
fes  frères ,  &  de  fervir  Dieu  conjointement  avec  eux.  Je  vous 
dirai  plus  ,  ôc  je  vous  déclare  que  fi  j'étois  né  Catholique ,  je 
demeurerois  Catholique  ,  fâchant  bien  que  votre  Eglife  met 
un  frein  très  -  falutaire  aux  écarts  de  la  raifon  humaine  ,  qui 
ne  trouve  ni  fond  ni  rive  ,  quand  elle  veut  fonder  l'abyme  des 
chofes  ;  &  je  fuis  fî  convaincu  de  l'utilité  de  ce  frein ,  que  je 
m'en  fuis  moi-même  impofé  un  femblable  ,  en  me  prefcrivant, 
pour  le  refte  de  ma  vie  ,  des  règles  de  foi  dont  je  ne  me  per- 
mets plus  de  fortir.  Auflî  je  vous  jure  que  je  ne  fuis  tranquille 
C[ue  depuis  ce  tems-là ,  bien  convaincu  que  faas  cette  précau- 
tion ,  je  ne  l'aurois  été  de  ma  vie.  Je  vous  parle  ,  Moniîeur  , 
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avec  effufion  de  cœur ,  &  comme  un  père  parleroit  à  fon  en- 
tant. Votre  brouillerie   avec  Madame  votre  mère  me  navre. 
J'uvois  dans  mes  malheurs  la  confolation  de  croire  que  mes 
écrits  ne  pouvoient  faire  que  du  bien  ;  voulez-vous  m'ôter  en- 
•core  cette  confolation  ?  Je  fais  que  s'ils  font  du  mal ,  ce  n'eft 
que  faute  d'être  entendus  ;  mais  j'aurai  toujours  le  regret  de 
n'avoir  pu  me  faire  entendre.  Cher  *  *  *  ^  un  fils  brouillé  avec 
fa  mère  a  toujours  tort  :  de  tous  les  fentimens  naturels  le  feul 
demeuré  parmi  nous ,  eft  l'afFeiïlion  maternelle.  Le  droit  des 
mères  eft  le  plus  facré  que  je  connoiffe  ;  en  aucun  cas  ,   on 
ne  peut  le  violer  (ans  crime  ;  raccommodez-vous  donc  avec 
la  vôtre.  Allez-vous  jetter  à  fes  pieds  ;  h  quelque  prix  que  œ 
foit  appaifez-la  ;  foyez  fur  que  fon  cœur  vous  fera  rouvert  fî 
le  vôtre  vous  ramené  à  elle.  Ne  pouvez-vous  fans  faulTeté  lui 
faire  le  facrifice  de  quelques  opinions  inutiles  ,  ou  du  moins 
les  diiïimuler  ?  Vous  ne  ferez  jamais  appelle  à  perfécuter  per- 
fonne  ;  que  vous  importe  le  refte  ?  Il  n'y  a  pas  deux  morales. 
Celle  du  chriftianifme  ôc  celle  de  la  philofophie  font  la  même  ; 
l'une  6c  l'autre  vous  impofe  ici  le  même  devoir  ;  vous  pouvez  le 
remplir  ;  vous  le  devez  ;  la  raifon ,  l'honneur ,  votre  intérêt , 
tout  le  veut  ;  moi  je  l'exige ,  pour  répondre  aux  fentimens  donc 
vous  m'honorez.  Si  vous  le  faites  ,  comptez  fur  mon  amitié , 
fur  toute  mon  eftime  ,  fur  mes  foins  ,  fi  jamais  ils  vous  font 
bons  h.  quelque  chofe.  Si  vous  ne  le  faites  pas  ,  vous  n'avez 
qu'une  mauvaife  tête ,  ou  qui  pis  eft  ,  votre  cœur  vous  conduit 
mal ,  &  je  ne  veux  conferver  de  liaifons  qu'avec  des  gens  dont 
la  tête  ôc  le  cœur  foient  fains. 
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LETTRE 

A    M  V  L  O  RD     MARÉCHAL. 

Motiers  le  21  Août  1754. 

L  E  plaifir  que  m'a  caufé  ,  Myloi"d ,  la  nouvelle  de  votre  heu- 
reufe  arrivée  îi  Berlin  par  votre  lettre  du  mois  dernier ,  a  été 
retardé  par  un  voyage  que  j'avois  entrepris ,  &  que  la  laffi- 
rude  &  le  mauvais  tems  m'ont  fait  abandonner  à  moitié  che- 
min. Un  premier  reffentiment  de  fciatique  ,  mal  héréditaire 
dans  ma  famille  ,  m'efFrayoit  avec  raifon.  Car  jugez  de  ce  que 
deviendroit  cloué  dans  fa  chambre  un  pauvre  malheureux  qui 
n'a  d'autre  foulagement ,  ni  d'autre  plaifir  dJns  la  vie  que  la 
promenade  ,  &  qui  n'eft  plus  qu'une  machine  ambulante  ?  Je 
m'étois  donc  mis  en  chemin  pour  Aix ,  dans  l'intention  d'7 
prendre  la  douche ,  &c  aufïi  d'y  voir  mes  bons  amis  les  Sa- 
voyards ,  le  meilleur  peuple  ,  à  mon  avis  ,  qui  foit  fur  la  terre. 
J'ai  fait  la  route  jufqu'à  Morges  ,  pédeftrement  à  mon  ordir- 
naire  ,  affez  careflë  par-tout.  En  traverfant  le  lac ,  6c  voyant 
de  loin  les  clochers  de  Genève  ,  je  me  fuis  furpris  à  foupirer 
auiïi  lâchement  que  j'aurois  fait  jadis  pour  une  perfide  maî- 
treffe.  Arrivé  à  Thonon ,  il  a  fallu  rétrograder ,  malade ,  &c  fous 
une  pluie  continuelle.  Enfin  me  voici  de  retour ,  non  cocu  à  la 
vérité,  mais  battu,  mais  content,  puifque  j'apprends  votre 
heureux  retour  auprès  du  Roi ,  ôc  que  mon  protecteur  &c  mon 
père  aime  toujours  fon  enfant. 
Ce  que  vous  m'appreiiçz  de  l'afFranchilTeaienc  des  Pay (lins 


4oJ;  LETTRES 

de  Poméranie ,  joint  à  tous  les  autres  traits  pareils  que  vous 
m'avez  ci-devant  rapportés  ,  me  montre-  par-tout  deux  cho- 
fes  également  belles  ,  favoir,  dans  l'objet  le  génie  de  Frédé- 
ric, &  dans  le  choix  le  cœur  de  George.  On  feroit  une  hif- 
toire  digne  d'immortalifer  le  Roi  ,  fans  autres  Mémoires  que 
vos  lettres. 

A  propos  de  Mémoires  ,  j'attends  avec  im.patience  ceux  que 
vous  m'avez  promis.  J'abandonnerois  volontiers  la  vie  parti- 
culière de  votre  frère ,  fî  vous  les  rendiez  alfez  amples ,  pour 
en  pouvoir  tirer  l'hiftoire  de  votre  Maifon.  J'y  pourrois  parler 
au  long  de  l'EcofTe  que  vous  aimez  tant ,  6c  de  votre  illuftre 
frère  ,  èc  de  fon  illuftre  frère  ,  par  lequel  tout  cela  m'cft  devenu 
cher.  Il  eft  vrai  que  cette  entreprife  feroit  immenfe  &  fort  au- 
deflus  de  mes  forces  ,  fur-tout  dans  l'état  où  je  fuis  ;  mais  il 
s'agit  moins  de  faire  un  ouvrage  ,  que  de  m'occuper  de  vous , 
&  de  fixer  mes  indociles  idées  qui  voudroient  aller  leur  train 
malgré  moi.  Si  vous  voulez  que  j'écrive  la  vie  de  l'ami  dont  vous 
me  parlez  ,  que  votre  volonté  foit  faite  ;  la  mienne  y  trouvera 
toujours  fon  compte,  puifqu'en  vous  obciiïant,  je  m'occuperaji 
de  vous.  Bonjour  ,  Mylord, 


LETTRE 
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A     MADAME    iAC.    DE    B. 

Motiers   le  26  Août  17^4; 

APrês  les  preuves  touchantes,  Madame,  que  j'ai  eues  de 
votre  amitié  dans  les  plus  cruels  momens  de  ma  vie  ,  il  y  au- 
roit  à  moi  de  l'ingratitude  de  n'y  pas  compter  toujours  ;  miais 
il  faut  pardonner  beaucoup  à  mon  état  ;  la  confiance  aban- 
donne les  malheureux  ,  ôc  je  fens  au  plaifir  que  m'a  fait  votre 
lettre ,  que  j'ai  befoin  d'être  ainfi  ralTuré  quelquefois.  Cette 
confolation  ne  pouvoit  me  venir  plus  à  propos  :  après  tant  de 
pertes  irréparables ,  &  en  dernier  lieu  celle  de  Monfieur  de 
Luxembourg ,  il  m'importe  de  fentir  qu'il  me  refte  des  biens 
aflèz  précieux  pour  valoir  la  peine  de  vivre.  Le  moment  où 
j'eus  le  bonheur  de  le  connoître  reffembloit  beaucoup  à  celui 
où  je  l'ai  perdu  ;  dans  l'un  &  dans  l'autre  j'étois  afîligé  ,  dé- 
laiffé ,  malade.  Il  me  confola  de  tout ,  qui  me  confolera  de 
lui  ?  Les  amis  que  j'avols  avant  de  le  perdre  ;  car  mon  cœur 
ufé  par  les  maux ,  ôc  déjà  durci  par  les  ans ,  ell  fermé  défor- 
mais à  tout  nouvel  attachement. 

Je  ne  puis  penfer ,  Madame ,  que  dans  les  critiques  qui  re- 
gardent l'éducation  de  Monfieur  votre  fils ,  vous  compreniez 
ce  que  ,  fur  le  parti  que  vous  avez  pris  de  l'envoyer  à  Leyde , 
j'ai  écrit  au  chevalier  de  L  *  *  *.  Critiquer  quelqu'un  ,  c'efl 
blâmer  dans  le  public  fa  conduite  ;  mais  dire  fon  fentiment  à 
fin  ami  commun  fur  un  pareil  fujet ,  ne  s'appellera  jamais  cri- 
fkces  diverfes.  Fff 
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tiquer  ;  à  moins  que  l'amitié  n'impofe  la  loi  de  ne  dire  j'ai- 
mais  ce  qu'on  penfe ,  même  en  chofes  où  les  gens  du  meil- 
leur fens  peuvent  n'être  pas  du  même  avis.  Après  la  manière 
dont  j'ai  conftamment  penfé  &  parlé  de  vous  ,  Madame  ,  je 
me  décrierois  moi  -  même ,  fi  je  m'avifois  de  vous  critiquer. 
Je  trouve  ,  à  la  vérité ,  beaucoup  d'inconvénient  à  envoyer  les 
jeunes  gens  dans  les  univerfités  ;  mais  je  trouve  auffi  que  , 
félon  les  circonftances  ,  il  peut  y  en  avoir  davantage  h  ne 
pas  le  faire ,  &  l'on  n'a  pas  toujours  en  ceci  le  choix  du  plus 
grand  bien  ,  mais  du  moindre  mal.  D'ailleurs  ,  une  fois  la  né- 
ceffité  de  ce  parti  fuppofée  ,  je  crois  comme  vous ,  qu'il  y  a 
moins  de  danger  en  Hollande  que  par-tout  ailleurs. 

Je  fuis  ému  de  ce  que  vous  m'avez  marqué  de  Meffieurs  les 
Comtes  de  B  *  *  *  ;  jugez  ,  Madame  ,  fi  la  bienveillance  des 
hommes  de  ce  mérite  m'eft  précieufe  ,  à  moi ,  que  celle  même 
des  gens  que  je  n'eftime  pas  fubjugue  toujours  ?  Je  ne  fais  ce 
qu'on  eût  flîit  de  moi  par  les  careffes  :  heureufement  on  ne 
s'eft  pas  avifé  de  me  gâter  là-deflus.  On  a  travaillé  fins  relâ- 
che à  donner  à  mon  cœur  ,  &  peut-être  à  mon  génie ,  le  reflbrt 
que  naturellement  ils  n'avoient  pas.  J'étois  né  foible;  les  maur 
vais  traitemens  m'ont  fortifié  :  à  force  de  vouloir  m'avilir ,  on 
m'a  rendu  fier. 

Vous  avez  la  bonté  ,  Madame ,  de  vouloir  des  détails  fur 
ce  qui  me  regarde  ;  que  vous  dirai  -  je  ?  Rien  n'ell  plus  uni 
que  ma  vie  ;  rien  n'eft  plus  borné  que  mes  projets.  Je  vis  au 
jour  la  journée  fans  fouci  du  lendemain ,  ou  plutôt ,  j'achève 
de  vivre  avec  plus  de  lenteur  que  je  n'avois  compté.  Je  ne 
m'en  irai  pas  plutôt  qu'il  ne  plaît  à  la  nature  ;  mais  fcs  Ion- 
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gueurs  ne  laiflent  pas  de  m'embarraïïer  ;  car  je  n'ai  plus  rien 
à  faire  ici.  Le  dégoût  de  toutes  chofes  me  livre  toujours  plus 
à  l'indolence  ,  &  à  l'oifîveté.  Les  maux  phyfiques  me  donnent 
feuls  un  peu  d'adivité.  Le  féjour  que  j'habite  ,  quoiqu'aÏÏez 
fain  pour  les  autres  hommes ,  eft  pernicieux  pour  mon  état  ; 
ce  qui  fait  que  pour  me  dérober  aux  injures  de  l'air  &  à  l'im- 
portunité  des  défœuvrés  ,  je  vais ,  errant  par  le  pays  durant  la 
belle  faifon  ;  mais  aux  approches  de  l'hiver  qui  eft  ici  très- 
rude  ôc  très-long ,  il  faut  revenir  &  fouffrir.  Il  y  a  long-tems 
que  je  cherche  à  déloger  ;  mais  où  aller  ?  Comment  m'arran- 
ger  ?  J'ai  tout  à  la  fois  l'embarras  de  l'indigence  ôc  celui  des 
richelTes  ;  toute  efpece  de  foin  m'effraye  ;  le  tranfport  de  mes 
guenilles  ôc  de  mes  livres  par  ces  montagnes  eft  pénible  ôc 
coûteux  :  c'eft  bien  la  peine  de  déloger  de  ma  maifon  ,  dans 
l'attente  de  déloger  bientôt  de  mon  corps  !  Au  lieu  que  ref- 
tant  où  je  fuis,  j'ai  des  journées  délicieufes,  errant  fans  fouci, 
fans  projet ,  fans  affaires ,  de  bois  en  bois  ôc  de  rochers  en 
rochers  ,  rêvant  toujours  ôc  ne  penfant  point.  Je   donnerois 
tout  au  monde  pour  favoir  la  botanique  ;  c'eft  la  véritable  occu- 
pation d'un  corps  ambulant ,  ôc  d'un  efprit  parefleux  ;  je  ne 
répondrois  pas  que  je  n'euffe  la  folie  d'eflayer  de  l'apprendre  , 
fî  je  favois  par  où  commencer.  Quant  à  ma  fituation  du  côté 
des  refTources,  n'en  foyez  point  en  peine;  le  néceffaire,  même 
abondant,  ne  m'a  point  manqué  jufqu'ici,  ôc  probablement 
ne  me  manquera  pas  fi- tôt.  Loin  de  vous  gronder  de  vos 
offres ,  Madame  ,  je  vous  en  rem.ercie  ;  mais  vous  convien- 
drez qu'elles  feroient  mal  placées  fi  je  m'en  prévalois  avant 
le  befoin. 

Fff  2. 
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Vous  vouliez  des  détails  ;  vous  devez  être  contente.  Je  fuis 
très-content  des  vôtres ,  à  cela  près  ,  que  je  n'ai  jamais  pu 
lire  le  nom  du  lieu  que  vous  habitez.  Peut-être  le  connois-je  , 
ôc  il  me  feroit  bien  doux  de  vous  y  fuivre  ,  du  moins  par 
l'imagination.  Au  refte  ,  je  vous  plains  de  n'en  être  encore  qu'à 
la  philofophie.  Je  fuis  bien  plus  avancé  que  vous  ,  Madame  ; 
fauf  mon  devoir ,  ôc  mes  amis ,  me  voilà  revenu  à  rien, 
•«-d*  Je  ne  trouve  pas  le  Chevalier  iî  déraifonnable  puifqu'il  vous 

divertit  ;  s'il  n'étoit  que  déraifonnable  ,  il  n'y  parviendroic 
furement  pas.  Il  eft  bien  à  plaindre  dans  les  accès  de  fa  goutte  ^ 
car  on  foufFre  cruellement  :  mais  il  a  du  moins  l'avantage  de 
foufFrir  fans  rifque.  Des  fcélérats  ne  l'affaffineront  pas ,  ôc  per- 
fonne  n'a  intérêt  à  le  tuer.  Êtes-vous  à  portée  ,  Madame  ,  de 
voir  fouvent  Madame  la  Maréchale  ?  Dans  les  trilles  circonllan- 
ces  où  elle  fe  trouve ,  die  a  bien  befoiii  de  tous  fes  amis ,  ^ 
fur-tout  de  vous^ 
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LETTRE 

A    M.    B  U  T  T  A-F  O  C  O    (  *  ). 

Motiers- Travers  le  22  Septembre  1754. 

Il  eft  fuperflu  ,  Monfîeur ,  de  chercher  à  exciter  mon  zèle 

pour  l'entreprife  que  vous  me  propofez.  La  feule  idée  m'élève 

(  *  )    Citti  lettre  ejl  une   réponfe  à  celle  de  M.   Butta-Foco  ,   du  -ii 
Août  1764,    dont  voici  r extrait. 

Vous  avez  fait  mention  des  Corfes  dans  votre  Contrat  Social  d'une  façon 
bien  avantageufe  pour  eux.  Un  pareil  éloge ,  lorfqu'il  part  d'une  plume  aufû 
ilncere  que  la  vôtre,  eft  très-propre  à  exciter  l'énuilation  &  le  defir  de  mieux 
faire.  Il  a  fait  fouhaiter  à  la  nation  que  vous  voululTiez  être  cet  homme  fage  qui 
pourroit  lui  procurer  les  moyens  de  conferver  cette  liberté  qui  lui  a  coûté  tant 
de  fang. 

.    .     Q.u'il  feroit  cruel  de  ne  pas  profiter  de  l'heureufe 

circonftance  où  fe  trouve  la  Corfe  pour  fe  donner  le  gouvernement  le  plus  con- 
forme i  l'humanité  &  à  la  raifon  ;  le  gouvernement  le  plus  propre  à  fixer  dans 
cette  nie  la  vraie  liberté .     - 

Une  nation  ne  -doit  fe  flatter  de  devenir  heureufe  &  floriflTante  que  par  Iff 
moyen  d'une  bonne  inftitution  politique  :  notre  Ifle  ,  comme  vous  le  dites 
très-bien  ,  Monfieur  ,  eft  capable  de  recevoir  une  bonne  légiflation  ,  mais  il  faut 
un  Legiflateur  ;  &  il  faut  que  ce  Légiflateur  ait  vos  principes ,  que  fon  bonheur 
foit  indépendant  du  nôtre  ,  qu'il  connoiffe  à  fond  la  nature  humaine  ,  &  que 
dans  les  progrès  des  tems  fe  ménageant  une  gloire  éloignée  ,  il  veuille  tra- 
vailler dans  un  fiecle  &  jouir  dans  un  autre.  Daignez,  Monfieur,  être  cet 
]iomme-là  ,  &  coopérer  au  bonheur  de  toute  une  nation  en  traqant  le  plan 
du    fyftéme    politique  qu'elle  doit  adopter. 

Je  fais  bien,  Monfieur,  que  le  travail  que  j'ofe  vous  prier  d'entreprendre, 
exige  des  détails  qui  vous  fafTent  connoltre  à  fond  notre  vraie  fituation  ;  mais  ft 
vous  daignez  vous  en  charger,  je  vous  fournirai  toutes  les  lumières  qui  pourront 
vous  être  nécelTaires,  &  M.  Paoli  ,  Général  de  la  nation,  fera  très-emprelTé  à 
vous  procurer  de  Corfe  tous  les  éclairciffemens  dont  vous  pourrez  avoir  be- 
foin.  Ce  digne  chef  &  ceux  d'entre  mes  compatriotes  qui  font  à  portée  de 
connoitre  vos  ouvrages ,  partagent  mon  defir  &  tous  les  fentimens  d'eftime 
que  l'Europe  entière  a  pour  vous ,  &  ^ui  vous  font  dus  à  tant  de  titres,  &c,  Lz. 
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Tame  &  me  tranfpofte.  Je  croirois  le  refte  de  mes  jours  bien 
noblement,  bien  vercueufement ,  bien  heureufement  employé; 
je  croirois  même  avoir  bien  racheté  Uimicilité  des  autres ,  fi 
je  pouvois  rendre  ce  trifte  refte  bon  en  quelque  chofe  à  vos 
braves  compatriotes  ,  fi  je  pouvois  concourir  par  quelque  con- 
feil  utile ,  aux  vues  de  leur  digne  chef  ôc  aux  vôtres  ;  ce  ce 
côté -là  donc  foyez  fur  de  moi  ;  ma  vie  ôc  mon  cœjr  fjnt 
k  vous. 

Mais ,  Monfieur ,  le  zèle  ne  donne  pas  les  mo3'ens  ,  ôc  le 
defir  n'eft  pas  le  pouvoir.  Je  ne  veux  pas  faire  ici  fotcemenc 
le  modefte  ;  je  fens  bien  ce  que  j'ai ,  mais  je  fens  encore  mieux 
ce  qui  me  manque.  Premièrement ,  par  rapport  à  la  chofe  , 
il  me  manque  une  multitude  de  connoiftances  relatives  à  la 
nation  ôc  au  pays  ;  connoiffances  indifpenfables  ,  ôc  qui ,  pour 
les  acquérir ,  demanderont  de  votre  part  beaucoup  d'inftruc- 
tions ,  d'éclaircifîemens  ,  de  mémoires  ,  ôcc  ;  de  la  mienne  , 
beaucoup  d'étude  ôc  de  réflexions.  Par  rapport  à  moi ,  il  me 
manque  plus  de  jeuneffe  ,  un  efprit  plus  tranquille  ,  ua  cœur 
moins  épuifé  d'ennuis  ,  une  certaine  vigueur  de  génie  qui  , 
même  quand  on  l'a  ,  n'eft  pas  à  l'épreuve  des  années  ôc  des 
chagrins  ;  il  me  manque  la  fanté  ,  le  tems  ;  il  me  manque  , 
accablé  d'une  maladie  incurable  ôc  cruelle  ,  l'efpoir  de  voir  la 
fin  d'un  long  travail ,  que  la  feule  attente  du  fuccès  peut  don- 
ner le  courage  de  ffijivre  ;  il  me  manque  ,  enfin  ,  l'expérience 
dans  les  affaires  qui ,  feule  ,  éclaire  plus  fur  l'ait  de  conduire 
les  hommes  que  toutes  les  méditations. 

Si  je  me  portois  pafTablemeat,  je  me  dirois  :  j'irai  en  Corfe. 
5îx  mois  pafTés  fur  les  lieux ,  m'inflruiront  plus  que  cent  volu- 
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tnes.  Mais  comment  entreprendre  un  voyage  aufîi  pénible  ,' 
auflî  long ,  dans  l'état  où  je  fuis  ?  le  foutiendrois-je  ?  me  laif- 
feroit-on  paffer  !  Mille  obftacles  m'arrêteroient  en  allant  ;  Taii? 
de  la  mer  acheveroit  de  me  détruire  avant  le  retour  ;  je  vous 
avoue  que  je  defîre  mourir  parmi  les  miens.- 

Vous  pouvez  être  prelfé  :  un  travail  de  cette  importance  ne 
peut  être  qu'une  affaire  de  très-longue  haleine  ,  même  pour  un. 
homme  qui  fe  porteroic  bien.  Avant  de  foumettre  mon  ou- 
vrage à  l'examen  de  la  Nation  &  de  fes  Chefs ,  je  veux  com-  , 
mencer  par  en  être  content  moi-même  :  je  ne  veux  rien  don- 
ner par  morceaux  :  l'ouvrage  doit  être  un  ;  l'on  n'en  fauroit 
juger  féparément.  Ce  n'eft  déjà  pas  peu  de  chofe  que  de  me 
mettre  en  état  de  commencer  ;  pour  achever  cela  va  loin. 

Il  fe  préfente  aufîî  des  réflexions  fur  l'état  précaire  où  {e 
trouve  encore  votre  Ifle.  Je  fais  que  fous  un  chef  tel  qu'ils 
l'ont  aujourd'hui,  les  Corfes  n'ont  rien  à  craindre  de  Gênes  : 
je  crois  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  non  plus  des  troupes  qu'on 
dit  que  la  France  y  envoie  ;  ôc  ce  qui  me  confirme  dans  ce 
fentiment ,  eft  de  voir  un  aufîi  bon  patriote  que  vous  me  pa- 
roifTez  l'être-,  refter ,  malgré  l'envoi  de  ces  troupes  ,  au  fer- 
vice  de  la  PuifTance  qui  les  donne.  Mais ,  Monfîeur  ,  l'indé- 
pendance de  votre  pays  n'eft  point  affurée  ,  tant  qu'aucune 
PuifTance  ne  k  reconnoît;  ôc  vous  m'avouerez  qu'il  n'eft  pas 
encourageant  pour  un  aufîi  grand  travail  ,  de  l'entrepren- 
dre fans  fa  voir  s'il  peut  avoir  fon  ufage  ,  même  en  k  fup— 
pofant  bon. 

Ce  n'eft  point  pour  me  refufer  à  vos  invitations,  Monfieur,, 
que  je  vous  fais  ces  objedious ,  mais  pour  les  foumettre  à  votre- 
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examen  &c  à  celui  de  M.  Paoli.  Je  vous  crois  trop  gens  de  bien 
l'un  ôc  l'autre ,  pour  vouloir  que  mon  affedrion  pour  votre  patrie 
me  faffe  confumer  le  peu  de  tems  qui  me  relie ,  à  des  foins  qui 
jtie  feroient  bons  à  rien. 

Examinez  donc ,  Meflieurs  ;  jugez  vous-mêmes  &  foyez  furs 
que  l'entreprife  dont  vous  m'avez  trouve  digne ,  ne  manquera 
point  par  ma  volonté. 

Recevez ,  je  vous  prie ,  mes  très-humbles  falutations. 

Rousseau. 

« 
P.  S.  En  relifant  votre  lettre ,  je  vois  ,  Monfîeur ,  qu'à  la 

première  lecture  ,  j'ai  pris  le  change  fur  votre  objet.  J'ai  cru 
que  vous  demandiez  un  corps  complet  de  Icgiflation  ,  &c  je 
vois  que  vous  demandez  feulement  une  inftitution  politique  y 
ce  qui  me  fait  juger  que  vous  avez  déjà  un  corps  de  loix  ci- 
viles ,  autre  que  le  droit  écrit ,  fur  lequel  il  s'agit  de  calquer 
une  forme  de  gouvernement  qui  s'y  rapporte.  La  tâche  elt 
moins  grande  ,  fans  être  petite  ,  &  il  n'eft  pas  fur  qu'il  en 
réfulte  un  tout  aufli  parfait  ;  on  n'en  peut  juger  que  fur  le  re^ 
(cueil  complet  de  vos  loix. 
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LETTRE 

A    U       M    Ê    M    E. 

Motiersle  iç  Odobre  ij6^. 

Je  ne  fais ,  Monfieur ,  pourquoi  votre  lettre  du  3  ne  m'elt  par- 
venue que  hier.  Ce  retard  me  force  ,  pour  profiter  du  courier , 
de  vous  répondre  à  la  hâte  ,  fans  quoi  ma  lettre  n'arriveroit  pas 
à  Aix  affez  tôt  pour  vous  y  trouver. 

Je  ne  puis  gueres  efpérer  d'être  en  état  d'aller  en  Corfe. 
Quand  je  pourrois  entreprendre  ce  voyage  ,  ce  ne  feroit  que 
dans  la  belle  faifon  ;  d'ici  là  le  tems  eft  précieux  ,  il  faut  l'épar- 
gner tant  qu'il  eft  poflîble  ,  &  il  fera  perdu  jufqu'à  ce  que  j'aye 
reçu  vos  inftrudions.  Je  joins  ici  une  note  rapide  des  premiè- 
res dont  j'ai  befoin  ;  les  vôtres  me  feront  toujours  nécefîaires 
dans  cette  entreprife.  Il  ne  faut  point  là-delfus  me  parler  , 
JVIon{îeui-,  de  votre  infuffifance.  A  juger  de  vous  par  vos  let- 
tres ,  je  dois  plus  me  fier  à  vos  yeux  qu'aux  miens  ;  &  à  juger 
par  vous  de  votre  peuple ,  il  a  tort  de  chercher  fes  guides  hors 
de  chez  lui. 

Il  s'agit  d'un  fî  grand  objet  que  ma  témérité  me  fliit  trem- 
bler ;  n'y  joignons  pas  du  moins  l'étourderie ,  j'ai  l'efprit  très- 
lent  ;  l'âge  &  les  maux  le  ralentirent  encore  ;  un  gouverne- 
ment proviiîonnel  a  fes  inconvéniens.  Quelque  attention  qu'on 
ait  à  ne  faire  que  les  changemens  néceffaires ,  un  établiflement 
tel  que  celui  que  nous  cherchons  ,  ne  fe  fait  point  fans  un  peu 
de  commotion,  &  l'on  doit  tâcher  au  moins  de  n'en  avoir 
Pièces  diverfes.  Ggg 
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qu'une.  On  pourroic  d'abord  jcrter  les  fondemens ,  puis  élever 
plus  à  loifir  l'édifice  ;  mais  cela  fuppofe  un  plan  déjà  fait ,  Se 
c'eft  pour  tracer  ce  plan  même  qu'il  faut  le  plus  méditer.  D'ail- 
leurs ,  il  eft  à  craindre  qu'un  établiiTement  imparfait  ne  fafle 
plus  fentir  fes  embarras  que  fes  avantages ,  &  que  cela  ne 
dégoûte  le  peuple  de  l'achever.  Voyons  toutefois  ce  qui  fe 
fieut  faire  :  les  mémoires  dont  j'ai  befoin  ,  reçus ,  il  me  faut 
bien  fix  mois  pour  m'inftruire ,  ôc  autant  au  moins  pour  di- 
gérer mes  inftruâions  ;  de  forte  que ,  du  printems  prochain 
en  un  an  ,  je  pourrois  propofer  mes  premières  idées  fur  une 
forme  provifîonnelle  ,  &  au  bout  de  trois  autres  années  mon 
plan  complet  d'inflitution.  Comme  on  ne  doit  promettre  que 
ce  qui  dépend  de  foi ,  je  ne  fuis  pas  fur  de  mettre  en  état 
mon  travail  en  fi  peu  de  tems  ;  mais  je  fuis  G.  fur  de  ne  pou- 
voir l'abréger ,  que  s'il  faut  rapprocher  un  de  ces  deux  termes , 
il  vaut  mieux  que  je  n'entreprenne  rien. 

Je  fuis  charmé  du  voyage  que  vous  faites  en  Corfe  dans  ces 
circonftances  ;  il  ne  peut  que  nous  être  très-utile.  Si ,  comme 
je  n'en  doute  pas ,  vous  vous  y  occupez  de  notre  objet ,  vous 
verrez  mieux  ce  qu'il  faut  me  dire  que  je  ne  puis  voir  ce  que 
je  dois  vous  demander.  Mais  ,  permettez  -  moi  une  curiofité 
que  m'infpircnt  l'cftime  «Se  l'admiration.  Je  voudrois  favoir  tout 
ce  qui  regarde  M.  Paoli  ;  quel  âge  a-t-il  ?  eft-il  marié  ?  a-t-il 
des  enfans  ?  où  a-t-il  appris  l'art  militaire  ?  comment  le  bon- 
heur de  fa  nation  l'a-t-il  mis  à  la  tête  de  fes  troupes  ?  quelles 
fonctions  exerce-t-il  dans  l'adminillration  politique  ôc  civile  ? 
ce  grand  homme  fe  réfoudroit-il  à  n'être  que  citoyen  dans  fà 
patrie  après  en  avoir  été  le  fauveur  ?  Sur-touc  parlez-moi  fans 
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déguifemelit  à  tous  égards  ;  la  gloire  ,  le  repos  ,  le  bonheur  de 
votre  peuple  dépendent  ici  plus  de  vous  que  de  moi.  Je  vous 
falue  1  Monfîeur ,  de  tout  mon  cœur. 

Mémoire  joint  à  cette  réponfe. 

Une  bonne  carte  de  la  Corfe  où  les  divers  diilricls  foient 
marqués  &:  diftingués  par  leurs  noms  ,  même  s'il  fe  peut  par 
des  couleurs. 

Une  exade  defcription  de  l'Ifle ,  fon  hiftoire  naturelle ,  fes 
productions  ,  fa  culture  ,  fa  divifîon  par  diitriéts  ;  le  nombre , 
la  grandeur ,  la  iituation  des  villes ,  bourgs  ,  paroifles  ,  le  dé- 
nombrement du  peuple  auffi  exaét  qu'il  fera  poflîble  ;  l'état  des 
forterelFes  ,  des  ports  ;  l'induftrie  ,  les  arts  ,  la  marine  ;  le 
commerce  qu'on  fait ,  celui  qu'on  pourroit  faire ,  ôcc. 
-  Quel  eft  le  nombre  ,  le  crédit  du  Clergé  ;  quelles  font  fes 
maximes ,  quelle  eft  fa  conduite  relativement  à  la  patrie.  Y  a-t-il 
des  Maifons  anciennes ,  des  Corps  privilégiés ,  de  la  nobleffe  ; 
les  villes  ont-elles  des  droits  municipaux  ?  En  font-elles  fort 
jaloufes  ? 

Quelles  font  les  mœurs  du  peuple ,  fes  goûts ,  fes  occupa- 
tions ,  fes  amufemens ,  l'ordre  &;  les  divifîons  militaires ,  la  dif- 
cipline ,  la  manière  de  Elire  la  guerre  ?  &c. 

L'hiftoire  de  la  nation  jufqu'à  ce  moment ,  les  loix  ,  les 
llamts  ;  tout  ce  qui  regarde  l'adminiftration  actuelle  ,  les  incon- 
véniens  qu'on  y  trouve ,  l'exercice  de  la  juftice ,  les  revenus 
publics ,  l'ordre  économique ,  la  manière  de  pofer  &  de  lever 
les  taxes  ;  ce  que  paye  à-peu-près  le  peuple ,  &  ce  qu'il  peut 
payer  annuellement  &  l'un  portant  l'autre. 

Ggg  i 
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Ceci  contient  en  général  les  inilrudions  nécefTaires  ;  mais 
les  unes  veulent  être  détaillées  ;  il  fuffit  de  dire  les  autres  fom- 
mairement.  En  général ,  tout  ce  qui  fait  le  mieux  comioître  le 
génie  national  ne  fauroit  être  trop  expliqué.  Souvent  un  trait , 
un  mot ,  une  adion  dit  plus  que  tout  un  livre  ;  mais  il  vauc 
mieux  trop  que  pas  affez. 

^  '  =*s>r^ : ^ 

LETTRE 

AU      MÊME. 

Motiers-Travers  le  24  Mars  I7^ç.' 

J  E  vois  ,  Monfieur ,  que  vous  ignorez  dans  quel  gouffre  de 
nouveaux  malheurs  je  me  trouve  englouti.  Depuis  votre  pénul- 
tième lettre  on  ne  m'a  pas  laiffé  reprendre  haleine  un  inftant. 
Tai  reçu  votre  premier  envoi  fans  pouvoir  prefque  y  jetter  les 
yeux.  Quant  à  celui  de  Perpignan ,  je  n'en  ai  pas  ouï  parler. 
Cent  fois  j'ai  voulu  vous  écrire  ,  mais  l'agitation  continuelle  , 
toutes  les  fouffrances  du  corps  &c  de  l'efprit ,  l'accablement  de 
mes  propres  affaires  ,  ne  m'ont  pas  permis  de  fonger  aux  vô- 
tres. Pattendois  un  moment  d'intervalle  ;  il  ne  vient  point ,  il 
ne  viendra  point ,  ôc  dans  l'inftant  même  où  je  vous  réponds  , 
je  fuis ,  malgré  mon  état ,  dans  le  rifque  de  ne  pouvoir  finir 
ma  lettre  ici. 

Il  eft  inutile,  Monfieur,  que  vous  comptiez  fur  le  travail 
que  j'avois  entrepris  ,  il  m'eût  été  trop  doux  de  m'occuper 
d'une  fi  gloricufe  tâche  :  cette  confolation  nrcll  ôtée  :  mon 
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àme  épuirée  d'ennuis  n'eit  plus  en  état  de  penfer:  mon  cœur 
efl  le  même  encore  ,  mais  je  n'ai  plus  de  tête  :  ma  faculté 
intelligente  elt  éteinte  :  je  ne  fuis  plus  capable  de  fuivre  un 
objet  avec  quelque  attention  ;  ôc  d'ailleurs  ,  que  voudriez-vous 
que  fît  un  malheureux  fugitif  qui  ,  malgré  la  protedion  du 
Roi  de  PrulTe  Souverain  du  pays ,  malgré  la  protedion  de 
Mylord  Maréchal  qui  en  eft  Gouverneur ,  mais  malheureufe- 
ment  trop  éloignés  l'un  ôc  l'autre ,  y  boit  les  affronts  comme 
l'eau  ;  &  ne  pouvant  plus  vivre  avec  honneur  dans  cet  afyle ,' 
eil  forcé  d'aller  errant  en  chercher  un  autre  fans  favoir  plus 
où  le  trouver  ? . . . 

Si  fait  pourtant ,  Monfîeur ,  j'en  fais  un  digne  de  moi ,  ôc 
dont  je  ne  me  crois  pas  indigne  :  c'eft  parmi  vous ,  braves 
Corfes  ,  qui  favez  être  libres ,  qui  favez  être  jufles  &  qui  fûtes 
trop  malheureux  pour  n'être  pas  compatiffans.  Voyez,  Mon- 
fîeur ,  ce  qui  fe  peut  faire  ;  parlez-en  à  M.  Paoli.  Je  demande 
à  pouvoir  louer  dans  quelque  canton  folitaire  une  petite  mai- 
fon  pour  y  unir  mes  jours  en  paix.  J'ai  ma  gouvernante  qui 
depuis  vingt  ans  me  foigne  dans  mes  infirmités  continuelles  ; 
c'eft  une  fille  de  quarante-cinq  ans,  françoife,  catholique,  hon- 
nête &  fage  ,  &  qui  fe  réfout  de  venir ,  s'il  le  faut ,  au  bout 
de  l'univers ,  partager  mes  miferes  &  me  fermer  les  yeux.  Je 
tiendrai  mon  petit  ménage  avec  elle ,  &c  je  tâciierai  de  ne 
point  rendre  les  foins  de  l'hofpitalité  incommodes  à  mes  voifîns. 

Mais  ,  Monfîeur ,  je  dois  vous  tout  dire  :  il  faut  que  cette 
hofpitalité  foit  gratuite  ,  non  quant  à  la  fubfiftance ,  je  ne 
ferai  là-deffus  à  charge  à  perfonne ,  mais  quant  au  droit  d'afyle 
qu'il  faut  qu'on  m'accorde  fans  incérêc.  Car  Ii-:ôt  que  je  ferai 
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parmi  vous ,   n'attendez  rien   de  moi  fur  le  projet  qui  vous 
occupe.  Je  le  répète  ,  je  fuis  déformais  hors  d'état  d'y  fonger; 
&  quand  je  ne   le  ferois  pas ,  je  m'en  abfliendrois  par  cela 
même  que  je  vivrois  au  milieu  de  vous  ;  car  j'eus ,  &  j'aurai 
toujours  pour  maxime   inviolable  de  porter  le  plus  profond 
refpeét  au  gouvernement  fous  lequel  je  vis  ,  fans  me  mêler  de 
"vouloir  jamais  le  cenfurer  &  critiquer  ,  ou  réformer  en  aucune 
manière.  J'ai  même  ici  une  raifon  de  plus  &  pour  moi  d'une 
très-grande  force.  Sur  le  peu  que  j'ai   parcouru  de  vos  mé- 
moires ,  je  vois  que  mes  idées  différent  prodigieufement  de 
celles  de  votre  nation.  Il  ne  feroit  pas  pofîible  que  le  plan 
que  je  propoferois  ne  fît  beaucoup  de  mécontens ,  &  peur- 
être  vous-même  tout  le  premier.  Or ,  Monfîeur ,  je  fuis  raflafié 
de  difputes  &  de  querelles.  Je  ne  veux  plus  voir  ni  faire  de 
mécontens  autour  de  moi ,  à  quelque  prix  que  ce  puifTe  être. 
Je  foupire  après  la  tranquillité  la  plus  profonde ,  &c  mes  der- 
niers vœux  font  d'être  aimé  de  tout  ce  qui  m'entoure  ,   6c 
de  mourir  en  paix.   Ma  réfolution  là-defTus  efl  inébranlable. 
D'ailleurs  ,  mes  maux  continuels  m'abforbent  &  augmentent 
mon  indolence.  Mes  propres  affaires  exigent  de  mon  tems 
plus  que  je  n'y  en  peux  donner.    Mon  efprit  ufé  n'eft  plus 
capable  d'aucune  autre  application.  Que  fi  peut-être  la  douceur 
d'une  vie  calme  prolonge  mes  jours  affez  pour  me  ménager 
des  loifîrs ,  &  que  vous  me  jugiez  capable  d'éci-ire  votre  liif- 
toire,   j'entreprendrai  volontiers  ce  travail  honorable  qui  fatis- 
fera  mon  cœur ,  fans  trop  fatiguer  ma  tête ,  &  je  ferois  fort 
flatté  de  laifler  à  la  poftérité  ce  monument  de  mon  féjour 
parmi  vous  ;  mais  ne  me  demandez  rien  de  plus.  Comme  je 
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ne  veux  pas  vous  tromper ,  je  me  reprocherois  d'acheter  votre 
prote6l:ion  au  prix  d'une  vaine  attente. 

,  Dans  cette  idée  qui  m'eft  venue  j'ai  plus  confalté  mon  cœur 
que  mes  forces  ;  car  dans  l'état  où  je  fuis  ,  il  eft  peu  apparent 
que  je  foutienne  un  fi  long  voyage ,  d'ailleurs  très-embarraffant, 
fur-tout  avec  ma  gouvernante  &  mon  petit  bagage.  Cepen- 
dant pour  peu  que  vous  m'encouragiez  je  le  tenterai ,  cela  efl 
certain ,  duffai-je  refter  6z  périr  en  route  ;  mais  il  me  faut  au 
moins  une  affurance  morale  d'être  en  repos  pour  le  reite  de 
ma  vie;  car  c'en  eft  fait,  Monfîeur,  je  ne  peux  plus  couiir. 
Malgré  mon  état  critique  ôc  précaire,  j'attendrai  dans  ce  pays 
votre  réponfe  avant  de  prendre  aucun  parti ,  mais  je  vous  prie 
de  différer  le  moins  pofTible  ;  car  malgré  toute  ma  patience, 
je  puis  n'être  pas  le  maître  des  événemens.  Je  vous  embraffe 
&  vous  fdue,  Monfîeur,  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire,  quant  à  vos  prêtres,  qu'ils 
feront  bien  difficiles  s'ils  ne  font  contens  de  moi.  Je  ne  dif- 
pute  jamais  fur  rien.  Je  ne  parle  jamais  de  religion.  J'aime 
naturellement  même  autant  votre  Clergé  que  je  hais  le  nôtre. 
J'ai  beaucoup  d'amis  parmi  le  Clergé  de  France ,  &  j'ai  tou- 
jours très-bien  vécu  avec  eux  ;  mais  quoi  qu'il  arrive ,  je  ne 
veux  point  changer  de  religion  ,  &c  je  fouhaite  qu'on  ne  m'en 
parle  jamais  ,  d'autant  plus  que  cela  feroit  inutile. 

Pour  ne  pas  perdre  de  tems ,  en  cas  d'affirmation ,  il  fau- 
droit  m'indiquer  quelqu'un  à  Livourne  à  qui  je  pulTe  demander 
des  inftrudions  pour  le  pafTage. 
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AU      MÊME. 

Motiersle  26  Mai  i-6<;. 
JliA  crife  orageufe  que  je  viens  d'effuyer,  Monfieur,  &  l'in- 
certitude du  parti  qu'elle  me  feroit  prendre  ,  m'ont  fait  différer 
de  vous  répondre  &c  de  vous  remercier  jufqu'à  ce  que  je  fulTe 
déterminé.  Je  le  fuis  maintenant  par  une  fuite  d'événemens 
qui ,  m'offrant  en  ce  pays  iînon  la  tranquillité  du  moins  la 
fureté ,  me  font  prendre  le  parti  d'y  refter  fous  la  proteclion 
déclarée  &  confirmée  du  Roi  ôc  du  Gouvernement.  Ce  n'efl 
pas  que  j'aye  perdu  le  plus  vrai  defir  de  vivre  dans  le  vôtre; 
mais  l'épuifement  total  de  mes  forces ,  les  foins  qu'il  fliudroic 
prendre ,  les  fatigues  qu'il  fiudroit  elTuyer ,  d'autres  obltacles 
encore  qui  naiflent  de  ma  fîtuation ,  me  font  du  moins  pour 
le  moment  abandomier  mon  entrcprife  ,  à  laquelle ,  malgré 
ces  difficultés ,  mon  cœur  ne  peut  fe  réfoudre  à  renoncer  tout- 
à-fait  encore.  Mais  ,  mon  cher  Monfieur ,  je  vieillis  ,  je  dé- 
péris ,  les  forces  me  quittent ,  le  defir  s'irrite  &c  l'efpoir 
s'éteint.  Quoi  qu'il  en  foit ,  recevez  &  faites  agréer  à  M.  Paoli 
mes  plus  vifs  ,  mes  plus  tendres  remerciemens  de  l'afyle  qu'il 
a  bien  voulu  m'accorder.  Peuple  brave  ôa  hofpitaJier  ! . . .  Non , 
je  n'oublierai  jamais  un  moment  de  ma  vie  que  vos  cœurs, 
vos  bras ,  vos  foyers  m'ont  été  ouverts  à  l'inllant  qu'il  ne 
me  reftoit  prefqu'aucun  autre  afyle  en  Europe.  Si  je  n'ai  point 
le  bonheur  de  luilTcr  mes  cendres  dans  \  otre  Ille ,  je  tâcherai 

d'y 
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H'y  laifler  du  moins  quelque  monument  de  ma  reconnoiiïance , 
&  je  m'honorerai  aux  yeux  de  toute  la  terre  de  vous  appeller 
mes  hôtes  ôc  mes  proteéteurs. 

Je  reçus  bien  par  M.  le  Chevalier  R . . . .  la  lettre  de  M. 
Paoli  ;  mais  pour  vous  faire  entendre  pourquoi  j'y  répondis 
en  fi  peu  de  mots ,  èc  d'un  ton  fi  vague ,  il  faut  vous  dire  , 
Monfieur ,  que  le  bruit  de  la  propofîtion  que  vous  m'aviez 
faite  s'étant  i"épandu  fans  que  je  fâche  comment ,  M.  de  Vol- 
taire fit  entendre  à  tout  le  monde  que  cette  propofîtion  étoit 
une  invention  de  fa  façon  ;  il  prctendoit  m'avoir  écrit  au  nom 
des  Corfes  une  lettre  contrefaite  dont  j'avois  été  la  dupe. 
Comme  j'étois  très-fûr  de  vous,  je  le  laiffai  dire,  j'allai  mou 
train  6c  je  ne  vous  en  parlai  pas  même.  Mais  il  fit  plus:  il 
fe  vanta  l'hiver  dernier  que  malgré  Mylord  Maréchal  &c  le 
Roi  même  ,  il  me  feroit  chaffer  du  pays.  Il  avoit  des  émiflai- 
res ,  les  uns  connus ,  les  autres  fecrets.  Dans  le  fort  de  la  fer- 
mentation a  laquelle  mon  dernier  écrit  fervit  de  prétexte,  arrive 
ici  M.  de  R  — ,  il  vient  me  voir  de  la  part  de  M.  Paoli ,  fans 
an'apporter  aucune  lettre  ni  de  la  fienne ,  ni  de  la  vôtre  ,  ni  de 
perfonne;  il  refufe  de  fe  nommer,  il  venoit  de  Genève,  il  avoit 
vu  m.es  plus  ardens  ennemis ,  on  me  l'écrivoit.  Son  long  fcjour 
en  ce  pays,  fans  y  avoir  aucune  affaire,  avoit  l'air  du  monde  le 
-plus  myftérieux.  Ce  féjour  fijt  précifément  le  tems  bù  l'orage 
iiit  excité  contre  moi.  Ajoutez  qu'il  avoit  fait  tous  fes  efforts 
pour  favoir  quelles  relations  je  pouvois  avoir  en  Corfe.  Comme 
il  ne  vous  avoit  point  nommé ,  je  ne  voulus  point  vous  nommer 
non  plus.  Enfin  il  m'apporte  la  lettre  de  M.  Paoli  dont  je  ne 
tponnoifTois  point  l'écriture  ;  jugez  fi  tout  cela  devoit  m'être 
Pièces  diverfes.  H  h  li 
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furped?  Qu'avois-je  à  faire  en  pareil  cas?  —  lui  remettre 
une  réponfe  dont ,  à  tout  événement ,  on  ne  pût  tirer  d'éclair- 
cifTement  ;  c'eft  ce  que  je  fis. 

Je  voudrois  à  préfent  vous  parler  de  nos  affaires  &  de  nos 
projets ,  mais  ce  n'en  eft  gueres  le  moment.  Accablé  de  foins , 
d'embarras  ;  forcé  d'aller  me  chercher  une  autre  habitation  t! 
cinq  ou  fix  lieues  d'ici,  les  feuls  foucis  d'un  déménagement 
très  -  incommode  m'abforberoient  quand  je  n'en  aurois  point 
d'autres  ;  ôc  ce  font  les  moindres  des  miens.  A  vue  de  pays  » 
quand  ma  tête  fe  remettroit  ,  ce  que  je  regarde  comme 
impoffible  de  plus  d'un  an  d'ici ,  il  ne  feroit  pas  en  moi  de 
m'occuper  d'autre  chofe  que  de  moi-même.  Ce  que  je  vous 
promets,  &c  fur  quoi  vous  pouvez  compter  dès  à  préfent,  eft 
que  pour  le  refte  de  ma  vie,  je  ne  ferai  plus  occupé  que  de 
moi  ou  de  la  Corfc  :  toute  autre  affaire  eft  entièrement  bannie 
de  mon  efprit.  En  attendant ,  ne  négligez  pas  de  raffembler 
des  matériaux ,  foit  pour  l'hiftoire  ,  foit  pour  l'inftimtion  ;  ils 
font  les  mêmes.  Votre  gouvernement  me  paroît  être  fur  un 
pied  à  pouvoir  attendre.  J'ai  parmi  vos  papiers ,  un  mémoire 
daté  de  Vefcovado  1764  ,  que  je  préfume  être  de  votre  façon , 
&c  que  je  trouve  excellent.  L'ame  &  la  tête  du  vertueux  Paoli 
feront  plus  que  tout  le  refte.  Avec  tout  cela  pouvez-vous  man- 
quer d'un  bon  gouvernement  provifionnel ?  Aufli  bien,  tant 
que  des  puiffances  étrangères  fe  mêleront  de  vous ,  ne  pourrcz- 
vous  gueres  établir  autre  cliofe. 

Je  voudrois ^bien,  Monfieur,  que  nous  pufTîons  nous  voir: 
deux  ou  trois  jours  de  conférence  éclairciroient  bien  des  cho- 
fes.  Je  ne  puis  gueres  être  affez  tranquille  cette  année  pour 
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vous  rien  propofer  ;  mais  vous  feroit-il  poiïîble ,  l'année  pro- 
chaine ,  de  vous  ménager  un  paflage  par  ce  pays  ?  J'ai  dans  la 
tête  que  nous  nous  verrions  avec  plaifir,  ôc  que  nous  nous 
quittei-ions  contens  l'un  de  l'autre.  Voyez ,  puifque  voilà  l'hof- 
pitalité  établie  entre  nous ,  venez  ufer  de  votre  droit.  Je  vous 
embraflè. 

LETTRE 

A    M.    DE    C  *  *  *. 

Motiers  le  6  Oâobre  1764. 

J  E  vous  remercie ,  Monfieur ,  de  votre  dernière  pièce  ,  &  du 
plaifir  que  m'a  fait  fa  le61:ure.  Elle  décide  le  talent  qu'annon- 
çoit  la  première ,  ôc  déjà  l'auteur-  m'infpire  alFez  d'ellime  pour 
ofer  lui  dire  du  mal  de  fon  ouvrage.  Je  n'aime  pas  trop  qu'à 
votre  âge,  vous  falîiez  le  grand -père,  que  vous  me  donniez 
un  intérêt  fi  tendre  pour  le  petit-fils  que  vous  n'avez  point  ; 
&c  que  dans  une  Epître  où  vous  dites  de  fi  belles  chofes  ,  je 
fente  que  ce  n'elt  pas  vous  qui  parlez.  Evitez  cette  métaphy- 
fique  à  la  mode ,  qui  depuis  quelque  tems  obfcurcit  tellement 
les  vers  françois  qu'on  ne  peut  les  lire  qu'avec  contention  d'ef^ 
prit.  Les  vôtres  ne  font  pas  dans  ce  cas  encore  ,  mais  ils  y 
tomberoient ,  fi  la  différence  qu'on  feht  entre  votre  première 
pièce  &  la  féconde  alloit  en  augmentant.  Votre  Epître  abonde , 
non-feulement  en  grands  fentimens,  mais  en  penfées  philo- 
fophiques  auxquelles  je  reprocherois  quelquefois  de  l'être  trop. 

Hhh  z 
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Pai  exemple ,  en  louant  dans  les  jeunes  gens  la  foi  qu'ils  ont  ; 
&  qu'on  doit  à  la  vertu ,  croyez-A^ous  ,  que  leur  faire  entendrer 
que  cette  foi  n'eft  qu'une  erreur  de  leur  âge  ,  foit  un  bon  moyen 
de  la  leur  conferver  ?  Il  ne  faut  pas ,  Monfieur  ,  pour  paroître 
au-deffus  des  préjugés ,  faper  les  fondemens  de  la  morale.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  aucune  parfaite  vertu  fur  la  terre ,  il  n'y  a  peut-être 
aucun  homme  qui  ne  furmonte  fes  penchans  en  quelque  chofe  , 
6c  qui  par  conféquent  n'ait  quelque  vertu  ;  les  uns  en  ont  plus, 
les  autres  moins.  Mais  fi  la  mefure  eft  indéterminée ,  eft-ce  à 
dire  que  la  chofe  n'exifte  point  ?  Ceft  ce  qu'affurcment  vous 
ne  croyez  point ,  ôc  que  pourtant  vous  faites  entendre.  Je  vous 
condamne  ,  pour  réparer  cette  faute ,  à  faire  une  pièce ,  où  vous 
prouverez  que  malgré  les  vices  des  hommes  ,  il  y  a  parmi  eux 
des  vertus ,  &c  même  de  la  vertu ,  &c  qu'il  y  en  aura  toujours. 
Voilà  ,  Monfieur  ,  de  quoi  s'élever  à  la  plus  haute  philofophie  : 
il  y  en  a  davantage  à  combattre  les  préjugés  philofophiques  qui 
font  nuifîbles  ,  qu'à  combattre  les  préjugés  populaires  qui  font 
utiles.  Entreprenez  hardiment  cet  ouvrage  ,  ôc  Ci  vous  le  trai- 
tez ,  comme  vous  le  pouvez  faire  ,  un  prix  ne  fauroit  vous 
manquer. 

En  vous  parlant  des  gens  qui  m'accablent  dans  mes  mal- 
heurs ,  &  qui  me  portent  leurs  coups  en  fecret ,  j'étois  bien 
éloigné  ,  Monfieur  ,  de  fonger  à  rien  qui  eût  le  moindre  rap- 
port au  Parlement  de  Paris.  J'ai  pour  cet  illuftre  Corps  ,  les 
mêmes  fentimens  qu'avant  ma  difgrace ,  &c  je  rends  toujours 
la  même  juftice  à  fes  membres  ,  quoiqu'ils  me  l'aient  fi  mal 
rendue.  Je  veux  même  penfer  qu'ils  ont  cru  faire  envers  moi  , 
leur  devoir  d'iiomniçs  publics  ;  mais  c'en  étoic  un  pour  eux  de 
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iriieux  rapprendre.  On  trouveroic  difficilement  un  fait ,  oi!i  le 
droit  des  gens  fût  violé  d'autant  de  manières  :  mais  quoique 
les  fuites  de  cette  affaire  ,  m'aient  plongé  dans  un  gouffre  de 
malheurs  d'oîi  je  ne  fortirai  de  ma  vie ,  je  n'en  fais  nul  mau- 
vais gré  à  ces  Meffieurs.  Je  fais  que  leur  but  n'étoit  point  de 
me  nuire  ,  mais  feulement  d'aller  à  leurs  fins.  Je  fais  qu'ils  n'ont 
pour  moi  ni  amitié ,  ni  haine  ;  que  mon  être  ,  &  mon  fort 
cfl  la  chofe  du  monde  qui  les  intéreffe  le  moins.  Je  me  fuis 
trouvé  fur  leur  pafTage  comme  un  caillou  qu'on  pouffe  avec  le 
pied  fans  y  regarder.  Je  connois  à-peu-près  leur  portée  &c  leiu's 
principes.  Ils  ne  doivent  pas  dire  qu'ils  ont  fait  leur  devoir  , 
mais  qu'ils  ont  fait  leur  métier. 

Lorfque  vous  voudrez  m'honorer  de  quelque  témoignage  de 
fouvenir ,  &c  me  faire  quelque  part  de  vos  travaux  littéraires , 
je  les  recevrai  toujours  avec  intérêt  6c  reconnoiffance.  Je  vous 
làlue  ,  Monfîeur ,  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A    M.    D  *  *  *. 

Motiers  le  4  Novembre  1764. 

IJ I  E  N  des  remerciemens  ,  Monfîeur  ,  du  Dictionnaire  philo- 
fopJiique.  Il  efl  agréable  à  lire  ;  il  y  règne  une  bonne  morale  ; 
il  feroit  à  foiahaiter  qu'elle  fût  dans  le  cœur  de  l'Auteur  &  de 
tous  les  hommes.  Mais  ce  même  Auteur  efl  prefque  toujours 
(de  mauvaife  foi  dans  les  extraits  de  l'Ecriture  ;  il  raifonne  fou- 
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vent  fort  mal ,  &  l'air  de  ridicule  &:  de  mépris  qu'il  Jette  fui» 
àQS  fcntimens  refpeiîlés  d^s  hommes  ,  réjaillifTant  fur  les  hom- 
mes mêmes  ,  me  paroît  un  outrage  fait  à  la  fociété.  Voilà  mon 
fentiment  ôc  peut  -  être  mon  erreur ,  que  je  me  crois  permis 
de  dire  ,  mais  que  je  n'entends  faire  adopter  à  qui  que  ce  foit. 
Je  fuis  fort  touché  de  ce  que  vous  me  marquez  de  la  part  de 
ÎSI.  &  Mde.  de  Buffon,  Je  fuis  bien  aife  de  vous  avoir  dit  ce 
que  je  penfois  de  cet  homme  illulb-e  avant  que  fon  fouvenir 
réchauffât  mes  fentimens  pour  lui ,  afin  d'avoir  tout  l'honneur 
de  la  juftice  que  j'aime  à  lui  rendre ,  fans  que  mon  amour- 
propre  s'en  foit  mêlé.  Ses  écrits  m'inftruiront  &c  me  plairont 
toute  ma  vie.  Je  lui  (  *  )  crois  des  égaux  parmi  fes  contempo- 
rains en  qualité  de  penfeur  &  de  philofophe  :  mais  en  qualité 
d'écrivain  je  ne  lui  en  connois  point.  C'ell  la  plus  belle  plume 
de  fon  fiecle  ;  je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  là  le  jugement 
de  la  poftérité.  Un  de  mes  regrets  ell  de  n'avoir  pas  été  à  por- 
tée de  le  voir  davantage  6c  de  profiter  de  fes  obligeantes  in- 
vitations. Je  fens  combien  ma  tête  ôc  mes  écrits  auroient  gagné 
dans  fon  commerce.  Je  quittai  Paris  au  moment  de  fon  ma- 
riage ;  ainfi  je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  connoître  Mde.  de 
IBuffon,  mais  je  fais  qu'il  a  trouvé  dans  fa  perfonne  &  dans  fon 
mérite  l'aimable  èc  digne  récompenfe  du  fien.  Que  Dieu  les 
bénifle  l'un  &c  l'autre  de  vouloir  bien  s'intéreffer  h  ce  pauvre 
profcrit.  Leurs  bontés  font  une  des  confolations  de  ma  vie  ; 
qu'ils  fâchent ,  je  vous  en  fuppîic,  que  je  les  honore  ôc  les  aime 
de  tout  mon  cœur. 

C  *  3  Qiiand  M.  Rouffeau  ccrivoit  ceci ,  M.  le  Comte  de  Buffon  n'avoit  pas 
encore  public  les  Epoques  de  la  liaturc. 
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Je  fuis  bien  éloigné ,  Monfieur ,  de  renoncer  aux  pèlerinages 
projettes.  Si  la  ferveur  de  la  Botanique  vous  dure  cncoie,  & 
que  vous  ne  rebutiez  pas  un  élevé  à  barbe  grife  ,  je  compte 
plus  que  jamais  aller  herborifer  cet  été  fur  vos  pas.  Mes  pau- 
vres Corfes  ont  bien  maintenant  d'autres  affaires  que  d'aller 
établir  l'Utopie  au  milieu  d'eux.  Vous  favez  la  marche  des  trou- 
pes Françoifes  ;  il  faut  voir  ce  qu'il  en  réfakera.  En  attendant , 
il  faut  gémir  tout  bas  ,  &  aller  herborifer. 
'  Vous  me  rendez  fier  en  me  marquant  que  Mlle.  B***.  n'ofe 
me  venir  voir  à  caufe  des  bienféances  de  fon  fexe ,  &  qu'elle  a 
peur  de  moi  comme  d'un  circoncis.  Il  y  a  plus  de  quinze  ans 
que  les  jolies  femmes  me  faifoient  e/i  France  l'affront  de  me 
traiter  comme  un  bon  homme  fans  conféquence  ,  jufqu'à  ve- 
nir dîner  avec  moi  téte-à-tête  dans  la  plus  infultante  familia- 
rité ,  jufqu'à  m'embralfer  dédaigneufement  devant  tout  le  monde 
comme  le  grand-pere  de  leur  nourrice.  Grâces  au  Ciel,  me  voilà 
bien  rétabli  dans  ma  dignité  ,  puifque  les  Demoifelles  me  font 
l'honneur  de  ne  m'ofer  venir  voir. 

LETTRE 

A    M.    H  I  R  Z  E  L. 

ji  Novembre  1764. 

J  E  reçois ,  Monfieur  ,  avec  reconnoilTance  la  féconde  édition 
du  Socrate  ruftique ,  &c  les  bontés  dont  m'iionore  fon  digne 
Hiflorien.  Quelque  étonnant  que  foit  le  Héros  de  votre  livre  , 
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l'Auteur  ne  l'eft  pas  moins  à  mes  yeux.  Il  y  a  plus  de  payfans 
refpeétables  que  de  favans  qui  les  refpeclent  &  qui  l'ofent  dire. 
Heureux  le  pays  où  des  Klyioggs  cultivent  la  terre  ,  Ôc  où  des 
Hirzels  cultivent  les  Lettres  !  L'abondance  y  règne  6c  les  vertus 
y  font  en  honneur. 

Recevez ,  Monfîeur ,  je  vous  fupplie ,  mes  remerciemens  Se 
mes  falutations. 

LETTRE 

A    M.    D  U  C  L  O  s. 

Motiers  le  2  Décembre  I7(î4,' 

j  E  crois  ,  mon  cher  ami ,  qu'au  point  où  nous  en  fommes ,  la 
rareté  des  lettres  eft  plus  une  marque  de  confiance  que  de  né- 
gligence ;  votre  fîlence  peut  m'inquiéter  fur  votre  fanré  ,  mais 
non  fur  votre  amitié ,  <Sc  j'ai  lieu  d'attendre  de  vous  la  même 
fécurité  fur  la  mienne.  Je  fuis  erraijt  tout  l'été,  malade  tout 
Phiver,  Ôc  en  tout  tems  fi  furchargé  de  défœuvrés,  qu'à  peine 
ai-je  un  moment  de  relâche  pour  écrire  à  mes  amis. 

Le  recueil  fait  par  Duchefne  ,  eft  en  effet  incomplet ,  &:  qui 
pis  eft  trbs-foutif  ;  mais  il  n'y  manque  rien  que  vous  ne  con- 
noifiiez ,  excepté  ma  rcponfe  aux  lettres  écrites  de  la  Cam- 
pagne ,  qui  n'eft  pas  encore  publique.  J'efpérois  vous  la  faire 
remettre  auffi-tôt  qu'elle  fcroit  ii  Paris  ;  mais  on  m'apprend 
que  M.  de  Sartine  en  a  défendu  l'entrée ,  qaoiqu'alTurément  il 
n'y  ait  pas  un  mot  dans  cet  ouvrage ,  qui  puilFe  déplaire  à  la 
France  ni  aux  François ,  &  que  le  Clergé  Catliolique  y  ait  \ 

foq 
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/bn  tour  les  rieurs  aux  dépens  du  nôtre.  Malheur  aux  oppri- 
més ,  fur-tout  quand  ils  le  font  injuftement;  car  alors  ils  n'ont 
pas  même  le  droit  de  fe  plaindre  ,  Ôc  je  ne  ferois  pas  étonné 
qu'on  me  fît  pendre  ,  uniquement  pour  avoir  dit  &  prouvé  que 
je  ne  méritois  pas  d'être  décrété.  Je  preflens  le  contre-coup 
de  cette  défenfe  en  ce  pays.  Je  vois  d'avance  le  parti  qu'en  vont 
iirer  mes  implacables  ennemis  ,  &  fur-tout  ipf^  doli  fabricator 
Epeus. 

J'ai  toujours  le  projet  de  faire  enfin  moi-même  un  recueil 
de  mes  écrits  ,  dans  lequel  je  pourrai  faire  entrer  quelques 
chiffons  qui  font  encore  en  manufcrits  ,  &  entr'autres  le  petit 
conte  dont  vous  parlez ,  puifque  vous  jugez  qu'il  en  vaut  la 
peine.  Mais  outre  que  cette  entreprife  m'effraye ,  fur-tout  dans 
l'état  où  je  fuis ,  je  ne  fais  pas  trop  oîi  la  faire.  En  France  il 
n'y  faut  pas  fonger.  La  Hollande  eft  trop  loin  de  moi.  Les 
Libraires  de  ce  pays  n'ont  pas  d'afTez  vaftes  débouchés  pour 
cette  entreprife  ;  les  profits  en  feroient  peu  de  chofe  ;  &  je  / 

vous  avoue  que  je  n'y  fonge ,  que  pour  me  procurer  du  pain 
durant  le  relie  de  mes  malheiu-eux  jours ,  ne  me  fentant  plus 
en  état  d'en  gagner.  Quant  aux  mémoires  de  ma  vie  dont 
vous  parlez ,  ils  font  très-dilBciles  à  faire  fans  compromettre 
perfonne  -,  pour  y  fonger  il  faut  plus  de  tranquillité  qu'on  ne 
m'en  laiffe ,  &  que  je  n'en  aurai  probablement  jamais  ;  fi 
je  vis  toutefois ,  je  n'y  renonce  pas  ;  vous  avez  toute  ma  con- 
fiance ,  mais  vous  fentez  qu'il  y  a  des  chofes  qui  ne  fe  difenc 
pas  de  fi  loin. 

Mes  courfes  dans  nos  montagnes  fi  riches  en  plraites ,  m'ont 
donné  du  goût  pour  la  botanique  ;  cette  occupation  convient 
Pièces  diverfes.  I  i  i 
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fort  à  une  machine  ambulante  à  laquelle  il  eft  interdit  de  pen- 
fer.  Ne  pouvant  laifTer  ma  tête  vide ,  je  la  veux  empailler  ;  c'eft 
de  foin  qu'il  faut  l'avoir  pleine ,  pour  être  libre  ôc  vrai ,  fans 
crainte  d'être  décrété.  J'ai  l'avantage  de  ne  connoître  encore 
que  dix  plantes  ,  en  comptant  l'hyfope  ;  j'aurai  long-tems  du 
plaifîr  à  prendre ,  avant  d'en  être  aux  arbres  de  nos  forêts. 

J'attends  avec  impatience  votre  nouvelle  édition  des  Confî- 
dérations  fur  les  mœurs.  Puifque  vous  avez  des  facilités  pour 
tout  le  Royaume ,  adreffez  le  paquet  à  Pontarlier ,  à  moi  di- 
rectement ,  ce  qui  fuffit ,  ou  à  M.  Junet ,  Direifleur  des  portes  ; 
il  me  le  fera  parvenir.  Vous  pouvez  aufli  le  remettre  à  Du- 
chefne ,  qui  me  le  fera  paffer  avec  d'autres  envois.  Je  vous 
demanderai  même  fans  façon  de  faire  relier  l'exemplaire ,  ce 
que  je  ne  puis  faire  ici  fans  le  gâter  ;  je  le  prendrai  fecréte- 
ment  dans  ma  poche  en  allant  herborifer ,  &:  quand  je  ne 
verrai  point  d'Archers  autour  de  moi  ,  j'y  jetterai  les  yevix 
à  la  dérobée.  Mon  cher  ami ,  comment  faites-vous  pour  pen- 
fer  être  honnête  homme  ,  ôc  ne  vous  pas  faire  pendre  ?  Cela 
me  paroîc  difficile,  en  vérité.  Je  vous  embralTe  de  tout  mon 
cœur. 
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LETTRE 

A    MYLORD     MARÉCHAL. 

8  Décembre  1764. 

SUr  la  dernière  lettre  ,  Mylord,  que  vous  avez  dû  recevoir 
de  moi ,  vous  aurez  pu  juger  du  plaifîr  que  m'a  caufé  celle 
dont  vous  m'avez  honoré  le  24  Odobre.  Vous  m'avez  fait  fen- 
tir  un  peu  cruellement ,  à  quel  point  je  vous  fuis  attaché  , 
&  trois  mois  de  filence  de  votre  paît  ,  m'ont  plus  affedé  & 
navré  que  ne  fit  le  décret  du  Confeil  de  Genève.  Tant  de  mal- 
heurs ont  rendu  mon  cœur  inquiet ,  &  je  crains  toujours  de 
perdre  ce  que  je  defire  fi  ardemment  de  conferver.  Vou3  êtes 
mon  feul  protecteur ,  le  feul  homme  à  qui  j'aye  de  véritables 
obligations ,  le  feul  ami  fur  lequel  je  compte ,  le  dernier  auquel 
je  me  fois  attaché ,  &  auquel  il  n'en  fuccédera  jamais  d'autres. 
Jugez  fur  cela  ,  fi  vos  bontés  me  font  chères ,  &c  fi  votre  oubli 
m'ell  facile  à  fupporter. 

Je  fuis  fâché  que  vous  ne  puiffiez  habiter  votre  maifon  que 
dans  un  an.  Tant  qu'on  en  efl  encore  aux  châteaux  en  Efpa- 
gne ,  toute  habitation  nous  ell  bonne  en  attendant  ;  mais  quand 
enfin  l'expérience  &  la  raifon  nous  ont  appris  qu'il  n'y  a  de 
véritable  jouiffance  que  celle  de  foi-même,  un  logement  com- 
mode &c  un  corps  fain  deviennent  les  feuls,^  biens  de  la  vie  ,  & 
dont  Ife  prix  fe  fait  fentir  de  jour  en  jour  ,  à  mefure  qu'on  ell 
détaché  du  reite.  Comme  il  n'a  pas  fallu  fi  long-tems  pour  faire 
votre  jardin ,  j'efpere  que  dès-à-préfent  il  vous  amufe ,  &c  que 

lii  2 
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vous  en  tirez  déjà  dequoi  fournir  ces  ailles  fi  favoureufes ,  que 
fans  être  fort  gourmand ,  je  regrette  tous  les  jours. 

Que  ne  puis-je  m'inftruire  auprès  de  vous  dans  une  culture 
plus  utile ,  quoique  plus  ingrate  !  Que  mes  bons  <Sc  infortunés 
Corfes  ne  peuvent-ils  ,  par  mon  entremife  ,  profiter  de  vos 
longues  6c  profondes  obfervations  fur  les  hommes  &;  les  gou- 
vernemens  !  Mais  je  fuis  loin  de  vous.  N'importe  :  fans  fonger 
h  l'impofTibilité  du  fuccès  ,  je  m'occuperai  de  ces  pauvres  gens 
comme  fi  mes  rêveries  leur  pouvoient  être  utiles.  Puifque  je 
fuis  dévoué  aux  chimères  ,  je  veux  du  moins  m'en  forger 
d'agréables.  En  fongeant  à  ce  que  les  hommes  pourroient  être  , 
je  tâcherai  d'oublier  ce  qu'ils  font.  Les  Corfes  font,  comme 
vous  le  dites  fort  bien  ,  plus  près  de  cet  état  defirable ,  qu'au- 
cun autre  peuple.  Par  exemple ,  je  ne  crois  pas  que  la  diffolu- 
bilité  des  mariages ,  'très-utile  dans  le  Brandebourg ,  le  fût  de 
long-tems  en  Corfe  ,  où  la  fimplicité  des  mœurs  &c  la  pauvreté 
générale  rendent  encore  lés  grandes  paffions  inaclives  ,  &  les 
mariages  paifibles  &  heureux.  Les  femmes  font  laborieufes  & 
chafles  ;  les  hommes  n'ont  de  plaifirs  que  dans  leur  maifon: 
dans  ctt  état ,  il  n'efl  pas  bon  de  leur  faire  envifager  comme 
pofîîble  ,  une  féparation  qu'ils  n'ont  nulle  occafîon  de  defii-er. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  lettre  avec  la  traduction  de 
Fktcher  que  vous  m'annoncez.  Je  l'attcndois  pour  vous  écrire  , 
mais  voyant  que  le  paquet  ne  vient  point ,  je  ne  puis  dilférer 
plus  long-tems.  Mylord ,  j'ai  le  cœur  plein  de  vous  fans  celFc. 
Songez  quelquefois  à  votre  fils  le  cadet. 
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LETTRE 

A    M.    A  B  A  U  Z  I  T. 

En  lui  envoyant  les  Lettres  de  la  Montagne. 

Motiers  le  9  Décembre  1764. 

L)Aignez,  vénérable  Abauzit,  écouter  mes  juftes  plaintes  ; 
combien  j'ai  gémi  que  le  Confeil  ôc  les  Minières  de  Genève 
m'aient  mis  en  droit  de  leur  dire  des  vérités  fî  dures  !  Mais 
puifqu'eniin  je  leur  dois  ces  vérités ,  je  veux  payer  ma  dette. 
Ils  ont  rebuté  mon  refpeét  ,  ils  auront  déformais  toute  ma 
franciîife.  Pefez  mes  raifons  &  prononcez.  Ces  Dieux  de  chair 
ont  pu  me  punir  fî  j'étois  coupable  ;  mais  fi  Caton  m'abfout , 
ils  n'ont  pu  que  m'opprimer. 

O^^—        —  -=-^y^ — ■- ,    . ^ 

LETTRE 

A     M.    D  *  *  \ 

Motiers  le  i}  Décembre  1764. 

J  E  vous  parlerai  maintenant ,  Monfîeur ,  de  mon  affaire  (*)  , 
puifque  vous  voulez  bien  vous  charger  de  mes  intérêts.  J'ai 
revu  mes  gens  ,  leur  fociété  eft  augmentée  d'un  Libraire  de 
France  ,  homme  entendu ,  qui  aura  l'infpedion  de  la  partie 
typographique.  Ils  font  en  état  de  faire  les  fonds  nécefTaires 

(  *  )  L'Ediiion  générale  de  fcs  ouvrages. 
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fans  avoir  befoin  de  foufcription ,  &  c'ell  d'ailleurs  une  voie  à 
laquelle  je  ne  confencirai  jamais  par  de  très-bonnes  raifons  , 
trop  longues  à  détailler  dans  une  lettre. 

En  combinant  toutes  les  parties  de  l'entreprife  ,  &c  fuppo- 
fant  un  plein  fuccès ,  j'eflime  qu'elle  doit  donner  un  profit  net 
de  cent  mille  francs.  Pour  aller  d'abord  au  rabais ,  réduifons- 
le  à  cinquante.  Je  crois  que  fans  être  déraifonnable  ,  je  puis 
porter  mes  prétentions  au  quart  de  cette  fomme ,  d'autant  plus 
que  cette  entreprife  demande  de  ma  part  un  travail  afîidu  de 
trois  ou  quatre  ans ,  qui  fans  doute  achèvera  de  m'épuifer ,  6c 
me  coûtera  plus  de  peine  à  préparer.  6c  revoir  mes  feuilles  ,  que 
je  n'en  eus  à  les  compofer. 

Sur  cette  confidération  ,  &  lailTant  à  part  celle  du  profit , 
pour  ne  fonger  qu'à  mes  befoins  ,  je  vois  que  ma  dépenfe  or- 
naire  depuis  vingt  ans  ,  a  été  l'un  dans  l'autre  de  foixante  louis 
par  an.  Cette  dépenfe  deviendra  moindre  ,  lors  qu'abfolument 
féqueflré  du  public ,  je  ne  ferai  plus  accablé  de  ports  de  let- 
tres 6c  de  vifites  qui ,  par  la  loi  de  l'hofpitalité  ,  me  forcent 
d'avoir  une  table  pour  les  furvenans. 

Je  pars  de  ce  petit  calcul ,  pour  fixer  ce  qui  m'eft  nécefTaire 
pour  vivre  en  paix  le  relie  de  mes  jours ,  fans  manger  le  pain 
de  perfonne  ;  rcfolution  formée  depuis  long-tems ,  6c  dont  quoi 
qu'il  arrive ,  je  ne  me  départirai  jamais. 

Je  compte  pour  ma  part ,  fur  un  fonds  de  dix  à  douze  mille 
livres  ,  6c  j'aime  mieux  ne  pas  faire  l'entreprife  s'il  fuit  me 
réduire  à  moins ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  repos  du  relie  de  mes 
jours  que  je  veuille  acheter  par  quatre  ans  d'cfclavage. 

Si  ces  Mcfiicurs  peuvent  me  faire  cette  fomme ,  mon  dclTcin 
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ell  de  la  placer  en  rentes  viagères  ,  &z  puifque  vous  voulez  bien 
vous  charger  de  cet  emploi ,  elle  vous  fera  comptée  ,  ôc  tout 
eft  dit.  Il  convient  feulement  pour  la  fureté  de  la  chofe  ,  que 
tout  foit  payé ,  avant  que  l'on  commence  l'imprelîîon  du  dernier 
volume  ;  parce  que  je  n'ai  pas  le  tems  d'attendre  le  débit  de 
l'édition  pour  aflurer  mon  état. 

Mais  comme  une  telle  fomme  en  argent  comptant  pourroit 
gêner  les  entrepreneurs  ,  vu  les  grandes  avances  qui  leur  font 
néceffaires  ,  ils  aimeront  mieux  me  faire  une  rente  viagère  ,  ce 
qui ,  \ai  mon  âge  &  l'état  de  ma  fânté  ,  leur  doit  probablement 
tourner  plus  à  compte.  Ainfî  ,  moyennant  des  fui-etés  donc 
vous  foyez  content  ,  j'accepterai  la  rente  viagère  ,  fauf  une 
fomme  en  ai-gent  comptant  lorfqu'on  commencera  l'édition  » 
&c  pour\ai  que  cette  fomme  ne  foit  pas  moindre  que  cinquante 
louis ,  je  m'en  contente  en  dédudion  du  capital  dont  on  me  fera 
la  rente. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  les  divers  arrangemens  dont  je  leur  lailTe- 
rois  le  choix ,  fî  je  traitois  diredement  avec  eux  ;  mais  comme 
il  fe  peut  que  je  me  trompe  ,  ou  que  j'exige  trop ,  ou  qu'il  y 
ait  quelque  meilleur  parti  à  prendre  pour  eux  ou  pour  moi ,  je 
n'entends  point  vous  donner  en  cela  des  règles  auxquelles  vous 
deviez  vous  tenir  dans  cette  négociation.  Agiflez  pour  moi 
comme  un  bon  tuteur  pour  fon  pupille ,  mais  ne  chargez  pas 
ces  Meffieurs  d'un  traité  qui  leur  foit  onéreux.  Cette  entreprife 
n'a  de  leur  part  qu'un  objet  de  profit ,  il  faut  qu'ils  gagnent  ; 
de  ma  part  elle  a  un  autre  objet ,  il  fufEt  que  je  vive  ;  6c  toute 
réflexion  faite  ,  je  puis  bien  vivre  à  moins  de  ce  que  je  vous  ai 
marqué.  Ainfi  n'abufons  pas  de  la  réfolution  où  ils  paroiiTeiu 
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être  d'entreprendre  cette  affaire  à  quelque  prix  que  ce  foit  ; 
comme  tout  le  rifque  demeure  de  leur  côté  ,  il  doit  être  corn- 
penfé  par  les  avantages.  Faites  l'accord  dans  cet  efprit ,  <Sc 
foyez  fur  que  de  ma  part  il  fera  ratifié. 

Je  vous  vois  avec  plaifîr  prendre  cette  peine.  Voilà ,  Monfieur , 
le  feul  compliment  que  je  vous  ferai  jamais. 


==Siï;^== 


LETTRE 

A    M.    DE    MONTMOLLIN. 

En  lui  envoyant  les  Lettre  écrites  de  la  Montagne, 

Le  2)  Décembre  1754. 

i  Laignez-moi,  Monfieur,  d'aimer  tant  la  paix,  &c  d'avoir 
toujours  la  guerre.  Je  n'ai  pu  reflifer  à  mes  anciens  Compa- 
triotes de  prendre  leur  défenfe  comme  ils  avoient  pris  la 
mienne.  C'eft  ce  que  je  ne  pouvois  faire  fans  repoulTer  les 
outrages  dont  ,  par  la  plus  noire  ingratitude  ,  les  Minières 
de  Genève  ont  eu  la  balTeffe  de  m'accabler  dans  mes  mal- 
heurs ,  (Se  qu'ils  ont  ofé  porter  jufques  dans  la  Chaii-e  fa- 
crée.  Puifqu'ils  aiment  fi  fort  la  guerre  ,  ils  l'auront  ;  ôc  après 
mille  agreffions  de  leur  part ,  voici  mon  premier  aéle  d'hof- 
tilité  ,  dans  lequel  toutefois  je  défends  une  de  leurs  plus 
grandes  prérogatives  ,  qu'ils  fe  hiifTcnt  lâcliement  enlever  ; 
car  pour  infuker  à  leur  aife  au  malheureux  ils  rampent  vo- 
lontiers fous  la  tyrannie.  La  querelle  au  relie  ell  tout-ci-faic 

pcrfonnelle 
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perfonnelle  entr'eux  &  moi  ;  ou  fi  j'y  fais  entrer  la  Religion 
Proteftante  pour  quelque  chofe,  c'eft  comme  fon  défenfeur 
contre  ceux  qui  veulent  la  renverfer.  Voyez  mes  raifons  , 
Monfîeur  ,  &c  foyez  perfuadé  que  plus  on  me  mettra  dans  la 
nécefïité  d'expliquer  mes  fentimens  ,  plus  il  en  réfultera 
d'honneur  pour  votre  conduite  envers  moi,  ôc  pour  la  juftice 
que  vous  m'avez  rendue. 

Recevez ,  Monfîeur ,  je  vous  prie  ,  mes  falutations  &c  moa 
refpe<5t. 

^=7-: ■- =a^;^grT~. ==jyg 

LETTRE 

A     M  *  *  *. 

'Au  fitjet  d'un  Mémoire  en  faveur  des  Proteflans  ,  que  Voa 
devait  adxjfer  aux  Èvêques  de  France.         i7<55. 

ï_iA  lettre ,  Monfîeur  ,  &  le  mémoire  de  M  *  *  *.  que  vous 
m'avez  envoyés  confirment  bien  Teftime  &:  le  refpe<ît  que 
j'avois  pour  leur  auteur.  Il  y  a  dans  ce  mémoire  des  chofes 
•qui  font  tout-à-fait  bien  ;  cependant  il  me  paroît  que  le  plan 
&:  l'exécution  demanderoient  une  refonte  conforme  aux  excel- 
lentes obfervations  contenues  dans  votre  lettre.  L'idée  d'adref- 
fer  un  mémoire  aux  Evêques  n'a  pas  tant  pour  but  de  les 
perfuader  eux-mêmes ,  que  de  perfuader  indiredement  la  Cour 
&  le  Clergé  Catholique ,  qui  feront  plus  portés  à  donner  au 
Corps  Epifcopal  le  tort  dont  ou  ne  les  chargera  pas  eux-mêmes. 
Pièces  diverfes,  K  k  k 
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D'où  il  doit  arriver  que  les  Evêques  auront  honte  d'élever  de^ 
oppofîtions  à  la  tolérance  des  Proteftans ,  ou  que  s'ils  font  ces 
oppofitions ,  ils  attireront  contre  eux  la  clameur  publique ,  &c 
peut-être  les  rebuffades  de  la  Cour. 

Sur  cette  idée  ,  il  paroît  qu'il  ne  s'agit  pas  tant ,  comme 
vous  le  dites  très-bien,  d'explications  fur  la  dodrine  qui  font 
affez  connues  ôc  ont  été  données  mille  fois ,  que  d'une  expo- 
fition  politique  ôc  adroite  de  l'utilité  dont  les  Proteftans  font 
à  la  France  ,  à  quoi  l'on  peut  ajouter  la  bonne  remarque  de 
M  *  *  *.  fur  l'impoiTibilité  recomiue  de  les  réunir  à  l'Eglife  ^ 
&  par  conféquent  fur  l'inutilité  de  les  opprimer  :  oppreflîon 
qui  ne  pouvant  les  détruire  ,  ne  peut  fervir  qu'à  les  aliéner. 

En  prenant  les  Evêques  ,  qui ,  pour  la  plupart,  font  des  plus 
grandes  Maifons  du  Royaume ,  du  côté  des  avantages  de  leur 
nailîance  &  de  leurs  places ,  on  peut  leur  montrer  avec  force 
combien  ils  doivent  être  attachés  au  bien  de  l'Etat ,  à  pro- 
portion du  bien  dont  il  les  comble  ,  &  des  privilèges  qu'il  leur 
accorde  ;  combien  il  feroit  horrible  à  eux  ,  de  préférer  leur  in- 
térêt &;  leur  ambition  particulière ,  au  bien  général  d'une  fo- 
ciété  dont  ils   font   les   principaux   membres  ;  on  peut   leur 
prouver  que  leurs  devoirs  de  citoyens ,  loin  d'être  oppofés  à 
ceux  de  leur  miniftere  ,  en  reçoivent  de  nouvelles  forces  ;  que 
l'humanité  ,  la  religion  ,  la  patrie  leur  prefcrivent  la  même 
conduite  &  la  même  obligation  de  protéger  leurs  malheureux 
frères  opprimés ,  plutôt  que  de  les  pourfuivre.  Il  y  a  mille  chofes 
vives  ëc  faillantes  à  dire  Ih-delFus ,  en  leur  faifant  honte  d'un 
côté  ,  de  leurs  maximes  barbares  ,  fans  pourtant  les  leur  re- 
procher ;  (Se  de  l'autre  ,  en  excitant  contr'eux  l'indignation  du 
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mîniftere  Se  des  autres  ordres  du  Royaume  fans  pourtant  pa- 
roître  y  tâcher. 

Je  fuis ,  Monfieur ,  fi  prefTé  ,  fi  accablé ,  fi  furchargé  de 
lettres ,  que  je  ne  puis  vous  jetter  ici  quelques  idées  qu'avec 
la  plus  grande  rapidité.  Je  voudrois  pouvoir  entreprendre  ce 
mémoire,  mais  cela  m'eil  abfolument  impofTible,  &  j'en  aï 
bien  du  regret  ;  car  outre  le  plaifir  de  bien  faire ,  j'y  trouve- 
rois  un  des  plus  beaux  fujets  qui  puiffent  honorer  la  plume  d'un 
Auteur.  Cet  ouvrage  peut  être  un  chef-d'œuvre  de  politique 
&  d'éloquence  pourvai  qu'on  y  mette  le  tems  :  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  puiffe  être  bien  traité  par  un  Théologien.  Je  vous 
falue ,  Monfieur  ,  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A    M,    D. 

Motiers  le  24  Janvier  176?. 

J  E  vous  avoue  que  je  ne  vois  qu'avec  effroi  l'engagement  (  *  ) 
que  je  vais  prendre  avec  la  compagnie  en  queltion ,  fi  l'affaire 
fe  confomme  ;  ainfi ,  quand  elle  manqueroit ,  j'en  ferois  très- 
peu  puni.  Cependant  ,  comme  j'y  trouverois  des  avantages 
folides ,  &c  une  commodité  très-grande  pour  l'exécution  d'une 
entreprife  que  j'ai  à  cœur  ;  que  d'ailleurs  je  ne  veux  pas  ré- 
pondre malhonnêtement  aux  avances  de  ces  Meffieurs  ,  je  de- 
fjre ,  fi  l'entreprjfe  fe  rompt ,  que  ce  ne  foit  pas  par  ma  faute. 

(  *  )  Pour  une  Edition  générale  de  fes  ouvrages, 

Kkki 
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Du  refte  ,  quoique  je  trouve  les  demandes  que  vous  avez  faites 
en  mon  nom  un  peu  fortes,  je  fuis  fort  d'avis,  puifqu'elles 
font  faites ,  qu'il  n'en  foit  rien  rabattu. 

Je  vous  reconnois  bien ,  Monfieur ,  dans  l'arrangement  que 
vous  me  propofez  au  défaut  de  celui-là;  mais  quoique  j'en  fois 
pénétré  de  reconnoiffance ,  je  me  reconnoîtrois  peu  moi-même  , 
fi  je  pouvois  l'accepter  fur  ce  pied-là.  Toutefois  j'y  vois  une 
ouverture  pour  fortir ,  avec  votre  aide ,  d'un  furieux  embarras 
où  je  fuis.  Car ,  dans  l'état  précaire  où  font  ma  fanté  &  ma 
vie ,  je  mourrois  dans  une  perplexité  bien  cruelle  ,  en  fongeanc 
que  je  lailTe  mes  papiers  ,  mes  eifets  ôc  ma  gouvernante  à  la 
merci  d'un  inconnu.  Il  y  aura  bien  du  malheur  ,  fi  l'intérêt 
que  vous  voulez  bien  prendre  à  moi ,  ôc  la  confiance  que  j'ai 
en  vous ,  ne  nous  amènent  pas  à  quelque  arrangement  qui  con- 
tente votre  cœur  fans  faire  fouffrir  le  mien.  Quand  vous  ferez 
une  fois  mon  dépofitaire  univerfel ,  je  ferai  tranquille  ;  &  iî 
me  femble  que  le  repos  de  mes  jours  m'en  fera  plus  doux  y 
quand  je  vous  en  ferai  redevable.  Je  voudrois  feulement  qu'au 
préalable  nous  puiïions  faire  une  connoiflîince  encore  plus  in- 
time. J'ai  des  projets  de  voyage  pour  cet  été.  Ne  pourrions- 
nous  en  faire  quelqu'un  enfemble  ?  Votre  bâtiment  vous  occu- 
pera-t-il  fi  fort ,  que  vous  ne  puifliez  le  quitter  quelques  fe- 
maines  ,  même  quelques  mois ,  fi  le  cas  y  échéoit  ?  Mon  cher 
Moiifieur  ,  il  faut  commencer  par  beaucoup  fe  conrioître  ,  pour 
favoir  bien  ce  qu'on  fait  quand  on  fe  lie.  Je  m'attendris  à  pcn- 
fer  qu'après  une  vie  fi  malheureufe  ,  peut  -  être  trouverai  -  je 
encore  des  jours  fereins  près  de  vous  ,  &c  que  peut-être  une 
chviînc  de  traverfes  m'a-t-cUc  coud^ùc  à  rhomiiie  que  la  prcK 
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Vldence  appelle  à  me  fermer  les  yeux  ?  Au  refte  ,  je  vous  parle 
de  mes  voyages ,  parce  qu'à  force  d'habimde ,  les  déplacemens 
font  devenus  pour  moi  des  befoins.  Durant  toute  la  belle  fai- 
fon,  il  m'eft  impoflible  de  refter  plus  de  deux  ou  trois  jours 
en  place ,  fails  me  contraindre  ôc  fans  fouffrir. 

^ = ==g^====  — ^^ 

LETTRE 

A     M.      LE      C.      DE***. 

Motiers  le  26  Janvier  ij6<^i 

Je  fuis  pénétré,  Mon{îeur,des  témoignages  d'ellime  &  dé 
confiance  dont  vous  m'honorez  :  mais  comme  vous  dites  fort 
bien ,  laiffons  les  complimens  ,  &c  s'il  eft  poffible ,  allons  à 
l'utile. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  que  vous  defirez  de  moi ,  fe  puiiïe 
exécuter  avec  fuccès  d'emblée  dans  une  feule  lettre ,  que  Ma- 
dame la  ComcefTe  fentira  d'abord  être  votre  oïlvrage.  Il  vaut 
mieux ,  ce  me  femble  ,  puifque  vous  m'affurez  qu'elle  eft  por- 
tée à  bien  penfer  de  moi ,  que  je  faiïe  avec  elle  les  avances 
d'une  correfpondance  qui  fera  naître  aifément  les  fujets  dont 
il  s'agit ,  &  fur  lefquels  je  pourrai  lui  préfenter  mes  réflexions 
de  moi-même  à  mefure  qu'elle  m'en  fournira  l'occafion.  Car  il 
arrivera  de  deux  chofes  l'une ,  ou  m'accofdant  quelque  confiance 
elle  épanchera  quelquefois  fon  honnête  &  vertueux  cœur  en 
m'écrivant,  &c  alors  la  liberté  que  je  prendrai  de  lui  dire  mon 
fenciment ,  aucorifée  par  elle  -  même  ne  pourra  lui  déplaire  j 
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ou  elle  refiera  dans  une  réferve  qui  doit  me  fervir  de  reo-Ie  "* 
6c  alors  n'ayant  point  l'honneur  d'être  connu  d'elle ,  de  quel 
droit  m'ingérer  à  lui  donner  des  leçons  ?  La  lettre  ci-jointe 
eft  écrite  dans  cette  vue  &  prépare  les  matières  dont  nous 
aurons  à  traiter  fî  ce  texte  lui  agrée.  Difpofez  de  cette  lettre  , 
je  vous  fupplie  ,  pour  la  donner  ou  la  fupprimer  félon  qu'il  vous 
paroîtra  plus  convenable. 

En  vérité ,  Monfieur ,  j    fuis  enchanté  de  vous  &  de  votre 
digne    époufe.    Qu'aimable    ôc    tendre    doit    être    un    mari 
qui  peint  fa  femme   fous  des   traits  fi  charmans.  Elle  peut 
vous  aimer   trop  pour    votre  repos  ,  mais  jamais  trop  pour 
votre  mérite ,    ni  vous  ,  l'aimer  jamais  aflez   pour   le    fien. 
Je  ne  connois  rien  de  plus  intéreffant  que  le  tableau  de  votre 
union ,  ôc  tracé  par  vous  -  même.   Toutefois  voyez  que  fans 
y  fonger  vous  n'ayez  donné  peut  -  être  à  fa  délicatcfTe  quel- 
que    raifon    particulière    de     craindre     votre     éloignement. 
Monfieur  ,  les  cœurs   fenfibles   font    faciles  à  bleffer  ,  tout 
les  alarme  ,   oc    ils   font    d'un    fi    grand   prix   qu'ils   valent 
bien  les  peines  qu'on  prend  à  les  contenter.  Les  foins  amou- 
reux de   nouveaux   époux  bientôt  fe  relâchent.    Les   témoi- 
gnages d'un  attachement  durable ,  fondé  fur  l'eftime  ôc  fur  la 
vertu ,  font  moins  frivoles  &  font  plus  d'effet.  Lailfez  à  votre 
femme  le  plaifir  de  facrifier  quelquefois  fes  goûts  aux  vôtres , 
mais  qu'elle  voye  toujours  que  'vous  cherchez  votre  bonheur 
dans  le  fien,  ôc  que  vous  la  diftinguez  des  autres  femmes  par 
des  fentimens  à  l'épreuve  du  tems.  Quand  une  fois  elle  fera 
bien  convaincue  de  la  folidité  de  votre  attachement ,  elle  n'aura 
pas  peur  que  vous  lui  foyez  enlevé  par  des  folles.  Pardon, 
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Monfleur ,  vous  demandez  des  avis  pour  Madame  la  Com- 
teffe ,  &  c'efl  à  vous  que  j'ofe  en  donner.  Mais  vous  m'infpirez 
un  intérêt  fi  vif  pour  votre  union  ,  qu'en  vous  parlant  de  tout 
ce  qui  me  femble  propre  à  l'affermir  ,  je  crois  déjà  me  mêler 
de  mes  affaires. 

LETTRE 

A   Mde.  L  A     C.   D  E  ***. 

Motiers  le  26  Janvier  i-j^ç. 

J'Apprends,  Madame,  que  vous  êtes  une  femme  aufïl 
vertueufe  qu'aimable,  que  vous  avez  pour  votre  mari  autant 
de  tendreffe  qu'il  en  a  pour  vous ,  &  que  c'efl  à  tous  égards 
dire  autant  qu'il  efl  pofîible.  On  ajoute  que  vous  m'honorez 
de  votre  eflime ,  &c  que  vous  m'en  préparez  même  un  témoi- 
gnage qui  me  donneroit  l'honneur  d'appartenir  à  votre  fang 
par  des  devoirs  (*). 

En  voilà  plus  qu'il  ne  faut ,  Madame  ,  pour  m'attacher  par  le 
plus  vif  intérêt  au  bonheur  d'un  fî  digne  couple,  &c  bien  afTez, 
j'efpere  ,  pour  m'autorifer  à  vous  marquer  ma  reconnoifTance 
pour  la  part  qui  me  vient  de  vous  des  bontés  qu'a  pour  moi 
M.  le  Comte  de  *  *  *.  J'ai  penfé  que  l'heureux  événement  qui 
s'approche  pouvoit  félon  vos  arrangemens,  me   mettre  avec 

(*)  Mde.  la  C.  de  B.  avoit  paru  fouhaiter  que  M.  Kouffeau  voulût  être  le 
parrain  de  l'enfant  dont  elle  étoit  fur  le  point  d'accoucher. 
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vous  en  correfpondance  ,  ôc  pour  un  objet  fi  refpeiSbable ,  ji 
fens  du  plaifir  à  la  prévenir. 

Une  autre  idjée  me  fait  livrer  à  mon  zèle  avec  confiance.' 
Les  devoirs  de  M.  le  Comte  de  *  *  *.  l'appelleront  quelque- 
fois loin  de  vous.  Je  rends  trop  de  juftice  à  vos  fentimens 
nobles  pour  douter  que  fi  le  charme  de  votre  préfence  lui 
faifoit  oublier  ces  devoirs ,  vous  ne  les  lui  rappellafliez  vous- 
même  avec  courage.  Comme  un  amour  fondé  fur  la  vertu  peut 
fans  danger  braver  l'abfence,  il  n'a  rien  de  la  molleffe  du  vice, 
il  fe  renforce  parles  facrifices  qui  lui  coûtent,  &  dont  il  s'ho- 
nore à  f^cs  propres  yeux.  Que  vous  êtes  heureufe ,  Madame , 
d'avoir  un  mérite  qui  vous  met  au-deflus  des  craintes  ,  &c  un 
époux  qui  fait  fi  bien  en  fentir  le  prix  !  Plus  il  aura  de  compa- 
raifons  à  faire ,  plus  il  s'applaudira  de  fon  bonheur. 

Dans  ces  intervalles  vous  pafTerez  un  tems  très-doux ,  à 
vous  occuper  de  lui,  des  chers  gages  de  fa  tendrefle,  à  lui  en 
parler  dans  vos  lettres  ,  à  en  parler  à  ceux  qui  prennent  part 
à  votre  union.  Dans  ce  nombre  oferoîs  -  je  ,  Madame  ,  me 
compter  auprès  de  vous  pour  quelque  chofe.  J'en  ai  le  droit 
par  mes  fentimens  ;  effayez  Ci  j'entends  les  vôtres ,  fî  je  fens 
vos  inquiétudes  ,  fî  quelquefois  je  puis  les  calmer.  Je  ne  me 
flatte  pas  d'adoucir  vos  peines  ,  mais  c'efl:  quelque  chofe  que 
les  partager ,  &c  voilà  ce  que  je  ferai  de  tout  mon  cœur.  Re-» 
cevez ,  Madame,  je  vous  fupplie  ,  les  alTurances  de  mon  refped, 

LETTRE 
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LETTRE 

A     MADA.ME     LA    M.    B  E    V. 

Motiers  le  5  Fcvrier  176^. 

Au  milieu  des  foins  que  vous  donne.  Madame ,  le  zèle  pour 
votre  famille  ,  &  au  premier  moment  de  votre  convalefcence , 
vous  vous  occupez  de  moi  ;  vous  preffentez  les  nouveaux  dan- 
gers où  vont  me  replonger  les  fureurs  de  mes  ennemis ,  indignés 
que  j'aye  ofé  montrer  leur  injuftice.  Vous  ne  vous  trompez  pas , 
Madame  ;  on  ne  peut  rien  imaginer  de  pai-eil  à  la  rage  qu'ont 
excité  les  Lettres  de  la  Montagne.  Meïïieurs  de  Berne  viennent 
de  défendre  cet  ouvrage  en  termes  très-infultans  ;  je  ne  ferois 
pas  furpris  qu'on  me  fît  un  mauvais  parti  fur  leurs  terres, 
lorfque  j'y  remettrai  le  pied.  Il  faut  en  ce  pays  même  toute  la 
protection  du  Roi  pour  m'y  laiffer  en  fureté  ;  le  Confeil  de  Ge- 
nève ,  qui  fouffle  le  feu  tant  ici  qu'en  Hollande  ,  attend  le  mo- 
ment d'agir  ouvertement  h  fon  tour,  &c  d'achever  de  m'écrafer 
s'il  lui  eft  poflible.  De  quelque  côté  que  je  me  tourne ,  je  ne  vois 
<3ue  griifes  pour  me  déchirer ,  &  que  gueules  ouvertes  pour 
m'engloutir.  J'efpérois  du  moins  plus  d'humanité  du  côté  de 
la  France  ,  mais  j'avois  tort  ;  coupable  du  crime  irrémiflible 
d'être  injuflement  opprimé  ,  je  n'en  dois  attendre  que  mon 
coup  de  grâce.  Mon  parti  eft  pris ,  Madame  ;  je  laiflerai  tout 
faire  ,  tout  dire ,  &  je  me  tairai  ;  ce  n'eft  pourtant  pas  faute 
d'avoir  à  parler. 

Je  fens  qu'il  eft  impoflible  qu'on  me  laiffe  refpirer  en  paix 
Pièces  diverfes,  L 1 1 
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ici.  Je  fuis  trop  près  de  Genève  &  de  Berne.  La  paflion  de 
cette  heureufe  tranquillité  m'agite  &  me  travaille  chaque  jour 
davantage.  Si  je  n'efpérois  la  trouver  à  la  fin  ,  je  fens  que  ma 
confiance  acheveroit  de  m'abandonner.  J'ai  quelque  envie  d'ef- 
fayer  de  l'Italie ,  dont  le  climat  6c  l'inquifition  me  feront  peut- 
être  plus  doux  qu'en  France  &;  qu'ici.  Je  tâcherai  cet  été  de 
me  traîner  de  ce  côté-là ,  pour  y  chercher  un  gîte  paifible  ; 
&  fi  je  le  puis  trouver ,  je  vous  promets  bien  qu'on  n'entendra 
plus  parler  de  moi.  Repos ,  repos  ,  chère  idole  de  mon  cœur , 
où  te  trouverai-je  ?  Eil-il  poflîble  que  perfonne  n'en  veuille  lailTer 
jouir  un  homme  qui  ne  troubla  jamais  celui  de  perfonne  ! 
Je  ne  ferois  pas  furpris  d'être  h  la  fin  forcé  de  me  réfugier 
chez  les  Turcs,  &  je  ne  doute  point  que  je  n'y  fulTe  accueilli 
avec  plus  d'humanité  &  d'équité  que  chez  les  Chrétiens. 

On  vous  dit  donc,  Madame ,  que  M.  de  Voltaire  m'a  écrit 
fous  le  nom  du  Général  Paoli,  &c  que  j'ai  donné  dans  le  piège. 
Ceux  qui  difent  cela ,  ne  font  guercs  plus  d'honneur  ,  ce  me 
femble ,  à  la  probité  de  M.  de  Voltaire  qu'à  mon  difcernement. 
Depuis  la  réception  de  votre  lettre ,  voici  ce  qui  m'efl  arrivé. 
Un  Chevalier  de  Malte  ,  qui  a  beaucoup  bavardé  dans  Genève , 
&  qui  dit  venir  d'Italie  ,  eft  venu  me  voir ,  il  y  a  quinze  jours  , 
de  la  part  du  Général  Paoli ,  faifint  beaucoup  l'emprelTc  des 
commiflions  dont  il  fe  difoit  chargé  près  de  moi ,  mais  me 
difant  au  fond  très -peu  de  chofe,  &  m'étalant  d'un  air  im- 
portant ,  d'afTez  chétivcs  paperaiïes  fort  pochetées.  A  chaque 
pièce  qu'il  me  montroit ,  il  étoit  tout  étonné  de  me  voir  tirer 
d'un  tiroir ,  la  même  pièce ,  &  la  lui  montrer  à  mon  tour.  Fai 
vu  que  cela  le  mortifioic  d'autant  plus ,  qu'ayant  fait  tous  fcs 
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efforts  pour  favoir  quelles  relations  Je  pouvois  avoir  eues  en 
Corfe ,  il  n'a  pu  là-deffus ,  m'arracher  un  feul  mot.  Comme  il 
ne  m'a  point  apporté  de  lettres ,  &  qu'il  n'a  voulu  ni  fe  nom- 
mer, ni  me  donner  la  moindre  notion  de  lui ,  je  l'ai  remercié 
des  vifites  qu'il  vouloit  continuer  de  me  faire.  Il  n'a  pas  laifTé 
de  paffer  encore  ici  dix  ou  douze  jours  fans  me  revenir  voir. 
J'ignore  ce  qu'il  y  a  fait.  On  m'apprend  qu'il  cA  reparti  d'hier. 

Vous  vous  imaginez  bien ,  Madame ,  qu'il  n'eft  plus  quef- 
tion  pour  moi  de  la  Corfe,  tant  à  caufe  de  l'état  où  je  me 
trouve  ,  que  par  mille  raifons  qu'il  vous  eft  aifé  d'imaginer. 
Ces  Meilleurs ,  dont  vous  me  parlez  (  *  )  ,  ont  de  la  fanté  , 
du  pain,  du  repos;  ils  ont  la  tête  libre,  &  le  cœur  épanoui 
par  le  bien  -  être  ;  ils  peuvent  méditer  &:  travailler  à  leur 
aife  ;  félon  toute  apparence  les  troupes  Françoifes ,  s'ils  vont 
dans  le  pays ,  ne  maltraiteront  point  leurs  perfonnes ,  &c  s'ils 
n'y  vont  pas ,  n'empêcheront  point  leur  travail.  Je  defire  paf- 
fionnément  voir  une  légiilation  de  leur  façon  :  mais  j'avoue  que 
j'ai  peine  à  voir  quel  fondement  ils  pourroient  lui  donner  en 
Corfe  :  car  malheureufement  les  femmes  de  ce  pays-là  font 
très-laides  ;  &  très-chaftes  ,  qui  pis  eft. 

Que  mon  voyage  projette  n'aille  pas ,  Madame ,  vous  faire 
renoncer  au  vôtre.  J'en  ai  plus  befoin  que  jamais ,  ôc  tout  peut 
très-bien  s'arranger,  pourvu  que  vous  veniez  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  de  la  belle  faifon.  Je  compte  ne  partir  qu'à 
la  fin  de  Mai,  ôc  revenir  au  mois  de  Septembre. 

(*)  MefTieurs  Helvetîus  &  Diderot,  auxquels  les  Corfes,  difoit-on,  î'étoknfc 
adrefics  pour  avoir  un  plan  de  légiilation. 

LU  i 
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LETTRE 

A    M.    D  *  *  *.    . 

Motiers  le  7  Février  lîd?. 

Je  ne  doute  point,  Monfieur,  qu'hier  jour  de  Deux-Cent^ 
on  n'ait  brûlé  mon  livre  à  Genève;  du  moins  toutes  les  mefu- 
res  étoient  prifes  pour  cela.  Vous  aurez  fu  qu'il  fut  bn'ilé  le 
2z  à  la  Haye.  Rey  me  marque  que  l'Inquifiteur  (*)  a  écrit  dans 
ce  pays-là  beaucoup  de  lettres ,  &c  que  le  Miniftre  Ch  ***.  de 
Genève  s'eft  donné  de  grands  mouvemens.  Au  furplus  on  lailTe 
Rey  fort  tranquille..  Tout  cela  n'efl-il  pas  plaifant?  Cette  affaire 
s'eft  tramée  avec  beaucoup  de  fecret  6c  de  diligence  ;  car  le 
Comte  de  B  *  *  * ,  qui  m'écrivit  peu  de  jours  auparavant ,  n'en 
favoit  rien.  Vous  me  direz  ;  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  empêchée 
au  moment  de  l'exécution  ?  Monfieur ,  j'ai  par-tout  des  amis 
puiffans,  illullres,  &  qui,  j'en  fuis  très-fûr,  m'aiment  de  tout 
leur  cœur  ;  mais  ce  font  tous  gens  droits ,  bons ,  doux ,  paci- 
fiques ,  qui  dédaignent  toute  voie  oblique.  Au  contraire ,  mes 
ennemis  font  ardens ,  adroits ,  intrigans ,  rufés  ,  inflitigables 
pour  nuire ,  ôc  qui  manœuvrent  toujours  fous  terre  ',  comme 
les  taupes.  Vous  fentez  que  la  partie  n'eft  pas  égale.  L'Inqui- 
fiteur efl  l'homme  le  plus  a6lif  que  la  terre  ait  produit  ;  il  gou- 
verne en  quelque  façon  toute  l'Europe. 

Tu  dois  régner^  ce  monde  ejî  fait  pour  ks  méchans. 
Je  fuis  très  -  fur  qu'à  moins  que  je  ne  lui  furvive ,  je  ferai 
perfécuté  jufqu'à  la  mort. 

(*)  M,  de  Voltaire. 


DIVERSES.  4SS 

Je  ne  digère  point  que  M.  de  B*  *  *.  fuppofe  que  c'eil  moi  qui 
m'attire  fa  haine.  Eh  1  qu'ai  -  je  donc  fait  pour  cela  ?  Si  l'on 
parle  trop  de  moi ,  ce  n'efl  pas  ma  faute  :  je  me  pafferois 
d'une  célébrité  acquife  à  ce  prix.  Marquez  à  M.  de  B*  *  *.  tout 
ce  que  votre  amitié  pour  moi  vous  infpirera ,  &  en  attendant 
que  je  fois  en  état  de  lui  écrire ,  parlez-lui ,  je  vous  fupplie  , 
de  tous  les  fentimens  dont  vous  me  favez  pénétré  pour  lui. 

M.  Vernes  défavoue  hautement,  ôc  avec  horreur,  le  libelle 
où  j'ai  mis  fon  nom.  Il  m'a  écrit  là-deffus  une  lettre  honnête  ; 
à  laquelle  j'ai  répondu  fur  le  même  ton ,  offrant  de  contribuer 
autant  qu'il  me  feroit  pofïible  ,  à  répandre  fon  défaveu.  Mal- 
gré la  certitude  oii  je  croyois  être  que  l'ouvrage  étoit  de  lui ,, 
certains  faits  récens  me  font  foupçonner  qu'il  pourroit  bien 
être  de  quelqu'un  qui  fe  cache  fous  fon  manteau. 

Au  refte,  l'imprimé  de  Paris  s'ell  très  -  promptement  &c 
très-fînguliérement  répandu  à  Genève.  Plufieurs  particuliers 
en  ont  reçu  par  la  pofle  des  exemplaires  fous  enveloppe ,  avec 
ces  feuls  mots,  écrits  d'une  main  de  femme:  Life\^  don- 
nes gens  !  Je  donnerois  tout  au  monde ,  pour  fàvoir  qui  eft 
cette  aimable  femme  qui  s'intérelTe  fî  vivement  à  un  pauvre 
opprimé,  &  qui  fait  marquer  fon  indignation  en  termes  lî 
brefs  &  fi  pleins  d'énergie. 

J'avois  bien  pré\ai ,  Monfieur ,  que  votre  calcul  ne  feroit  pas 
admiflîble ,  &  qu'auprès  d'un  homme  que  vous  aimez ,  votre 
cœur  feroit  déraifonner  votre  tête  en  matière  d'intérêt.  Nous 
cauferons  de  cela  plus  à  notre  aife  ,  en  herborifant  cet  été  ; 
car ,  loin  de  renoncer  à  nos  caravanes ,  même  en  fjppofanc 
le  voyage  d'Italie ,  je  veux  bien  tâcher  qu'il  n'y  nuife  pas,  Aw 
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rcfte ,  je  vous  dirai  que  je  fens  en  moi ,  depuis  quelques  jours  i 
une  révolution  qui  m'étonne.  Ces  derniers  évrénemens  qui  dé- 
voient achever  de  m'accabler,  m'ont,  je  ne  fais  comment, 
rendu  tranquille  ,  ôc  même  aflez  gai.  Il  me  femble  que  je 
dcnnois  trop  d'importance  à  des  jeux  d'enfans.  Il  y  a  dans 
toutes  ces  brûleries  quelque  chofe  de  fl  niais  &  de  fi  bête , 
qu'il  faut  être  plus  enfant  qu'eux  pour  s'en  émouvoir.  Ma  vie 
morale  eft  finie.  Eft-ce  la  peine  de  tant  choifir  la  terre  oij  je 
dois  laifler  mon  corps  ?  La  partie  la  plus  précieufe  de  moi- 
même  eft  déjà  morte  :  les  hommes  n'y  peuvent  plus  rien ,  ôc 
je  ne  regarde  plus  tous  ces  tas  de  Magiltrats  fi  barbares ,  que 
comme  autant  de  vers  qui  s'amufent  à  ronger  mon  cadavre. 

La  machine  ambulante  fe  montera  donc  cet  été  pour  aller 
herborifer  ;  &c  fi  l'amitié  peut  la  réchauffer  encore ,  vous  ferez 
le  Prométhée  qui  me  rapportera  le  feu  du  ciel.  Bonjour  , 
Monfieur. 

LETTRE 

AU  LORD  MARÉCHAL  D'ECOSSE. 

Motiersle  ii  Février  1765. 

V  O  u  s  favez ,  Mylord  ,  une  partie  de  ce  qui  m'arrive.  La 
brûlerie  de  la  Haye  ,  la  dcfenfe  de  Berne ,  ce  qui  fe  pr<?p2re  à 
Genève  ;  mais  vous  ne  pouvez  favoir  tout.  Des  malheurs  fi 
conftans ,  une  animofité  û  univerfcllc  commençoient  à  m'ac- 
cabler tout-à-fait.  Quoique  les  mauvaifcs  nouvelles  fe  maki- 
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plient  depuis  la  réception  de  votre  lettre ,  je  fuis  plus  tranquille 
éc  même  affez  gai.  Quand  ils  m'auront  fait  tout  le  mal  qu'ils 
peuvent ,  je  pourrai  les  mettre  au  pis.  Grâces  à  la  protedion 
du  Roi ,  &  à  la  vôtre  ,  ma  perfonne  eft  en  fureté  contre 
leurs  ateintes  ;  mais  elle  ne  Tell  pas  contre  leurs  tracaf- 
feries ,  &  ils  me  le  font  bien  fentir.  Quoi  qu'il  en  foit , 
fi  ma  tête  s'affoiblit  &  s'altère  ,  mon  cœur  me  relie  en 
bon  état.  Je  l'éprouve  en  liflmt  votre  dernière  lettre  &c  le  billet 
que  vous  avez  écrit  pour  la  Communauté  de  Couvet.  Je  crois 
que  M.  Meuron  s'acquittera  avec  plaifir  de  la  commiffion  que 
vous  lui  donnez  ;  je  n'en  dirois  pas  autant  de  l'adjoint  que 
vous  lui  affociez  pour  cet  effet ,  malgré  l'empreffement  qu'il 
affeéle.  Un  des  tourmens  de  ma  vie  eit  d'avoir  quelquefois  à 
me  plaindre  des  gens  que  vous  aimez  &c  a  me  louer  de  ceux 
qae  vous  n'aimez  pas.  Combien  tout  ce  qui  vous  efl  attaché 
me  feroit  cher  s'il  vouloir  feulement  ne  pas  repoulTer  mon 
zèle.  Mais  vos  bontés  pour  moi  font  ici  bien  des  jaloux ,  & 
dans  l'occafîon  ces  jaloux  ne  me  cachent  pas  trop  leur  haine. 
PuilTe-t-elle  augmenter  fans  ceffe  au  même  prix  !  Ma  bonne 
fœur  Emetulla ,  confervez-mci  foigneufement  notre  père.  Si 
je  le  perdois  je  ferois  le  plus  malheureux  des  êtres. 

Avez -vous  pu  croire  que  j'aye  fait  la  moindre  démarche 
pour  obtenir  la  permiflion  d'imprimer  ici  le  recueil  de  mes 
écrits ,  ou  pour  empêcher  quç  cette  permiffion  ne  fût  révo- 
quée? Non,  ?/Iylord,  j'étois  il  parfaitement  là- deffus  dans 
vos  fentimens  fans  les  connoître  ,  que  dès  le  commencement 
je  parlai  fur  ce  ton  aux  aflbciés  qui  fe  préfenterent ,  ôc  à  M***. 
qui  a  bien  voulu  fe  charger  de  traiter  avec  eux.  La  propoUcion 
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eft  venue  d'eux,  &  je  ne  me  fuis  point  prefle  d'7  confentir. 
Du  relie ,  je  n'ai  rien  demandé ,  je  ne  demande  rien ,  je  ne 
demanderai  rien,  &  quoi  qu'il  arrive  on  ne  pourra  pas  fe  van- 
ter de  m'avoir  fait  un  refus ,  qui  après  tout  me  nuira  moins 
qu'à  eux-m»êraes  ,  puifqu'il  ne  fera  qu'ôter  au  pays  cinq  ou  fîx 
cents  mille  francs  que  j'y  aurois  fait  entrer  de  cette  m.anicre, 
&  qu'on  ne  rebutera  peut-être  pas  fi  dédaigneufement  ailleurs. 
Mais  s'il  arrivoit  contre  toute  attente,  que  la  permifCon  fut 
accordée  ou  ratifiée ,  j'avoue  que  j'en  ferois  touché  comme  fi 
perfonne  n'y  gagnoit  que  moi  feul ,  &  que  je  m'attacherois 
au  pays  pour  le  refte  de  ma  vie. 

Comme  probablement  cela  n'arrivera  pas  ,  &  que  le  voifi- 
nage  de  Genève  me  devient  de  jour  en  jour  plus  infupportable , 
je  cherche  à  m'en  éloigner  à  tout  prix  ;  il  ne  me  refte  à  choifir 
que  deux  afyles ,  l'Angleterre  ou  l'Italie,  Mais  l'Angleterre  eft 
trop  éloignée  ;  il  y  fait  trop  cher  vivre ,  &  mon  corps  ni  ma 
bourfe  n'en  fupporteroicnt  pas  le  trajet.  Refte  l'Italie  &  fur-tout 
Venife ,  dont  le  climat  ôc  l'inquifition  font  plus  doux  qu'en  Suifle. 
Mais  St.  Marc  quoiqu'apôtre  ne  pardonne  gueres  &c  j'ai  bien 
dit  du  mal  de  fes  enfuns.  Toutefois  je  crois  qu'à  la  fin  j'en  cour- 
rai les  rifques ,  car  j'aime  encore  mieux  la  prifon  &:  la  paix  que 
la  liberté  &:  la  guerre.  Le  tumulte  où  je  fuis  ne  me  permet 
encore  de  rien  réfoudre  ;  je  vous  en  dirai  davantage  quand 
mes  fcns  feront  plus  ra/Iis.  Un  peu  de  vos  confcils  me  feroit 
bien  néceflùure:  car  je  fuis  fi  malheureux  quand  j'agis  de  moi- 
mcnie ,  qu'après  avoir  bien  raifonné  dctcriora  fequor. 


LETTRE 
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LETTRE 

A    Mrs.    DE    LUC. 

24.  Février  ii6^I 

J 'Apprends  ,  Mefïîeurs,  que  vous  êtes  en  peine  des  lettres 
que  vous  m'avez  écrites.  Je  les  ai  toutes  reçues  jufqu'à  celle 
du  1 5  Février  inclufivement.  Je  regarde  votre  fituation  comme 
décidée.  Vous  êtes  trop  gens  de  bien  pour  pouffer  les  chofes 
à  l'extrême ,  &c  ne  pas  préférer  la  paix  à  la  liberté.  Un  peu- 
ple ceffe  d'être  libre  quand  les  loix  ont  perdu  leur  force  :  mais 
la  vertu  ne  perd  jamais  la  fienne ,  ôc  l'homme  vertueux  de- 
meure libre  toujours.  Voilà  déformais,  MeiTieurs,  votre  ref- 
fource  ;  ejle  eft  affez  grande ,  affez  belle ,  pour  vous  confoler 
de  tout  ce  que  vous  perdez  comme  Citoyens. 

Pour  moi  je  prends  le  feul  parti  qui  me  relie,  &  je  le  prends 
irrévocablement.  Puifqu'avec  des  intentions  aufîi  pures ,  puif- 
qu'avec  tant  d'amour  pour  la  juftice  &c  pour  la  vérité,  je  n'ai 
fait  que  du  mal  fur  la  terre  ,  je  n'en  veux  plus  faire ,  &  je  me 
retire  au-dedans  de  moi.  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  de 
Genève  ni  de  ce  qui  s'y  paffe.  Ici  finit  notre  correfpondance. 
Je  vous  aimerai  toute  ma  vie  ,  mais  je  ne  vous  écrirai  plus. 
Embraffez  pour  moi  votre  père.  Je  vous  embraffe  ,Mefîieurs , 
de  tout  mon  coeur. 


Pièces  diverfes.  M  m  m 
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LETTRE 

A    M.    MEURON, 
Procureur-Général. 

2ç  Février  176^. 

J'Apprends,  Monlîeur,  avec  quelle  bonté  de  cœur,  &: 
avec  quelle  vigueur  de  courage  vous  avez  pris  la  dcfenfe  d'ua 
pauvre  opprimé.  Pourfuivi  par  la  Clafle ,  &  défendu  par  vous , 
je  puis  bien  dire  comme  Pompée  :  V^iclrix  caufa  Diis  pla- 
cuit ,  fed  vicia  Catoni. 

Toutefois  je  fuis  malheureux ,  mais  non  pas  vaincu  ;  mes 
perfécuteurs  ,  au  contraire  ,  ont  tout  fait  pour  ma  gloire,  puif- 
que  c'eft  par  eux  que  j'ai  pour  protecteur  le  plus  grand  des 
Rois ,  pour  père  le  plus  vertueux  des  hommes  ,  &  pour  Pa- 
tron l'un  des  plus  éclairés  Magiltrats. 

LETTRE 

A      M.      DE      P. 

2î  Février  176^. 

VOtre  lettre,  Monficur  ,  m'a  pénétré  jufqu'aux  larmes. 
Que  la  bienveillance  ert  une  douce  chofe  !  &  que  ne  donncrois- 
je  pas  pour  avoir  celle  de  tous  les  honnêtes  gens  !  PuifTent 
mes  nouveaux  patriotes  m'accordcr  la  leur  à  votre  exemple  ! 
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{)uifle  le  lieu  de  mon  refuge  être  auffi  celui  de  mes  attache- 
meiis  !  Mon  cœur  eft  bon ,  il  eft  ouvert  à  tout  ce  qui  lui  ref- 
femble  ,  il  n'a  befoin ,  j'en  fuis  très-fûr ,  que  d'être  connu 
pour  être  aimé.  Il  relie  après  la  fanté  trois  biens  qui  rendent 
fa  perte  plus  fuppcrtable ,  la  paix ,  la  liberté ,  l'amitié.  Tout 
cela ,  Monfieur ,  fî  je  le  trouve  ,  me  deviendra  plus  doux  en- 
core ,  lorfque  j'en  pourrai  jouir  près  de  vous. 
^ =  -  ^^iF'.  ===.  —  jg^ 

LETTRE 

A     M.     DE     C.     P.     A.     A. 

Février  lyôî. 
J'Attendois  des  réparations,  Monfieur,  &  vous  en  exi- 
gez ;  nous  fommes  fort  loin  de  compte.  Je  veux  croire  que 
vous  n'avez  point  concouru ,  dans  les  lieux  oij  vous  êtes ,  aux 
iniquités  qui  font  l'ouvrage  de  vos  confrères ,  mais  il  flilloit , 
Monfieur ,  vous  élever  contre  une  manœuvre  fi  oppofée  à  l'ef- 
prit  du  chriflianifme ,  &  fî  déshonorante  pour  votre  état.  La 
lâcheté  n'eft  pas  moins  répréhenfible  que  la  violence  dans  les 
Miniitres  du  Seigneur.  Dans  tous  les  pays  du  monde  il  eft 
permis  à  l'innocent  de  défendre  fon  innocence.  Dans  le  vôtre 
on  l'en  punit ,  on  fait  plus ,  on  ofe  employer  la  religion  à  cet 
ufage.  Si  vous  avez  protefté  contre  cette  profanation ,  vous 
êtes  excepté  dans  mon  livre  ,  ôc  je  ne  vous  dois  point  de  répa- 
ration :  fi  vous  n'avez  pas  protefté ,  vous  êtes  coupable  de 
connivence ,  &  je  vous  en  dois  encore  moins. 

Agréez  ,  Monfieur ,  je  vous  fupplie  ,  mes  falutations  ôc  mon 

refpect. 

M  m  m  2 


■^6o  LETTRES 

LETTRE 

A    M.    CLAIRAUT. 

Motiers- Travers  le  j  Mars  17^?. 

L  E  fouvenir  ,  Monfieur  ,  de  vos  anciennes  bontés  pour  moi 
vous  caufe  une  nouvelle  impornanité  de  ma  part.  Il  s'agiroit 
de  vouloir  bien  être ,  pour  la  féconde  fois ,  Cenfeur  d'un  de 
mes  ouvrages.  C'efl:  une  très-mauvaife  rapfodie  que  j'ai  com- 
pilée il  y  a  plufieurs  années  ,  fous  le  nom  de  Diclionnaire  de 
Muftque  ,  &  que  je  fuis  forcé  de  donner  aujourd'hui  pour 
avoir  du  pain.  Dans  le  torrent  des  malheurs  qui  m'entraîne, 
je  fuis  hors  d'état  de  revoir  ce  Recueil.  Je  fais  qu'il  eft  plein 
d'erreurs  &  de  bévues.  Si  quelqu'intérêt  pour  le  fort  du  plus 
malheureux  des  hommes  vous  portoit  à  voir  fon  ouvrage  avec 
un  peu  plus  d'attention  que  celui  d'un  autre  ,  je  vous  ferois 
fenfiblement  obligé  de  toutes  les  fiiutes  que  vous  voudriez 
bien  corriger  chemin  faifant.  Les  indiquer  fans  les  corriger  ne 
feroit  rien  faire ,  car  je  fuis  abfolument  hors  d'état  d'y  don- 
ner la  moindre  attention ,  &c  fi  vous  daignez  en  ufer  comme 
de  votre  bien,  pour  changer,  ajouter,  ou  retrancher,  vous 
exercerez  une  charité  très-utile  &  dont  je  ferai  très-reconnoif- 
fant.  Recevez,  Monfieur,  mes  très-humbles  excufes  &  mes 
falutations,  J.  J.  Rousseau. 

4^ 
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LETTRE 

A    M.    M  *  *  *. 

9  Mars  i'Tfîî. 

Y  Ou  S  ignorez,  je  le  vois,  ce  qui  fe  pafle  ici  par  rapport  à 
moi.  Par  des  manœuvres  fouterraines  que  j'ignore ,  les  Minif- 
tres ,  Monrmollin  à  leur  tête ,  fe  font  tout-à-coup  déchaînés 
contre  moi ,  mais  avec  une  telle  violence  que  ,  malgré  Mylord 
Maréchal  &  le  Roi  même ,  je  fuis  chaffé  d'ici  fans  favoir  plus 
GÙ  trouver  d'afyle  fur  la  terre  ;  il  ne  m'en  refte  que  dans  fon 
fein.  Cher  M***  ,  voyez  mon  fort.  Les  plus  grands  fcélerats 
trouvent  un  refuge  ;  il  n'y  a  que  votre  ami  qui  n'en  trouve 
point.  J'aurois  encore  l'^'Vnglererre  ;  mais  quel  trajet ,  quelle 
fatigue ,  quelle  dépenfe  !  Encore  fi  j'étois  feul  ! . . .  Que  la  nature 
eft  lente  à  me  tirer  d'affaire  1  Je  ne  fais  ce  que  je  deviendrai  ; 
mais  en  quelque  lieu  que  j'aille  terminer  ma  mifere  ,  fouvenez- 
vous  de  votre  ami.   ' 

Il  n'eft  plus  queftion  de  mon  édition  générale.  Selon  toute 
apparence  je  ne  trouverai  plus  à  la  faire  ,  ôc  quand  je  le  pour- 
rois  ,  je  ne  fais  fi  je  pourrois  vaincre  l'horrible  averfion  que 
i'ai  conçue  pour  ce  travail.  Je  ne  regarde  aucun  de  mes  livres 
fans  frémir  ;  &c  tout  ce  que  je  defire  au  monde ,  eft  un  coin 
de  terre  où  je  puiffe  mourir  en  paix ,  fans  toucher  ni  papier 
ni  plume. 

Je  fens  le  prix  de  ce  que  vous  avez  fait  pendant  que  nous  ne 
nous  écrivioûs  plus,  Je  me  plaignois  de  vous ,  ôc  vous  vous 
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occupiez  de  ma  défenfe.  On  ne  remercie  pas  de  ces  chofes-12i , 
on  les  fenc.  On  ne  fait  point  d'excufe,  on  fe  corrige. 

Voici  la  lettre  de  M.  Garcin ,  il  vient  bien  noblement  à  moi 
au  moment  de  mes  plus  cruels  malheurs  ;  du  refte ,  ne  m'inf- 
truilez  plus  de  ce  qu'on  penfe ,  ou  de  ce  qu'on  dit.  Succès  , 
revers ,  difcours  publics ,  tout  m'efl  devenu  de  la  plus  grande 
indifférence.  Je  n'afpire  qu'à  mourir  en  repos.  Ma  répugnance 
à  me  cacher  ell  enfin  vaincue.  Je  fuis  à-peu-près  déterminé  à 
changer  de  nom ,  ôc  à  difparoître  de  deffus  la  terre.  Je  fais  déjà 
quel  nom  je  prendrai.  Je  pourrai  le  prendre  fans  fcrupule.  Je 
ne  mentirai  furement  pas.  Je  vous  embraffe. 

En  finiffant  cette  lettre ,  qui  eft  écrite  depuis  hier ,  j'étois 
dans  le  plus  grand  abattement  où  j'aye  été  de  ma  vie.  M.  de 
Montmollin  entra  ,  &c  dans  cette  entrevue ,  je  retrouvai  toute 
la  vigueur  que  je  croyois  m'avoir  tout-à-fait  abandonne.  Vous 
jugerez  comment  je  m'en  fuis  tiré  par  la  relation  que  j'en  en- 
voyé à  l'homme  du  Roi ,  &  dont  je  joins  ici  copie ,  que  vous 
pouvez  montrer.  L'afTemblée  eft  indiquée  pour  la  femaine  pro- 
chaine. Peut-être  ma  contenance  en  impofera-t-elle.  Ce  qu'il 
y  a  de  fur ,  c'eft  que  je  ne  fléchirai  pas.  En  attendant  qu'on 
fâche'  quel  parti  ils  auront  pris ,  ne  montrez  cette  lettre  à 
perfonne.  Bon  voyage. 
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LETTRE 

A    M.     MEURON, 
Confeilkr  cTEtat  &  Procureur-Général  à  Neufchâtel. 

Motiers  le  9  Mars  1769. 

iX  1er,  Monfîeur ,  M.  de  MontmoUin  m'honora  d'une  vifite  ; 
dans  laquelle  nous  eûmes  une  conférence  aflez  vive.    Après 
m'avoir  annoncé  l'exxommunication  formelle  comme  inévita- 
ble ,  il  me  propofa  ,  pour  prévenir  le  fcandale,  un  tempéra- 
ment que  je  refufai  net.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulois  point  d'un 
état  intermédiaire  ;  que  je  voulois  êti'e  dedans  ou  dehors ,  en 
paix  ou  en  guerre ,  brebis   ou  loup.   Il  me  fit  fur  toute  cette 
affaire  pluifieurs  objeétions  que  je  mis  en  poudre  ;  car  comme 
il  n'y  a  ni  raifon  ni  juftice  à  tout  ce  qu'on  fait  contre  moi, 
fi-tôt  qu'on  entre  en  difcuflion ,  je  fuis  fort.  Pour  lui  montrer 
que  ma  fermeté  n'étoit  point  obilination  ,  encore  moins  info- 
lence ,  j'offris  ,  fî  la  Claffe  vouloir  refler  en  repos ,  de  m'en- 
gager  avec  lui  de  ne  plus  écrire  de  ma  vie  fur  aucun  point  de 
religion  ;  il  répondit  qu'on  fe  plaignoic  que  j'avois  déjà  pris 
cet  engagement,  &  que  j'y  avois  manqué  :  je  répliquai,  qu'on 
avoit  tort  ;  que  je  pouvois  bien  l'avoir  réfolu  pour  moi ,  mais 
que  je  ne  l'avois  promis  à  perfonne.   Il  protefta  qu'il  n'étoic 
pas  le  maître  ,  qu'il  craignoit  que  la  Claffe  n'eût  déjà  pris  fk 
réfolution.  Je  répondis  que  j'en  étois  fâché ,  mais  que  j'avois 
auflî  pris  la  mienne.  En  fortant ,  il  me  dit  qu'il  feroit  ce  qu'il 
paurrcit;  je  lui  dis  qu'il  feroit  ce  qu'il  voudroit;  5c  nous  nous 
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quittâmes.  Ainfi ,  Monfieur ,  jeudi  prochain ,  ou  vendredi  au 
plus  tard  ,  je  jetterai  l'épée  ou  le  fourreau  dans  la  rivière. 

Comme  vous  êtes  mon  bon  défenfeur  &  Patron ,  j'ai  cru 
vous  devoir  rendre  compte  de  cette  entrevue.  Recevez ,  je  vous 
fupplie ,  mes  falutations  &  mon  refped. 

LETTRE 

A    M.    LE    Professeur 

DE   montmollin: 

PAr  déférence  pour  M.  le  Profefleur  de  Montmollin  rhon 
Pafteur ,  &c  par  refped  pour  la  vénérable  ClafTe ,  j'offre ,  fi  on 
l'agrée ,  de  m'engager ,  par  un  écrit  figné  de  ma  main ,  à  ne 
jamais  publier  aucun  nouvel  ouvrage  fur  aucune  matière  de 
religion ,  même  de  n'en  jamais  traiter  incidemment  dans  au- 
cun nouvel  ouvrage  que  je  pourrois  publier  fur  tout  autre  fujet  ; 
Se  de  plus ,  je  continuerai  à  témoigner  ,  par  mes  fentimens  &c 
par  ma  conduite ,  tout  le  prix  que  je  mets  au  bonheur  d'être 
uni  à  l'Eglife. 

Je  prie  M,  le  ProfelTeur  de  communiquer  cette  déclaratioa 
à  la  vénérable  Claiïe. 

Fait  à  Motiers  le  lo  Mars  1765. 


LETTRE 
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LETTRE 

A      M.      D, 

Motiers  le  14  Mars  17^5." 
V  Oici,  Monfieur,  votre  lettre;  en  la  lifant,  j'étois  dansi 
votre  cœur  ;  elle  efl  défolante.  Je  vous  défolerai  peut-être  moi- 
même,  en  vous  avouant  que  celle  qui  l'écrit,  me  paroît  avoir 
de  bons  yeux,  beaucoup  d'efprit,  &c  point  d'ame.  Vous  devriez 
en  faire ,  non  votre  amie ,  mais  votre  folle  ;  comme  les  Prin- 
ces avoient  jadis  des  foux  ;  c'eft-à-dire  ,  d'heureux  étourdis 
qui  ofoient  leur  dire  la  vérité.  Nous  reparlerons  de  cette  lettre , 
dans  un  téte-à-téte.  Cher  D.,  croyez-moi,  continuez  d'être  bon 
4k  d'aimer  les  hommes  ;  mais  ne  comptez  jamais  avec  eux. 

Premier  aâe  d'ami  véritable,  non  dans  vos  offres,  mais 
idans  vos  confeils  ;  je  les  attendois  de  vous  ;  vous  n'avez  pas 
trompé  mon  attente.  Le  defir  de  me  venger  de  votre  Prêtraiiîe 
«toit  né  dans  le  premier  mouvement  ;  c'étoit  un  effet  de  la 
colère  ;  mais  je  n'agis  jamais  dans  le  premier  mouvement ,  &c  ma 
colère  efl  courte  ;  nous  fomnies  de  même  avis;  ils  font  en  fureté, 
j5c  je  ne  leur  ferai  furement  pas  l'honneur  d'écrire  contr'eux. 

Non -feulement  je  n'ai  pas  delTein  de  quitter  ce  pays  du- 
rant l'orage ,  je  ne  veux  pas  même  quitter  Motiers ,  à  moins 
qu'on  n'ufe  de  violence  pour  m'en  chafTer ,  ou  qu'on  ne  me 
^montre  un  ordre  du  Roi ,  fous  l'immédiate  protection  du- 
quel j'ai  l'honneur  d'être.  -Je  tiendrai  dans  cette  affaire ,  la 
contenance  que  je  dois  à  mon  prote<5i:eur  &  à  moi.  Mais  de 
manière  ou  d'autre ,  il  faudra  que  cette  affaire  finiffe  ;  fi  l'on  me 
fait  traîner  dehors  par  des  Archers ,  il  faut  bien  que  je  m'eit 
pièces  dlverfes,  N  n  n 
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aille.  Si  l'on  finit  par  me  laifler  en  repos  ^  je  veux  alors  m'eri 
aller;  c'eil  un  point  réfolu.  Que  voulez-vous  que  je  falTe  dans 
un  pays  où  l'on  me  traite  plus  mal  qu'un  malfaiteur?  Pourrai- 
je  jamais  jetter  fur  ces  gens-là ,  un  autre  œil  que  celui  du 
mépris  6c  de  l'indignation  ?  Je  m'avilirois  aux  yeux  de  toute 
la  terre ,  fi  je  reflois  au  milieu  d'eux. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  d'abord  fenti  &c  dit  la  vérité 
fur  le  prétendu  livre  des  Princes.  Mais  favez-vous  qu'on  a  écrie 
de  Berne  à  l'imprimeur  d'Yverdun ,  de  me  demander  ce  livre  & 
de  l'imprimer;  que  ce  feroit  une  bonne  affaire  !  J'ai  d'abord  fenti 
les  foins  officieux  de  l'ami  Bertrand.  Fai  tout  de  fuite  envoyé 
à  M.  Félice  la  lettre  dont  copie  ci- jointe,  le  faifant  prier  de 
l'imprimer  &c  de  la  répandre.  Comme  il  ell  livré  à  gens  qui  ne 
m'aiment  pas ,  j'ai  prié  M.  Roguin  en  cas  d'obltacle ,  de  vous 
en  donner  avis  par  la  pofle  ;  &  alors  je  vous  ferois  bien  obli- 
gé ,  fi  vous  vouliez  la  donner  tout  de  fuite  à  Fauche ,  &c  la 
lui  faire  imprimer  bien  corredement.  Il  faut  qu'il  la  verfe  le 
plus  promptement  qu'il  fera  poflible  ii  Berne,  à  Genève  & 
dans  le  pays  de  Vaud  ;  mais  avant  qu'elle  paroilfe  ayez  la  bonté 
de  la  relire  fur  l'imprimé ,  de  peur  qu'il  ne  s''y  gliiFe  quelque 
faute.  Vous  fentez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  petit  fcrupule 
d'auteur,  mais  de  ma  fureté ,  &  de  ma  liberté  ,  peut-être  pour 
le  refle  de  ma  vie.  En  attendant  l'imprefTion ,  vous  pouvez  don- 
ner ôc  envoyer  des  copies. 

Je  ne  ferai  peut-être  en  état  de  vous  écrire  de  long-rems. 
De  grâce  mettez-vous  ili  ma  place ,  &c  ne  foycz  pas  trop  exi- 
geant. Vous  devriez  fentir  qu'on  ne  me  laiiïe  pas  du  tems  de 
refte.  Mais  vous  en  avez  pour  me  donner  de  vos  nouvelles ,  Se 
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niême  des  miennes;  car  vous  favez  ce  qui  fe  paffe  par  rapport 
à  moi.  Pour  moi ,  je  l'ignore  parfaitement. 
je  vous  embraïïe. 

LETTRE 

A    M.    LE    P.    DE    F  E  L  I  C  E. 

Motiers  le  14  Mars  176^. 

J  E  n'ai  point  fait ,  Monficur  ,  l'ouvrage  intitulé  des  Princes  ; 
je  ne  l'ai  point  \ai  ;  je  cloute  même  qu'il  exifte.  Je  comprends 
aifcmient  de  quelle  fabrique  vient  cette  invention ,  comme  beau- 
coup d'autres ,  &c  je  trouve  que  mes  ennemis  fe  rendent  bien 
juftice  en  m'attaquant  avec  des  armes  fi  dignes  d'eux.  Comme 
je  n'ai  jamais  défavoué  aucun  ouvrage  qui  fût  de  moi,  j'ai  le 
droit  d'en  être  cru  fur  ceux  que  je  déclare  n'en  pas  être.  Je 
vous  prie ,  Monfieur ,  de  recevoir  &  de  publier  cette  déclara- 
tion en  faveur  de  la  vérité ,  &  d'un  homme  qui  n'a  qu'elle  pour 
fa  défenfe.  Recevez  mes  très-humbles  falutations. 

LETTRE 

A    M.    M  E  U  R  O  N, 

Procureur-Général  à  Neufchâtel. 

Motiers  le  2}  Mars  176^. 
J  E  ne  fais,  Monfieur,  fi  je  ne  dois  pas  bénir  mes  miferes, 
tant  elles  font  accompagnées  de  confolations.  Votre  lettre 
m'en  a  donné  de  bien  douces ,  &:  j'en  ai  trouvé  de  plus  douces 
encore  dans  le  paquet  qu'elle  contenoit.  J'avois  expofé  à  My- 
lord  Maréchal  les  raifons  qui  me  faifoient  defirer  de  quitter  ce 

Nn  n  i 
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pays ,  pour  chercher  la  rranquilh'té  ôc  pour  l'y  laiffer.  Il  approu-^ 
ve  ces  raifons,  &;  il  eft  comme  moi ,  d'avis  que  j'en  forte:  ainfi; 
Monfieur ,  c'eft  un  parti  pris ,  avec  regret ,  je  vous  le  jure  ;, 
mais  irrévocablement.  Affurément  tous  ceux  qui  ont  des  bon- 
tés pour  moi  ne  peuvent  défapprouver  que ,  dans  le  trifte  état 
où  je  fuis,  j'aille  chercher  une  terre  de  paix  pour  y  dépofer  mes 
os.  Avec  plus  de  vigueur  &c  de  fanté  je  confentirois  à  faire  face- 
à  mes  perfécuteurs  pour  le  bien  public  :  mais  accablé  d'infirmi- 
tés ,  ôc  de  malheurs  fans  exemple ,  je  fuis  peu  propre  à  jouer- 
un  rôle ,  &  il  y  auroit  de  la  cruauté  à  me  l'impofer.  Las  de 
combats  &  de  querelles ,  je  n'en  peux  plus  fupporter.  Qu'on  me 
laifle  aller  mourir  en  paix  ailleurs ,  car  ici  cela  n'eft  pas  pofll— 
ble ,  moins  par  la  mauvaife  humeur  des  habitans ,  que  par  le 
trop  grand  voifinage  de  Genève,  inconvénient  qu'avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde ,  il  ne  dépend  pas  d'eux  de  lever. 

Ce  parti ,  Monfieur,  étant  celui  auquel  on  vouloit  me  rédui- 
re ,  doit  naturellement  faire  tomber  toute  démarche  ultérieure 
pour  m'y  forcer.  Je  ne  fuis  point  encore  en  état  de  me  tranf- 
porter,  &  il  me  faut  quelque  tems  pour  mettre  ordre  à  mes 
affaires ,  durant  lequel  je  puis  raifonnablement  efpérer  qu'on  ne 
me  traitera  pas  plus  mal  qu'un  Turc,  un  Juif,  un  Payen,  un: 
Athée  ;  Se  qu'on  voudra  bien  me  laiffer  jouir ,  pour  quelques 
femaines ,  de  l'hofpitalité  qu'on  ne  refufe  à  aucun  étranger.  Ce 
n'eft  pas,  Monfieur,  que  je  veuille  déformais  me  regarder 
eomme  tel  ;  au  contraire  ,  l'honneur  d'être  infcrit  parmi  les  ci- 
toyens du  pays,  me  fera  toujours  précieux  par  lui-même ,  encore 
plus  par  la  main  dont  il  me  vient ,  ôc  je  mettrai  toujours  aa 
arang  de  mes  premiers  devoirs  le  zek  ôi  la  fidclicc  que  je  doi^ 
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au  Roi ,  comme  notre  Prince  &  comme  mon  proteéleur.  J'a- 
joute que  j'y  l^iffe  un  bien  très-regrettable ,  mais  dont  je  n'en- 
tends point  du  tout  me  deffailîr.  Ce  font  les  amis  que  j'y  ai 
trouvés  dans  mes  difgraces ,  &c  que  j'efpere  y  conferver  malgré 
mon  éloignement. 

Quant  à  Meffieurs  les  Miniflres ,  s'ils  trouvent  à  propos  d'aï-: 
1er  toujours  en  avant  avec  leur  Confiftoire ,  je  me  traînerai  de 
mon  mieux  pour  y  comparoître ,  en  quelqu'état  que  je  fois  ^ 
puifqu'ils  le  veulent  ainfi ,  &  je  crois  qu'ils  trouveront ,  pour  ce 
que  j'ai  à  leur  dire ,  qu'ils  auroient  pu  fe  paffer  de  tant  d'appa- 
reil. Du  relie,  ils  font  fort  les  maîtres  de  m'excommunier  ,  fi 
cela  les  amufe  :  être  excommunié  de  la  façon  de  M.  de  .Vol-{ 
taire ,  m'amufera  fort  auili. 

Permettez ,  Monfieur ,  que  cette  lettre  foit  commune  aux 
deux  Meilleurs  qui  ont  eu  la  bonté  de  m'écrire  avec  un  intérêt 
û  généreux.  Vous  fentez  que  dans  les  embarras  où  je  me  trou- 
ve ,  je  n'ai  pas  plus  le  tems  que  les  termes  pour  exprimer  com- 
bien je  fuis  touché  de  vos  foins  ôc  des  Içiirs.  IMille  falutationf 
&  refpeâs» 
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LETTRE 

AU    CONSISTOIRE    DE    MOTIERS. 

Motiers  le29  Mars  176c. 

Messieurs  , 

S  U  R  votre  citation ,  j'avois  hier  réfolu  ,  malgré  mon  état , 
de  comparoître  aujourd'hui  par-devant  vous  ;  mais  fentant  qu'il 
me  feroit  impoffible ,  malgré  toute  ma  bonne  volonté ,  de  fou- 
tenir  une  longue  féance ,  &: ,  fur  la  matière  de  foi  qui  fait  l'uni- 
que objet  de  la  citation ,  réfléchiiTant  que  je  pouvois  également 
m'expliquer  par  écrit ,  je  n'ai  point  douté  ,  Mefîiears  ,  que  la 
douceur  de  la  charité  ne  s'alliât  en  vous  au  zèle  de  la  foi,  &c 
que  vous  n'agréaffiez  dans  cette  lettre'  la  même  réponfe  que 
j'aurois  pu  faire  de  i  Juche  aux  queflions  de  M.  de  Montmollin 
quelles  qu'elles  foient. 

Il  me  paroît  donc  qu'à  moins  que  la  rigueur  dont  la  véné- 
rable Clafle  juge  à  propos  d'ufer  contre  moi  ,  ne  foit  fondée 
fur  une  loi  pofitive ,  qu'on  m'aflure  ne  pas  exifter  dans  cet  Etat , 
rien  n'eft  plus  nouveau ,  plus  irrcgulier  ,  plus  attentatoire  à  la 
liberté  civile ,  &  fur-tout  plus  contraire  à  l'efprit  de  la  Religion 
qu'une  pareille  procédure  en  pure  matière  de  foi. 

Car,  Meiïieurs,  je  vous  fupplie  de  confidérer  que  ,  vivant 
depuis  long-tems  dans  le  fein  de  l'Eglife  ,  ôc  n'étant  ni  Paftcur, 
ni  Profeffcur ,  ni  chargé  d'aucune  partie  de  Tinllru^lion  publi- 
que ,  je  ne  dois  être  fournis ,  moi  particulier  ,  moi  fimple  lidclle , 
à  aucune  interrogation ,  ni  inquifition  fur  la  foi  :  de  telles  énqui- 
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fitions ,  inouïes  dans  ce  pays  ,  fapant  cous  les  fondemens  de 
la  Réformacion  ,  &  blefTanc  à  la  fois  la  liberté  évangélique  ,  la 
charité  chrétienne,  l'autorité  du  Prince  Ôc  les  droits  des  fujets, 
foit  comme  membres  de  l'Eglife  ,  foit  comme  citoyens  de 
l'Etat.  Je  dois  toujours  com.pte  de  mes  aélions  ôc  de  ma  con- 
duite aux  loix  &  aux  hommes  ;  mais  puifqu'on  n'admet  poinc 
parmi  nous  d'Eglife  infaillible  qui  ait  droit  de  prefcrire  à  fes 
membres  ce  qu'ils  doivent  croire  ,  donc ,  une  fois  reçu  dans 
l'Eglife ,  je  ne  dois  plus  qu'à  Dieu  feul  compte  de  ma  foi. 

J'ajoute  à  cela  que  lorfqu'après  la  publication  de  l'Emile  ,  je 
fiis  admis  à  la  communion  dans  cette  paroiffe ,  il  y  a  près  de 
trois  ans  ,  par  M.  de  Montmollin  ,  je  lui  fis  par  écrit  une  décla- 
ration dont  il  fut  11  pleinement  fatisfait  ,  que  non  -  feulement 
il  n'exigea  nulle  autre  explication  fur  le  dogme  ,  mais  qu'il  me 
promit  niéme  de  n'en  point  exiger.  Je  me  tiens  exaftement 
à  fa  promeiïe ,  &  fur-tout  à  ma  déclaration  :  &.  quelle  confé- 
quence  ,  quelle  abfurdité ,  quel  fcandale  ne  feroit-ce  point  de 
s'en  être  contenté ,  après  la  publication  d'un  livre  où  le  chrif- 
tianifme  fembloit  fi  violemmient  attaqué  ,  6c  de  ne  s'en  pas 
contenter  maintenant ,  après  la  publication  d'un  autre  livre  , 
où  l'Auteur  peut  errer ,  fans  doute  ,  puifqu'il  eft  homme  ,  mais 
où  du  moins  il  erre  en  chrétien ,  puifqu'il  ne  ceffe  de  s'appuyer 
pas  à  pas  fur  l'autorité  de  l'Evangile  ?  C'étoit  alors  qu'on  pou- 
voic  m'ôter  la  commiUnion  ;  mais  c'eft  à  préfent  qu'on  devroic 
me  la  rendre.  Si  vous  faites  le  contraire ,  Meilleurs ,  penfez  à 
vos  confcienccs;  pour  moi,  quoi  qu'il  arrive,  la  mienne  eft 
en  paix. 
Je  vous  dois ,  MefTieurs  ,  &  je  veux  vous  rendre  toutes  for- 
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tes  de  déférences ,  oc  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  qu'on  n'ou4 
blie  pas  alTez  la  protection  dont  le  Roi  m'honore ,  pour  me  for- 
cer d'implorer  celle  du  Gouvernement. 

Recevez ,  Meffieui-s ,  je  vous  fupplie  ,  les  afllirances  de  touc 
mon  refpeét. 

Je  joins  ici  la  copie  de  la  déclaration  fur  laquelle  je  fus 
admis  à  la  communion  en  ijCi  ,  &c  que  je  confirme  aujour«« 
d'hui   (*). 

(  *  )  Voyez  ci-avant  la  lettre  du  24.  Août  \-j6i. ,  adreffie  à  M.  de  Montmollin, 

^  '  -  -= â:^=  -^.  ■ .      ^ 

LETTRE 

A     M.     D  *  "  *, 

Le 6  Avril  i'6^'. 

JE  foufFre  beaucoup  depuis  quelques  jours ,  &c  les  tracas  que 
je  croyois  finis ,  &c  que  je  vois  fe  multiplier ,  ne  contribuent 
,  pas  à  me  tranquillifer  le  corps  ni  l'ame.  Voilà  donc  de  nou- 
velles lettres  d'éclat  à  écrii-e  ,  de  nouveaiLX  engagemens  h  pren- 
dre ,  &:  qu'il  faut  jctter  à  la  tcte  de  tout  le  monde ,  jufqu'à  ce 
que  je  trouve  quelqu'un  qui  les  daigne  agréer.  Voilà  ,  toute 
chofc  ceflluite ,  un  déménagement  à  foire.  Il  faut  me  réfugier 
à  Couvet ,  parce  que  j'ai  le  malheur  d'être  dans  la  difgrace  dy 
Miniftre  de  Motiers  ;  il  faut  vite  aller  chercher  un  autre  Minif- 
tre  &c  un  autre  Confîftoire ,  car  fans  Miniftre  &  fans  Confîftoire , 
il  ne  m'eft  plus  permis  de  refpirer  ;  6c  il  faut  errer  de  paroilTe 
!|Ii  paroilfe ,  jufqu'à  ce  que  je  trouve  un  INliniflre  alTcz  béniq 

poujj 


DIVERSES. 


475 


pour  daigner  me  tolérer  dans  la  fienne.  Cependant ,  M.  de  P***. 
appelle  cela  le  paj^s  le  plus  libre  de  la  terre.  A  la  bonne  heure  , 
mais  cette  liberté-là  n'eft  pas  de  mon  goût.  M.  de  P  *  *  *.  fait 
que  je  ne  veux  plus  rien  avoir  à  faire  avec  les  Minières  ;  il 
me  l'a  confeillé  'ui-même  ;  il  fait  que  naturellement  je  fuis  dé- 
formais dans  ce  cas  avec  celui-ci  ;  il  fait  que  le  Confeil  d'Etat 
m'a  exempté  de  la  jurifdit3:ion  de  fon  Coniîitoire  ;  par  quelle 
étrange  maxime  veut-il  que  je  m'aille  refourer  tout  exprès  fous 
la  jurifdiélion  d'un  autre  Confîftoire  dont  le  Confeil  d'Etat  ne 
m'a  point  exempté  ,  &  fous  celle  d'un  autre  Miniftre  qui  me 
tracaffera  plus  poliment  fans  doute ,  mais  qui  me  tracaflera 
toujours  ;  voudra  poliment  favoir  comme  je  penfe ,  &  que  po- 
liment j'enverrai  promener  ?  Si  j'avois  une  habitation  à  choifir 
dans  ce  pays ,  ce  feroit  celle-ci ,  précifément  par  la  raifon  qu'on 
veut  que  j'en  forte.  J'en  fortirai  donc  puifqu'il  le  fout  ;  mais  ce 
ne  fera  furement  pas  pour  aller  à  Couvet. 

Quant  à  la  lettre  que  vous  jugez  à  propos  que  j'écrive  pour 
promettre  le  fîlence  pendant  mon  féjour  en  Suiffe ,  j'y  con- 
fens.  Je  defîrerois  feulement  que  vous  me  fifliez  l'amitié  de  m'en- 
voyer  le  modèle  de  cette  lettre  que  je  tranfcrirai  exactement, 
&  de  me  marquer  à  qui  je  dois  l'adrelfer.  Garrottez-moi  fi  bien 
que  je  ne  puiffe  plus  remuer  ni  pied  ni  patte  ;  voilà  mon  cœur 
&  mes  mains  dans  les  liens  de  l'amitié.  Je  fuis  très-déterminé  h 
vivre  en  repos  fi  je  puis  ,  &  à  ne  plus  rien  écrire  quoi  qu'il  ar- 
rive ,  fi  ce  n'efl  ce  que  vous  favez  ,  (Se  pour  la  Corfe  ,  s'il  le 
faut  abfolument ,  ôc  que  je  vive  alTez  pour  cela.  Ce  qui  me 
fâche ,  encore  un  coup ,  c'eft  d'aller  offrant  cette  promelTe  de 
porte  en  porte ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouve  quelqu'un  qui  la  dai- 
Pieces  diverfes.  Ooo 
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gne  agréer.  Je  ne  fâche  rien  au  monde  de  plus  humiliant.  C'eft 
donner  à  mon  fîlente  une  importance  que  perfonne  n'y  voit  que 
moi  feul. 

Pardonnez  ,  Monfieur ,  l'humeur  qui  me  ronge  ;  j'ai  onze  let- 
tres fur  ma  table  ,  la  plupart  très-défagréables  ,  &c  qui  veulent 
toutes  la  plus  prompte  réponfe.  Mon  fang  efl  calciné ,  la  iievre 
me  confume ,  je  ne  piffe  plus  du  tout ,  &  jamais  rien  ne  m'a 
tant  coûté  de  ma  vie  que  cette  promefTe  authentique  qu'il  faut 
que  je  falTe  d'une  chofe  que  je  fuis  bien  déterminé  à  tenir,  que 
je  la  promette  ou  non.  Mais  tout  en  grognant  fort  mauffade- 
ment ,  j'ai  le  cœur  plein  des  fentimens  les  plus  tendres  pour 
ceux  qui  s'intéreffent  iî  généreufement  à  mon  repos,  &c  qui 
me  donnent  les  meilleurs  confeils  pour  l'aflurer.  Je  fais  qu'ils 
ne  me  confeillent  que  pour  mon  bien  ;  qu'ils  ne  prennent  à 
tout  cela  d'autre  intérêt  que  le  mien  propre.  Moi  de  mon  côté , 
tout  en  murmurant ,  je  veux  leur  complaire  ,  fans  fonger  à  ce 
qui  m'eft  bon.  S'ils  me  demandoient  pour  eux  ce  qu'ils  me 
demandent  pour  moi-même  ,  il  ne  me  coûteroit  plus  rien. 
Mais  comme  il  efl  permis  de  faire  en  rechignant  fon  propre 
avantage  ,  je  veux  leur  obéir  ,  les  aimer  ôc  les  gronder.  Je  vous 
embraffe. 

P.  S.  Tout  bien  penfé ,  je  crois  pourtant  qu'avant  le  déparc 
de  M.  Meuron ,  je  ferai  ce  qu'on  defire.  Ma  parelTe  commence 
toujours  par  fe  dépiter ,  mais  à  la  fin  mon  cœur  cède. 

Si  je  reftois  ,  j'en  reviendrois  ,  en  attendant  que  votre  mai- 
fon  fût  faite ,  au  projet  de  chercher  quelque  jolie  habitation 
près  de  Neufchâtel ,  ôc  de  m'abonncr  à  quelque  fociété  ou 
j'eulTe  à  la  fois  k  libercé  ôc  le  commerce  des  hommes.  Je  n'ai 
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pas  befoin  de  fociété  pour  me  garantir  de  l'ennui ,  au  con- 
traire. Mais  j'en  ai  befoin  pour  me  détourner  de  rêver  &  d'é- 
crire. Tant  que  je  vivrai  feul ,  ma  tête  ira  malgré  moi. 

LETTRE 

A    MYLORD    MARÉCHAL. 

Le  6  Avril  1765. 

1 L  me  paroît ,  Mylord ,  que  grâces  aux  foins  des  honnêtes 
gens  qui  vous  font  attachés  ,  les  projets  des  prédicans  contre 
moi  s'en  iront  en  fumée ,  ou  aboutiront  tout  au  plus  à  me 
garantir  de  l'ennui  de  leurs  lourds  fermons.  Je  n'entrerai  point 
dans  le  détail  de  ce  qui  s'eft  palTé  ,  fâchant  qu'on  vous  en  a 
rendu  un  fidelle  compte.  Mais  il  y  auroit  de  l'ingratitude  à  moi 
de  ne  vous  rien  dire  de  la  chaleur  que  M.  Chaillet  a  mife  à 
toute  cette  affaire ,  &  de  l'a(5livité  pleine  à  la  fois  de  prudence 
èc  de  vigueur  avec  laquelle  M.  Meuron  l'a  conduite.  A  portée  , 
dans  la  place  où  vous  l'avez  mis ,  d'agir  &  parler  au  nom  du 
Roi  &  au  vôtre  ,  il  s'eft  prévalu  de  cet  avantage  avec  tant 
de  dextérité  que  ,  fans  indifpofer  perfonne ,  il  a  ramené  tout 
le  Confeil  d'Etat  à  fon  avis ,  ce  qui  n'étoit  pas  peu  de  chofe , 
vu  l'extrême  fermentation  qu'on  avoit  trouvé  le  moyen  d'ex- 
citer dans  les  efprits.  La  manière  dont  il  s'eft  tiré  de  cette 
affaire  ,  prouve  qu'il  eft  très  en  état  d'en  manier  de  plus 
grandes. 

Lofque  je  reçus  votre  lettre  du  10  Mars  avec  les  petits 
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biUets  numérotés  qui  l'accompagnoient ,  je  me  fentis  le  cœur 
fi  pénétré  de  ces  tendres  foins  de  votre  part ,  que  je  m'épan- 
chai là-deiïiis  avec  M.  le  Prince  Louis  de  Wirtemberg ,  homme 
d'un  mérite  rare ,  épuré  par  les  difgraces ,  &  qui  m'honore  de 
fa  correfpondance  &  de  fon  amitié.  Voici  là-deffus  fa  réponfe  ; 
je  vous  la  tranûnets  mot  à  mot.  "  Je  n'ai  pas  douté  un  moment 
)>  que  le  Roi  de  PrulTe  ne  vous  foutînt  ;  mais  vous  me  faites 
»j  chérir  Mylord  Maréchal  ;  veuillez  lui  témoigner  toute  la  vi- 
»  vacité  des  fentimens  que  cet  homme  refpeclable  m'infpire. 
jj  Jamais  perfonne  avant  lui  ne  s'eft  avifé  de  faire  un  journal 
>}  fi  honorable  pour  l'humanité  jj. 

Quoiqu'il  me  paroifle  à  -  peu  -  près  décidé  que  je  puis  jouir 
en  ce  pays ,  de  toute  la  fureté  poffible ,  fous  la  protection  du 
Roi ,  fous  la  vôtre ,  &  grâces  à  vos  précautions  ,  comme  fujec 
de  l'Etat  (*)  ,  cependant  il  me  paroît  toujours  impoffible  qu'on 
m'y  laiiTe  tranquille.  Genève  n'en  eft  pas  plus  loin  qu'aupara- 
vant ,  &c  les  brouillons  de  Minillres  me  haiffent  encore  plus 
à  caufe  du  mal  qu'ils  n'ont  pu  me  faire.  On  ne  peut  compter 
far  rien  de  folide  dans  un  pays  où  les  têtes  s'échauffent  tout- 
d'un-coup  fans  favoir  pourquoi.  Je  perflfte  donc  à  vouloir  fui- 
vre  votre  confeil  Se  m'éloigncr  d'ici.  Mais  comme  il  n'y  a  plus 
de  danger  ,  rien  ne  prefTe  ;  &  je  prendrai  tout  le  tems  de  dé- 
libérer &  de  bien  pefcr  mon  choix  ,  pour  ne  pas  faire  une 
fottife  ,  &:  m'aller  mettre  dans  de  nouveaux  lacs.  Toutes  mes 
raifons  contre  l'Angleterre  fubfiftent ,  &  il  fuffit  qu'il  y  ait  des 
Minières  dai.s  ce  pays-L\  pour  me  faire  craindre  d'en  appro- 

(  *  )  LorJ  Marcchal  lui  avoit  obtenu  des  Lettres  de  naturalifation. 
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cher.  Mon  état  ôc  mon  goût  m'attirent  également  vers  l'Ita- 
lie ;  &  fi  la  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé  copie ,  obtient  une 
réponfe  favorable ,  je  penche  extrêmement  pour  en  profiter. 
Cette  lettre  ,  Mylord ,  ell  un  claef-d'œuvre  ;  pas  un  mot  de 
trop ,  fi  ce  n'eft  des  louanges  ;  pas  une  idée  omife  pour  aller 
au  but.  Je  compte  fi  bien  far  fon  effet ,  que  faiis  autre  fureté 
qu'une  pareille  lettre ,  j'irois  volontiers  me  livrer  aux  Vénitiens, 
Cependant  comme  je  puis  attendre  &  que  la  faifon  n'eft  pas 
bonne  encore  pour  palTer  les  monts  ,  je  ne  prendrai  nul  parti 
définitif,  fans  en  bien  confulter  avec  vous. 

Il  eft  certain  ,  Mylord ,  que  je  n'ai  pour  le  moment  nul  be- 
foin  d'argent.  Cependant  je  vous  l'ai  dit ,  &  je  vous  le  répète  ; 
loin  de  me  défendre  de  vos  dons ,  je  m'en  tiens  honoré.  Je 
vous  dois  les  biens  les  plus  précieux  de  la  vie  ;  marchander 
fur  les  autres  ,  feroit  de  ma  part  une  ingratitude.  Si  je  quitte 
ce  pays  ,  je  n'oublierai  pas  qu'il  y  a  dans  les  mains  de  M, 
Meuron  cinquante  louis  dont  je  puis  difpofer  au  befoin. 

Je  n'oublierai  pas  non  plus  de  remercier  le  Roi  de  Ces  grâ- 
ces. C'a  toujours  été  mon  deffein  ,  fi  jamais  je  quittois  fes 
Etats.  Je  vois  ,  Mylord  ,  avec  une  grande  joie ,  qu'en  tout  ce 
qui  eft  convenable  &c  honnête ,  nous  nous  entendons  fans  nous 
être  communiqués. 
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LETTRE 

A    M.    D'I  V  E  R  N  O  I  S. 

Motiers  ,  le  g  Avril   176?. 

JdIen  arrivé,  mon  cher  Monfîeur  ;  ma  joie  eft  grande,  mais 
elle  n'eft  pas  complette  ,  puifque  vous  n'avez  pas    palTé   par 
ici.  Il  eft  vrai  que  vous  y  auriez  trouvé  une  fermentation  dé- 
fagréable  à  votre  amitié  pour  moi.  J'efpere  quand  vous  viendrez , 
que  vous  trouverez  tout  pacifié.  La  chance  commence  à  tour- 
ner extrêmement.  Le  Roi  s'efl  fi  hautement  déclaré ,  Mylord 
Maréchal  a  fi  vivement  écrit,  les  gens  en  crédit  ont  pris  mon 
parti  fî  chaudement ,  que  le  Confeil  d'Etat  s'eft  unanimement 
déclaré  poui-  moi ,  &  m'a ,  par  un  arrêt ,  exempté  de  la  jurif- 
diélion  du  Confîftoire ,  ôc  alTuré  la  protection  du  Gouverne- 
ment. Les  Miniftres  font  généralement  hués  ;  l'homme  à  qui 
vous  avez   écrit  eft  confterné  &c  furieux  ;  il  ne  lui  refte  plus 
d'autre  reiïburce  que  d'ameuter  la  canaille  ,  ce  qu'il  a  fait  juC- 
qu'ici  avec  affez  de  fuccès.  Un  des  plus  plaifans   bruits  qu'il 
fait  courir,  eft  que   j'ai   dit  dans  mon  dernier  livre  que  les 
femmes  n'avoient  point  d'ame  ;  ce  qui  les  met  dans  une  telle 
fiireur  par  tout  le  Val-de-Travers  que ,  pour  être  honoré  du 
fort  d'Orphée ,  je  n'ai  qu'à  fortir  de  chez  moi.  C'eft  tout  le 
contraire  à  Neufchâtel ,  où  toutes  les  Dames  font  déclarées  en 
ma  faveur.  Le  fexe  dévot  y  traîne  les  Miniftres  dans  les  boues. 
Une  des  plus  aimables  ,  difoit  il  y  a  quelques  jours ,  en  pleine 
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afTemblée ,  qu'il  n'y  avoir  qu'une  feule  chofe  qui  la  fcandaliiac 
dans  tous  mes  écrits  ;  c'étoit  l'éloge  de  M.  de  Montmollin.  Les 
fuites  de  cette  afiàire  m'occupent  extrêmement.  M,  Andrié  m'eft 
arrivé  de  Berlin ,  de  la  part  de  Mylord  Maréchal.  Il  me  fur- 
vient  de  toutes  parts  des  multitudes  de  viiites.  Je  fonge  à  dé- 
ménager de  cette  maudite  paroilTe  pour  aller  m'établir  près  de 
Neufchâtel  où  tout  le  monde  a  la  bonté  de  me  defîrer.  Par 
deiTus  tous  ces  tracas  ,  mon  trifte  état  ne  me  laifle  point  de 
relâche ,  6c  voici  le  feptieme  mois  que  je  ne  fuis  forti  qu'une 
feule  fois  ,  dont'  je  me  fuis  trouvé  fort  mal.  Jugez  d'après  tout 
cela  fî  je  fuis  en  état  de  recevoir  M.  de  Servant ,  quelque 
defîr  que  j'en  euJTe.  Dans  tout  le  cours  de  ma  vie  ,  il  n'auroit 
pas  pu  choifîr  plus  mal  fon  tems  pour  me  venir  voir.  Difllia- 
dez-l'en  ,  je  vous  fapplie  ,  ou  qu'il  ne  s'en  prenne  pas  à  moi 
s'il  perd  fes  pas. 

Je  ne  crois  pas  d'avoir  écrit  à  perfonne  que  peut-être  je  ferois 
dans  le  cas  d'aller  à  Berlin.  Il  m'a  tant  pafTé  de  chofes  par 
la  tète  que  celle-là  pourroit  y  avoir  pafle  auiïi  ,  mais  je  fuis 
prefque  affuré  de  n'en  avoir  rien  dit  à  qui  que  ce  foit.  La  mé- 
moire que  je  perds  abfolument  m'empêche  de  rien  affirmer.. 
Des  motif":  Lrès-doux  ,  très-preflans ,  très-honorables  m'y  atti- 
reroient  fans  doute.  Mais  le  climat  me  fait  peur.  Que  je  cher- 
che au  moins  la  bénignité  du  foleil ,  puifque  je  n'en  dois  point 
attendre  des  hommes  !  J'efpere  que  celle  de  l'amitié  me  fuivra 
par-tout.  Je  connois  la  vôtre ,  &  je  m'en  prévaudrois  au  befoin  ; 
mais  ce  n'eft  pas  l'argent  qui  m.e  manque  ;  ôc  fï  j'en  avois 
befoin  ,  cinquante  louis  font  à  Nejfchâtel  à  mes  ordres ,  grâces 
à  la  prévoyance  de  Mylord  Maréchal. 
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L  E   T   T   R    E 

A     MADEMOISELLE     G 

Motiers  le  9  Avril  176^. 

A  U  moins  ,  Mademoifelle  ,  n'allez  pas  m'accufer  aufli  de 
croire  que  les  femmes  n'ont  point  d'ame  ;  car ,  au  contraire  , 
je  fuis  perfuadé  que  toutes  celles  qui  vous  reffemblent ,  en  ont 
au  moins  deux  à  leur  difpofîtion.  Quel  dommage  que  la  vôtre 
vous  fuffife  !  J'en  connois  une  qui  fe  plairoit  fort  à  loger  en 
même  lieu.  Mille  refpeéls  à  la  chère  Maman  de  à  toute  la 
famille.  Je  vous  prie  ,  Mademoifelle ,  d'agréer  les  miens. 

LETTRE 

A     M.     M  E  U  R  O  N, 
Procureur  -  Général  à  NeufchâteL 

Motiers  le  9  Avril  176^. 

xErmettez,  Monfleur,  qu'avant  votre  départ,  je  vous 
fupplie  de  joindre  à  tant  de  foins  obligeans  pour  moi ,  celui 
de  faire  agréer  à  Meflieurs  du  Confeil  d'Etat  mon  profond 
refped  &  ma  vive  reconnoiffance.  Il  m'efl  extrêmement  con- 
folant  de  jouir ,  fous  l'agrément  du  Gouvernement  de  cet  Etat , 
de  la  protcAion  dont  le  Roi   m'honore  ,  &c  des  bontés   de 

Mylord 
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Mylord  Maréchal  ;  de  fi  précieux  adtes  de  bienveillance  m'im- 
pofent  de  nouveaux  devoirs  que  mon  cœur  remplira  toujours 
avec  zèle ,  non-feulement  en  fidelle  fujet  de  l'Etat ,  mais  en 
homme  particulièrement  obligé  à  l'illuftre  Corps  qui  le  gou- 
verne. Je  me  Hatte  qu'on  a  vu  jufqu'ici  dans  ma  conduite  une 
fimplicité  fincere ,  6c  autant  d'averfion  pour  la  difpute  que  d'a- 
mour pour  la  paix.  J'ofe  dire  que  jamais  homme  ne  chercha 
moins  à  répandre  Ces  opinions ,  &  ne  fût  moins  auteur  dans 
la  vie  privée  &c  fociale  ;  fi  dans  la  chaîne  de  mes  difgraces , 
les  follicitations ,   le  devoir ,  l'honneur  même  m'ont  forcé  de 
prendre  la  plume  pour  ma  défenfe  6c  pour  celle  d'autrui  ;  je 
n'ai  rempli  qu'à  regret  un  devoir  fi  trille ,  6c  j'ai  regardé  cette 
cruelle  néceflité  ,  comme  un  nouveau  malheur  pour  moi.  Main- 
tenant ,  Monfieur ,  que  grâces  au  Ciel  j'en  fuis  quitte ,  je  m'im- 
pofe  la  loi  de  me  taire  ;  &  pour  mon  repos  6c  pour  celui  de 
l'Etat  où   j'ai  le  bonheur  de  vivre,  je   m'engage  librement, 
tant  que  j'aurai  le  même  avantage,  à  ne  plus  traiter  aucune 
matière  qui  puifle  y  déplaire ,  ni  dans  aucun  des  Etats  voifins. 
Je  ferai  plus ,  je  rentre  avec  plaifîr  dans  l'obfcurité  ,  où  j'au- 
rois  dû  toujours  vivre  ,  6c  j'efpere  fur  aucun  fujet  ne  plus  occu- 
per le  public  de  moi.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  offrir  à 
ma  nouvelle  patrie  un  tribut  plus  digne  d'elle  ;  je  lui  facrifie  un 
bien  très-peu  regrettable  ,  6c  je  préfère  infiniment  au  vain  bruic 
du  monde  ,   l'amitié  de  fes  Membres  6c  la  faveur  de  fes  Chefs, 
Recevez ,  Monfieur  ,  je  vous  fupplie ,  mes  très  -  humbles 
falutations. 
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LETTRE 

A      M.      D. 

Motiers-Travers  le  8  Août  17^^. 

pJ^On,  Monfieur,  jamais,  quoique  l'on  en  dife  ,  je  ne  me 
repentirai  d'avoir  loué  M.  de  Montmollin.  J'ai  loué  de  lui  ce 
que  j'en  connoiiTois ,  fa  conduite  vraiment  paltorale  envers; 
moi.  Je  n'ai  point  loué  Ton  caractère  que  je  ne  connoillois  pas  ;  je 
n'ai  point  loué  fa  véracité ,  fa  di-oiture.  J'avouerai  même  que  foix 
extérieur  qui  ne  lui  eft  pas  favorable ,  fon  ton  ,  fon  air ,  fon  re- 
gard fîniilre  me  repouflbient  malgré  moi  :  j'étois  étonné  de  voir 
tant  de  douceur  ,  d'humanité ,  de  vertus  fe  cacher  fous  une 
aiiiïl  fbmbre  phyfîonomie.  Mais  j'étouffois  ce  penchant  injulle  ; 
falloit-il  juger  d'un  homme  fur  des  fignes  trompeurs  que  fà 
conduite  démentoit  fi  bien?  falloit-il  épier  malignement  le 
principe  fecret  d'une  tolérance  peu  attendue  ?  Je  hais  cet  art 
trael  d'empoifonner  les  bonnes  actions  d'autrui ,  &  mon  cœur 
ne  fait  point  trouver  de  mauvais  motifs  à  ce  qui  eft  bien.  Plus 
]«  fentois  en  moi  d'éloignement  pour  M.  de  M.  plus  je  cher- 
eiiois  à  le  combattre  par  la  recomioiffance  que  je  lui  devois» 
Suppofons  derechef  pofTible  le  mcme  cas ,  6c  tout  ce  que  j'ai 
fait  je  le  referois  encore. 

Aujourd'hui  M.  de  M.  levé  le  mafque  &  fe  montre  vrai- 
ment tel  qu'il  eft.  Sa  conduite  prcfente  explique  la  précé  lente. 
Il  eft  clair  que  fa  prétendue  tolérance  qui  le  quitte  au  moment 
■qu'elle  eût  été  le  plus  jufte ,  vieac  de  la  même  fource  que  ce 
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cruel  zèle  qui  l'a  pris  fubirement.  Quel  étoit  fon  objet,  quel 
eft  -  il  à  picfent  ?  Je  l'ignore  :  je  fais  feulement  qu'il  ne 
fauroit  être  bon.  Non-feulement  il  m'admet  avec  empreffe- 
ment ,  avec  honneur  à  la  Communion  ,  mais  il  me  recherche , 
me  prône,  me  fête,  quand  je  parois  avoir  attaqué  de  gaîté  de 
cœur  le  Chrillianifme  ;  &  quand  je  prouve  qu'il  efl  faux  que 
je  l'aye  attaqué ,  qu'il  eft  faux  du  moins  que  j'aye  eu  ce  def- 
fein ,  le  voilà  lui-même  attaquant  brufquement  ma  fureté,  ma  foi, 
ma  perfonne;  il  veut  m'excommunier ,  me  profcrire  ;  il  ameute 
la  paroiffe  après  moi  ,  il  me  pourfuit  avec  un  acharnement 
<3ui  tient  de  la  rage.  Ces  difparates  font  -  elles  dans  fon  de- 
voir ?  Non ,  la  chai'ité  n'eft  point  inconftante ,  la  vertu  ne  fe 
contredit  point  elle-même,  &  la  confcience  n'a  pas  deux 
voix.  Après  s'être  montré  fi  peu  tolérant,  il  s'étoit  avifé  trop 
tard  de  l'être  ;  cette  affectation  ne  lui  alloit  point ,  &  comme 
elle  n'abufoit  perfonne  ,  il  a  bien  fait  de  rentrer  dans  fon  état 
naturel.  En  détruifant  fon  propre  ouvrage ,  en  me  faifant  plus 
de  mal  qu'il  ne  m'avoit  fait  de  bien ,  il  m'acquitte  envers  lui 
de  toute  reconnoiffance,  je  ne  lui  dois  plus  que  la  vérité,  je 
me  la  dois  à  moi  -  même  ;  &c  puifqu'il  me  force  à  la  dire , 
je  la  dirai. 

Vous  voulez  favoir  au  vrai  ce  qui  s'eft  paffé  entre  nous  dans 
cette  affaire.  M.  de  M.  a  fait  au  public  fa  relation  en  homme 
d'Eglife,  &  trempant  fa  plume  dans  ce  miel  empoifonné  qui 
tue ,  il  s'eft  ménagé  tous  les  avantages  de  fon  état.  Pour  moi , 
Monfieur ,  je  vous  ferai  la  mienne  du  ton  fimple  dont  les  gens 
d'honneur  fe  parlent  entr'eux.  Je  ne  m'étendrai  point  en  protef- 
tations  d'être   fincere.  Je  laiiTe  à  votre  efprit  fain  ,  à  votre 
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cœur  ami  de  la  vérité,  le  foin  de  la  démêler  entre  lui  &c  moi.' 
Je  ne  fuis  point,  grâces  au  Ciel,  de  ces  gens  qu'on  fête 
&  que  l'on  méprife.  J'ai  l'honneur  d'être  de  ceux  que  l'on  eftime 
&c  qu'on  chalTe.  Quand  je  me  réfugiai  dans  ce  pays,  je  n'y 
apportai  de  recommandations  pour  perfonne ,  pas  même  pour 
Mylord  Maréchal.  Je  n'ai  qu'une  recommandation  que  je  porte 
par-tout ,  &  près  de  Mylord  Maréchal  il  n'en  faut  point  d'autre. 
Deux  heures  après  mon  arrivée  écrivant  à  S.  E.  pour  l'en 
informer  &  me  mettre  fous  fa  proteiflion,  je  vis  entrer  un 
homme  inconnu  qui ,  s'étant  nommé  le  Pafteur  du  lieu ,  me 
fit  des  avances  de  toute  efpece,  &  qui,  voyant  que  j'écri- 
vois  à  Mylord  Maréchal ,  m'offrit  d'ajouter  de  fli  main  quelques 
lignes  pour  me  recommander.  Je  n'acceptai  point  cette  offre  ; 
ma  lettre  partit ,  &  j'eus  j'accueil  que  peut  efpérer  l'innocence 
opprimée  par-tout  où  régnera  la  vertu. 

Comme  je  ne  m'attendois  pas  dans  la  circonffance  à  trouver 
un  Pafteurfî  liant,  je  contai  dès  le  même  jour  cette  hiftoire 
à  tout  le  monde ,  &  entr'autres  à  M.  le  Colonel  Roguin  qui , 
plein  pour  moi  des  bontés  les  plus  tendres ,  avoit  bien  voulu 
m'accompagner  jufqu'ici. 

Les  empreffemens  de  M.  de  M.  continuèrent.  Je  crus  dev^oir 
en  profiter,  &  voyant  approcher  la  communion  de  Septembre, 
je  pris  le  parti  de  lui  écrire  pour  favoir  fi ,  malgré  la  rumeur 
publique ,  je  pouvois  m'y  préfenter.  Je  préférai  une  lettre  à  une 
vifite  pour  éviter  les  explications  verbales  qu'il  auroit  pu  vou- 
loir pouffer  trop  loin.  C'ell  même  fur  quoi  je  tâchai  de  le  pré- 
venir :  car  déclarer  que  jç  ne  voulois  ni  délavouer,  ni  défendre 
mon  livre,  c'étoit  dire affez  que  je  ne  voulois  entrer  fur  te  point 
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dans  aucune  difculîion.  Et  en  effet ,  forcé  de  défendre  mon  hon- 
neur &c  ma  perfonne  au  fujetdece  livre,  j'ai  toujours  pafTé  con- 
damnation fur  les  erreurs  qui  pouvoient  y  être  ,  me  bornant  à 
montrer  qu'elles  ne  prouvoient  point  que  l'Auteur  voulût  atta- 
quer le  Cliriftianifme ,  &c  qu'on  avoit  tort  de  le  pourfuivre  cri- 
minellement pour  cela. 

M.  de  M.  écrit  que  j'allai  le  lendemain  fkvoir  fa  réponfe  ; 
c'eft  ce  que  j'aurois  fait  s'il  ne  fût  venu  me  l'apporter:  ma 
mémoire  peut  me  tromper  fur  ces  bagatelles  ;  mais  il  me 
prévint  ce  me  femble ,  &c  je  me  fouviens  au  moins  que  par 
les  démonftrations  de  la  plus  vive  joie ,  il  me  marqua  com- 
bien ma  démarche  hii  faifoit  de  plaifîr.  Il  me  dit  en  propres 
termes  que  lui  &  fon  troupeau  s'en  tenoient  honorés ,  &  que 
cette  démarche  inefpérée  alloit  édifier  tous  les  fidelles.  Ce 
moment,  je  vous  l'avoue,  flit  un  des  plus  doux  de  ma  vie.  lî 
faut  connoître  tous  mes  malheurs,  il  faut  avoir  éprouvé  les 
peines  d'un  cœur  feniîble  qui  perd  tout  ce  qui  lui  étoit  cher ,,' 
pour  juger  combien  il  m'étoit  confolant  de  tenir  à  une  Société 
de  frères  qui  me  dédommageroit  des  pertes  que  j'avois  faites  ^ 
&  des  amis  que  je  ne  pouvois  plus  cultiver.  Il  me  fembloic 
qu'uni  de  cœur  avec  ce  petit  troupeau  dans  un  culte  affec- 
tueux ôc  raifonnable ,  j'oublierois  plus  aifément  tous  mes  en- 
nemis. Dans  les  premiers  tems,  je  m'attendrifTois  au  Tem- 
ple jufqu'aux  larmes.  N'ayant  jamais  vécu  chez  les  Proteflans  ,: 
je  m'étois  fait  d'eux  ôc  de  leur  Clergé  des  images  angéliques. 
Ce  culte  fî  fimple  &  fî  pur  étoit  précifément  ce  qu'il  falloir 
à  mon  cœur  ;  il  me  fembloit  fait  exprès  pour  foutenir  le 
courage  6c  l'efpoir  des  malJieureux  ;  tous  ceux  qui  le  parta- 
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geoient  me  fembloient  autant  de  vrais  Chrétiens ,  unis  entre 
eux  par  la  plus  tendre  charité.  Qu'ils  m'ont  bien  guéri  d'une 
eireur  fi  douce  !  Mais  enfin  j'y  étois  alors ,  &  c'étoit  d'après 
mes  idées  que  je  jugeois  du  prix  d'être  admis  au  milieu  d'eux. 

Voyant  que  durant  cette  vifite  M.  de  M.  ne  me  difoit  rien 
fur  mes  fentimens  en  matière  de  foi,  je  crus  qu^il  réfervoit  cec 
entretien  pour  un  autre  tems ,  &  fâchant  combien  ces  Meflieurs 
font  enclins  à  s'arroger  le  droit  qu'ils  n'ont  pas  de  juger  de  la 
foi  des  Chrétiens ,  je  lui  déclarai  que  je  n'entendois  me  fou- 
mettre  à  aucune  interrogation  ni  à  aucun  éclairciffement  quel 
qu'il  pût  être.  D  me  répondit  qu'il  n'en  exigeroit  jamais ,  &  il 
m'a  là-delTus  fi  bien  tenu  parole ,  je  l'ai  toujours  trouve  fi  foi- 
gneux  d'éviter  toute  difcuifion  fur  la  doctrine,  que  jufqu'à  la 
dernière  affiïire  il  ne  m'en  a  jamais  dit  un  feul  mot ,  quoiqu'il 
me  foit  arrivé  de  lui  en  parler  quelquefois  moi-même. 

Les  chofes  fe  pafferent  de  cette  forte  tant  avant  qu'après  la- 
Communion;  toujours  même  emprelFement  de  la  part  de  M.  de 
M.  ôc  toujours  même  filence  fur  les  matières  théologiques.  Il 
portoit  même  fi  loin  l'efprit  de  tolérance  &c  le  montroit  fi  ou- 
vertement dans  fes  fermons ,  qu'il  m'inquiécoit  quelquefois  pour 
lui-même.  Comme  je  lui  étois  fincéremenc  attaché ,  je  ne  lui 
déguifois  point  mes  alarmes,  &  je  me  fouviens  qu'un  jour 
qu'il  prêchoit  très-vivement  contre  l'intolérance  des  Protef- 
tans ,  je  fus  très-efFrayé  de  lui  entendre  foutenir  avec  chaleur 
que  TEglife  réformée  avoit  grand  befoin  d'une  réformation 
nomelle ,  tant  dans  la  doctrine  que  dans  les  mœurs.  Je  n'ima- 
ginois  gueres  alors  qu'il  fourniroit  dans  peu  lui-même  une  fi 
grande  preuve  de  ce  bçfoin, 
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Sa  tolérance  &  l'honneur  qu'elle  lui  faifoit  dans  le  monde 
excitèrent  la  jaloune  de  plufieurs  de  fes  confrères ,  fur-tout  à 
Genève.  Ils  ne  cefferent  de  le  harceler  par  des  reproches ,  ôc  de 
lui  rendre  des  pièges  où  il  eft  à  la  fin  tombé.  J'en  fuis  fâché , 
mais  ce  n'eft  afforément  pas  ma  faute.  Si  M.  de  M.  eût  voulu 
foutenir  une  conduite  fi  pailorale  par  des  moyens  qui  en  fuffent 
dignes,  s'il  fe  fût  contenté  pour  fa  défenfe  d'employer  avec 
courage ,  avec  franchife  les  feules  armes  du  ChriiHanifme  ôc  de 
la  vérité ,  quel  exemple  ne  donnoit-il  point  à  l'Eglife ,  à  l'Europe 
entière ,  quel  trioniphe  ne  s'alTuroit-il  point  ?  Il  a  préféré  les 
armes  de  fon  métier  ,  &  les  fentant  mollir  contre  la  vérité  poiu: 
fa  défenfe  il  a  voulu  les  rendre  offenfives  en  m'attaquanr.  Il  s'elt 
trompé  ;  ces  vieilles  armes ,  fortes  contre  qui  les  craint ,  foi- 
bles  contre  qui  les  brave  fe  font  brifées.  Il  s'étoit  mal  adrelfé 
pour  réuflir. 

Quelques  mois  après  mon  admiflion ,  je  vis  entrer  un  foir 
M.  de  M.  dans  ma  chambre.  Il  avoit  l'air  embarraffé.  Il  s'afîic 
ôc  garda  long-tems  le  filence  ;  il  le  rompit  enfin  par  un  de  ces 
longs  exordes  dont  le  fréquent  befoin  lui  a  fait  un  talent.  Ve- 
nant enfuite  à  fon  fujet,  il  me  dit  que  le  parti  qu'il  avoit  pris  de 
m'admettre  à  la  Communion  lui  avoit  attiré  bien  des  chagrins 
&  le  blâme  de  {es  Confrères  ;  qu'il  étoit  réduit  à  fe  juilifier  là- 
delTus  d'une  manière  qui  pût  leur  fermer  la  bouche ,  ôc  que  fi 
la  bomie  opinion  qu'il  avoit  de  mes  fentimens  lui  avoit  fait 
fupprimer  les  explications  qu'à  fa  place  un  autre  auroit  exigées, 
il  ne  pouvoit  fans  fe  compromettre  lailfer  croire  qu'il  n'en  avoic 
eu  aucune. 

L^-delTus,  tirant  doucement  un  papier  de  fa  poche,  il  fê 
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mit  à  lii'e  dans  un  projet  de  lettre  a  un  Miniftre  de  Genève  deé 
détails  d'entretiens  qui  n'avoient  jamais  exifté ,  mais  où  il  pla- 
çoit  à  la  vérité  fort  heureufement  quelques  mots  par-ci  par-là , 
dits  à  la  volée  ôc  fur  un  tout  autre  objet.  Jugez ,  Monfîeur,  de 
mon  étonnement  :  il  flit  tel  que  j'eus  befoin  de  toute  la  lon- 
gueur de  cette  lecture  pour  me  remettre  en  l'écoutant.  Dans 
les  endroits  où  la  fiétion  étoit  la  plus  forte  il  s'interrompoit  en 
me  difant  :  J^ous  fente\  la  néceffité ....  ma  fituation ....  ma 
place. ....  //  faut  bien  un  peufe  prêter.  Cette  lettre ,  au  refle , 
étoit  faite  avec  alTez  d'adrelTe ,  &c  à  peu  de  chofe  près  il  avoit 
grand  foin  de  ne  m'y  faire  dire  que  ce  que  j'aurois  pu  dire  en 
effet.  En  finilTant  il  me  demanda  fi  j'approuvois  cette  lettre,  & 
s'il  pouvoit  l'envoyer  telle  qu'elle  étoit. 

Je  répondis  que  je  le  plaignois  d'être  réduit  à  de  pareilles 
reflburces  ;  que  quant  à  moi  je  ne  pouvois  rien  dire  de  fembla- 
ble  :  mais  que ,  puifque  c'étoit  lui  qui  fe  chargeoit  de  le  dire , 
c'étoit  fon  affaire  &non  pas  la  mienne  ;  que  je  n'y  voyois  rien, 
i^on  plus ,  que  je  fuffe  obligé  de  démentir.  Comme  tout  ceci , 
reprit-il ,  ne  peut  nuire  à  perfonne  &:  peut  vous  être  utile  ainfi 
qu'à  moi ,  je  paffe  aifément  fur  un  petit  fcrupule  qui  ne  fcroit 
qu'empêcher  le  bien.  Mais  dites-moi ,  au  furplus ,  fi  vous  êtes 
content  de  cette  lettre  ,  &c  fi  vous  n'y  voyez  rien  à  changer 
pour  qu'elle  foit  mieux.  Je  luis  dis  que  je  la  trouvois  bien  pour 
la  fin  qu'il  s'y  propofoit.  Il  me  preffa  tant,  que  pour  lui  com- 
plaire, je  lui  indiquai  quelques  légères  corre(^ions  qui  nefigni- 
fioient  pas  grand'thofe.  Or  il  fiiut  favoir  que  de  la  manière  dont 
nous  étions  afîis ,  l'écritoire  étoit  devant  M.  de  M.  ;  mais  du- 
rant couc  ce  petit  colloque  il  la  poulfa  comme  par  hafard  devant 

moi 
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îTioî  ;  &  comme  je  tenois  alors  fa  lettre  pour  la  relire  ,  il  me 
préfenta  la  plume  pour  faire  les  changemens  indiqués  ;  ce  que 
je  fis  avec  la  fim.plicité  que  je  mets  à  toute  chofe.  Cela  fait , 
il  mit  fon  papier  dans  fa  poche ,  &c  s'en  alla. 

Pardonnez- moi  ce  long  détail,  il  étoit  néceflaire.   Je  vous 
épai-gnerai  celui  de  mon  dernier  entretien  avec  M.  de  M.  qu'il 
elt  plus  aifé  d'imaginer.  Vous  comprenez  ce  qu'on  peut  répon- 
dre à  quelqu'un  qui  vient  froidement  vous  dire;  Monfieur,  j'ai 
ordre  de  vous  calTer  la  tête;  mais  fi  vous  voulez  bien  vous 
calTer  la  jambe ,  peut-être  fe  contentera-t-on  de  cela.  M.  de  M. 
doit  avoir  eu  quelquefois  à  traiter  de  mauvaifes  affaires.  Cepen- 
dant je  ne  vis  de  mia  vie  un  homme  auffi  embarraffé  qu'il  le  fut 
vis-à-vis  de  moi  dans  celle-là.  Rien  n'eft  plus  gênant  en  pareil 
cas  que  d'être  aux  prifes  avec  un  homme  ouvert  &  franc ,  qui 
fans  combattre  avec  vous  de  fubtilités  &  de  rufes ,  vous  rompt 
en  vifiere  à  tout  moment.  M.  de  M.  affure  que  je  lui  dis  en  le 
quittant  que  s'il  venoit  avec  de  bonnes  nouvelles  je  l'embrafTe- 
rois ,  fînon  que  nous  nous  tournerions  le  dos.  J'ai  pu  dire  des 
chofes  équivalentes,  mais  en  termes  plus  honnêtes,  &  quanta 
ces  dernières  exprefïlons  je  fuis  très-fùr  de  ne  m'en  être  point 
fervi.  M.  de  M.  peut  reconnoître  qu'il  ne  me  fait  pas  ii  aifémenc 
lourner  le  dos  qu'il  l'avoit  cru. 

Quant  au  dévot  pathos  dont  il  ufe  pour  prouver  la  nécefïité 
de  févir,  on  fent  pour  quelle  forte  de  gens  il  eft  fait,  &c  ni  vous 
ni  moi  n'avons  rien  à  leur  dire.  LaifTant  à  part  ce  jargon  d'in- 
quifiteur,  je  vais  examiner  fes  raifons  vis-à-vis  de  moi ,  fans 
entrer  dans  celles  qu'il  pouvoit  avoir  avec  d'autres. 

Ennuyé  du  trifte  métier  d'Auteur  pour  lequel  j'étois  fi  peu 
Pièces  diverfes.  Q  Q  q 
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fait ,  j'avois  depuis  long-tems  réfolu  d'y  renoncer  ;  quand  l'E- 
mile parut  j'avois  déclaré  à  tous  mes  amis  à  Paris,  à  Genève  & 
ailleurs  que  c'étoit  mon  dernier  ouvrage ,  &  qu'en  l'achevant  je 
pofois  la  plume  pour  ne  la  plus  reprendre.  Beaucoup  de  lettres 
me  relient  oij  Ton  cherchoit  à  me  difluader  de  ce  defTein.  En 
arrivant  ici  j'avois  die  la  même  chofe  à  tout  le  monde ,  à  vous- 
même  ainfi  qu'à  M.  de  M.  Il  eft  le  feul  qui  fe  foit  avifé  de  trans- 
former ce  propos  en  promefle ,  &  de  prétendre  que  je  m'étois 
engagé  avec  lui  de  ne  plus  écrire ,  parce  que  je  lui  en  avois  mon- 
tré l'intention.  Si  je  lui  difois  aujourd'hui  que  je  compte  aller 
demain  à  Neufchâtel ,  prendroit-il  ad:e  de  cette  parole ,  &:  fi  j'y 
manquois  m'en  feroit-il  un  procès?  C'eft  la  même  chofe  ab- 
folument ,  ôc  je  n'ai  pas  plus  fongé  à  faire  une  promeffe  à  M.  de 
M.  qu'à  vous  d'une  réfolution  dont  j'informois  fimplement  l'un 
&c  l'autre. 

M.  de  M.  oferoit-il  dire  qu'il  ait  entendu  la  chofe  autrement? 
Oferoit-il  affirmer,  comme  il  l'ofe  faire  entendre  que  c'eft  fur 
cet  engagement  prétendu  qu'il  m'admit  à  la  Communion  ?  La 
preuve  du  contraire  eft  qu'à  la  publication  de  ma  lettre  à  M. 
l'Archevêque  de  Paris ,  M.  de  M.  loin  de  m'accufer  de  lui  avoir 
manqué  de  parole ,  fut  très-content  de  cet  ouvrage ,  ôc  qu'il  en 
fit  l'éloge  à  moi-même  &c  à  tout  le  monde ,  fans  dire  alors  un 
mot  de  cette  flibulcufe  promeffe  qu'il  m'accufe  aujourd'hui  de 
lui  avoir  faite  auparavant.  Remarquez  pourtant  que  cet  écrie 
eft  bien  plus  fort  fur  les  myfteres  &  même  fur  les  miracles  que 
celui  dont  il  fait  maintenant  tant  de  bruit.  Remarquez  encore 
que  j'y  parle  de  même  en  mon  nom,  &  non  plus  au  nom  du 
Vicaire.  Peut-oii  clicrchcr  des  fujets  d'excommunication  dans 
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ce  dernier ,  qui  n'ont  pas  même  été  des  fujets  de  plainte  dans 
l'autre  ? 

Quand  j'aurois  fait  à  M.  de  M.  cette  promeffe  à  laquelle  je  ne 
fongeai  de  ma  vie ,  prétendroit-il  qu'elle  fût  fi  abfolue  qu'elle 
ne  fupportât  pas  la  moindre  exception,  pas  même  d'imprimer 
un  mémoire  pour  ma  défenfe  lorfque  j'aurois  un  procès  ?  Et 
quelle  exception  m'éroit  mieux  permife  que  celle  où  me  jufti- 
fiant  je  le  juftifiois  lui-même ,  où  je  montrois  qu'il  étoit  faux 
qu'il  eût  admis  dans  fon  Eglife  un  aggreffeur  de  la  Religion  ? 
Quelle  promeffe  pouvoir  m'acquitter  de  ce  que  je  devois  à  d'au- 
tres &  à  moi-même  ?  Comment  pouvois-je  fupprimer  un  écrit 
défenfif  pour  mon  honneur ,  pour  celui  de  mes  anciens  com- 
patriotes ;  un  écrit  que  tant  de  grands  motifs  rendoient  nécef- 
faire  ôc  où  j'avois  à  remplir  de  fi  faints  devoirs  ?  A  qui  M.  de 
M.  fera-t-il  croire  que  je  lui  ai  promis  d'endurer  l'ignominie 
en  filence  ?  A  préfent  même  que  j'ai  pris  avec  un  Corps  ref- 
peélable  un  engagement  formel  (  *  ) ,  qui  eil-ce  dans  ce  Corps 
qui  m'accuferoit  d'y  manquer ,  fi ,  forcé  par  les  outrages  de  M. 
de  M.  je  prenois  le  parti  de  les  repouffer  auffi  publiquement 
qu'il  ofe  les  faire.  Quelque  promeffe  que  fliffe  un  homiête  hom- 
me on  n'exigera  jamais ,  on  préfumera  bien  moins  encore , 
qu'elle  aille  jufqu'à  fe  laiffer  déshonorer. 

En  publiant  les  Lettres  écrites  de  la  Montagne ,  je  fis  mon 
devoir  &c  je  ne  manquai  point  à  M.  de  M.  Il  en  jugea  lui-même 
ainfi ,  puifqu'après  la  publication  de  l'ouvrage ,  dont  je  lui  avois 
envoyé  un  exemplaire ,  il  ne  changea  point  avec  moi  de  manière 

(*)  Voyez  la  lettre  du  9  Avril  paffé  à  M.  Meuron  Procureur-Général. 

Qqq    2 
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d'agir.  Il  le  lut  avec  phifir ,  m'en  parla  avec  éloge  ;  pas  un  mot 
qui  fendt  l'objeftion.  Depuis  lors  il  me  vit  long-tems  encore, 
toujours  de  la  meilleure  amitié  ;  jamais  la  moindre  plainte  fur 
mon  livre.  On  parloit  dans  ce  tems-là  d'une  édition  générale 
de  mes  écrits.  Non-feulement  il  approuvoit  cette  entreprife  » 
il  defiroit  même  s'y  intérefTer  :  il  me  marqua  ce  defir  que  je 
n'encourageai  pas ,  fâchant  que  la  compagnie  qui  s'étoit  for- 
mée fe  trouvoit  déjà  trop  nombreufe ,  &c  ne  vouloit  plus  d'autre 
alTocié.  Sur  mon  peu  d'empreflement  qu'il  remarqua  trop ,  il 
réfléchit  quelque  tems  après  que  la  bienféance  de  fon  état  ne- 
lui  permettoit  pas  d'entrer  dans  cette  entreprife.  C'eft  alors 
que  la  Claffe  prit  le  parti  de  s'y  oppofer,  &  fit  des  repréfenta- 
tions  à  la  Cour. 

Du  refte ,  la  bonne  intelligence  étoit  fi  parfaite  encore  entre 
nous ,  &  mon  dernier  ouvrage  y  mettoit  fi  peu  d'obllacle  que 
îong-temiS  après  fa  publication ,  M.  de  M.  caufant  avec  moi , 
me  dit ,  qu'il  vouloit  demander  à  la  Cour  une  augmentation  de 
prébende ,  &  me  propofa  de  mettre  quelques  lignes  dans  la  let- 
tre qu'il  écriroit  pour  cet  effet  à  Mylord  Maréchal.  Cette  for- 
me de  recommandation  me  pdroilfant  trop  familière ,  je  lui 
demandai  quinze  jours  pour  en  écrire  à  Mylord  Maréchal  aupa- 
ravant. Il  fe  tut ,  &  ne  m'a  plus  parlé  de  cette  affaire.  Dès-lors 
il  commença  de  voir  d'un  autre  œil  les  Lettres  de  la  Monta- 
gne ,  fans  cependant  en  improuver  jamais  un  feul  mot  en  ma 
préfence.  Une  fois  feulement  il  me  dit  :  Pour  moi  je  crois  aux 
miracles.  J'aurois  pu  lui  répondre  :  jy  crois  tout  autant  que 
vous. 

Puifque  je  fuis  fur  mes  torts  avec  M.  de  M.,  je  dois  vous 
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avouer  ,  Monneur ,  que  je  m'en  reconiiois  d'autres  encore.  Pé- 
nétré pour  lui  de  reconnoiffance ,  j'ai  cherché  toutes  les  occa- 
fions  de  la  lui  marquer ,  tant  en  public  qu'en  particulier.  Mais 
je  n'ai  point  fait  d'un  fentiment  fi  noble  un  trafic  d'intérêt; 
l'exemple  ne  m 'a  point  gagné ,  je  ne  lui  ai  point  fait  de  préfens , 
je  ne  fais  pas  acheter  les  chofes  faintes.  M.  de  M.  vouloir  favoir 
toutes  mes  affaires ,  connoître  tous  mes  correfpondans ,  diri- 
ger ,  recevoir  mon  teftament ,  gouverner  mon  petit  ménage  : 
voilà  ce  que  je  n'ai  point  fouffert.  M.  de  M.  aime  à  tenir  table 
long-tems  ;  pour  moi  c'eftun  vrai  fupplice.  Rarement  il  a  man- 
gé chez  moi,  jamais  je  n'ai  mangé  chez  lui.  Enfin  j'ai  toujours 
repoufle  avec  tous  les  égards  &  tout  le  refped  pofîîble  l'intimité 
qu'il  vouloit  établir  entre  nous.  Elle  n'eft  jamais  un  devoir  dès 
qu'elle  ne  convient  pas  à  tous  deux. 

Voilh  mes  torts  ,  je  les  confefle  fans  pouvoir  m'en  repentir. 
Ils  font  grands  fi  l'on  veut ,  m.ais  ils  font  les  feuls ,  6c  j'attefte 
quiconque  connoît  un  peu  ces  contrées  fi  je  ne  m'y  fuis  pas 
fouvent  rendu  défagréable  aux  honnêtes  gens  par  mon  zèle  à 
louer  dans  M.  de  M.  ce  que  j'y  trouvois  de  louable.  Le  rôle 
qu'il  avoir  joué  précédemment  le  rendoit  odieux,  &  l'on  n'ai- 
moit  pas  à  me  voir  effacer  par  ma  propre  hiftoire  celle  des 
maux  dont  il  fut  l'auteur. 

Cependant  quelques  mécontentemens  fecrets  qu'il  eût  con- 
tre moi ,  jamais  il  n'eût  pris  pour  les  faire  éclater  un  moment 
fi  mal  choifi,  fi  d'autres  motifs  ne  l'eufTent  porté  à  refaifir 
l'occafîon  fugitive  qu'il  avoit  d'abord  laifTé  échapper.  Il  voyoit 
trop  combien  fa  conduite  alloit  être  choquante  ôc  contradic- 
toire. Que  de  combats  n'a-t-il  pas  dû  fentir  en  lui-même  avaiit 
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d'ofer  afficher  une  fi  claire  prévarication  !  Car  paffons  telle 
condamnation  qu'on  voudra  fur  les  Lettres  de  la  Montagne  ;  en 
dii-ont-elles ,  enfin ,  plus  que  l'Emile ,  après  lequel  j'ai  été ,  non. 
pas  laifTé ,  mais  admis  à  la  table  facrée  ?  plus  que  la  lettre  à  M. 
de  Beaumont  fur  laquelle  on  ne  m'a  pas  dit  un  feul  mot? 
Qu'elles  ne  foient  fi  l'on  veut  qu'un  tifTu  d'erreurs ,  que  s'enfui- 
vra-t-il  ?  qu'elles  ne  m'ont  point  juflifié ,  &  que  l'auteur  d'Emile 
demeure  inexcufable  ;  mais  jamais  que  celui  des  Lettres  écrites 
de  la  Montagne  doive  en  particulier  être  condamné.  Après 
avoir  fait  grâce  à  un  homme  du  crime  dont  on  l'accufe  ,  le  pu- 
nit-on pour  s'être  mal  défendu  ?  Voilà  pourtant  ce  que  fait  ici 
M.  de  M.  ;  &  je  le  défie ,  lui  &  tous  fes  confrères  de  citer  dans 
ce  dernier  ouvrage  aucun  des  fentimens  qu'ils  cenfurent ,  que 
je  ne  prouve  être  plus  fortement  établi  dans  les  précédens. 

Mais  excité  fous  main  par  d'autres  gens  il  faifit  le  prétexte 
qu'on  lui  préfente  ;  fur  qu'en  criant  à  tort  &  à  travers  à  l'impiç 
on  met  toujours  le  peuple  en  fureur,  il  fonne  après-coup  le  toc- 
fin  de  Motiers  fur  un  pauvre  homme  pour  s'être  ofé  défendre 
chez  les  Genevois  ,  &  fentant  bien  que  le  fuccès  feul  pouvoit  le 
iauver  du  blâme ,  il  n'épargne  rien  pour  fe  l'afTurer.  Je  vis  à 
Motiers ,  je  ne  veux  point  parler  de  ce  qui  s'y  pafTe ,  vous  le 
favez  aufîi  bien  que  moi  ;  perfonne  à  Neufchâtel  ne  l'ignore  ;  les 
étrangers  qui  viennent  le  voient ,  gémifTent  ;  &c  moi  je  me  tais. 

M.  de  M.  s'excufe  fur  les  ordres  de  la  ClafTe.  Mais  fuppofons 
les  exécutés  par  des  voies  légitimes  ;  fi  ces  ordres  étoient  jufles 
comment  avoit-il  attendu  fi  tard  à  le  fentir  ?  comment  ne  les 
prévcnoit-il  point  lui-même  que  cela  regardoit  fpécialement  ? 
comment  après  avoii:  lu  &c  relu  les  Lettres  de  U  Montagne  n'y. 
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avôit-il  jamais  trouvé  un  mot  à  reprendre ,  ou  pourquoi  ne  m'eîi 
avoit-il  rien  dit,  à  moi  fon  paroilîien,  dans  plufieurs  vifites 
qu'il  m'avoit  faites  ?  Qu'étoit  devenu  fon  zèle  paftoral  ?  Vou- 
droit-il  qu'on  le  prît  pour  un  imbccille ,  qui  ne  fait  voir  dans  un 
livre  de  fon  métier  ce  qui  y  eft  que  quand  on  le  lui  montre  ? 
Si  ces  ordres  étoient  injuftes  pourquoi  s'y  foumettoit-il  ?  Un 
Miniflre  de  l'Evangile ,  un  Pafteur  doit-il  perfécuter  par  obéif- 
fance  un  homme  qu'il  fait  être  innocent  ?  Ignoroit-il  que  pa- 
roître  même  en  Confîftoire  efl  une  peine  ignominieufe  ,  un  af- 
front cruel  pour  un  homme  de  mon  âge ,  fur-tout  dans  un  vil- 
lage, où  l'on  neconnoît  d'autres  matières  confîfloriales  que  des 
admonitions  ûir  les  mœurs  ?  Il  y  a  dix  ans  que  je  fus  difpenfé 
à  Genève  de  paroître  en  Confîftoire  dans  une  occafîon  beau- 
coup plus  légitime  ,  &: ,  ce  que  je  me  reproche  prefque  ,  contre 
le  texte  formel  de  la  loi.  Mais  il  n'eft  pas  étonnant  que  l'on 
connoilFe  à  Genève  des  bienfcances  que  l'on  ignore  à  Motiers. 
Je  ne  fais  pour  qui  M.  de  M.  prend  Ces  lecteurs  quand  il  leur 
dit  qu'il  n'y  avoit  point  d'inquilîtion  dans  cette  affaire  ;  c'eft 
comme  s'il  difoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  Confîftoire ,  car  c'eft 
la  même  chofe  en  cette  occafîon.  Il  fliit  entendre  ,  il  affure 
même  qu'elle  ne  devoit  point  avoir  de  fuite  temporelle  :  le 
contraire  eft  connu  de  tous  les  gens  au  fait  du  projet ,  ëc  qui 
ne  fait  qu'en  furprenant  la  religion  du  Confeil  d'Etat  on  l'a- 
voit  déjà  engagé  à  faire  des  démarches  qui  tendoient  à  m'ôter 
la  protection  du  Roi  ?  Le  pas  nécefTaire  pour  achever  étoic 
l'excommunication.  Après  quoi  de  nouvelles  remontrances  au 
Confeil  d'Etat  auroient  fiit  le  refte  ;  on  s'y  étoit  engagé ,  6c 
voilà  d'où  vient  la  douleur  de  n'avoir  pu  réuffir.  Car  d'ailleurs 
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qu'importe  à  M.  de  M.  ?  Craint-il  que  je  ne  me  préfente  pour 
communier  de  fa  main  ?  Qu'il  fe  raffure.  Je  ne  fuis  pas  aguerri 
aux  communions  comme  je  vois  tant  de  gens  l'être.  J'admire 
ces  ellomacs  dévots  toujours  lî  prêts  à  digérer  le  pain  facré  ; 
le  mien  n'ell  pas  fi  robuile. 

Il  dit  qu'il  n'avoit  qu'une  queftion  très-fimple  à  me  faire  de 
la  part  de  la  ClalTe.  Pourquoi  donc  en  me  citant  ne  me  fit-il 
pas  fîgnifier  cette  queflion  ?  Quelle  efl  cette  rufe  d'ufer  de  fur- 
prife  ,  ôc  de  forcer  les  gens  de  répondre  à  l'inflant  même  fans 
leur  donner  un  moment  pour  réfléchir  ?  C'eft  qu'avec  cette 
queftion  de  la  ClalTe  dont  M.  de  M.  parle ,  il  m'en  réfervoic 
de  fon  chef  d'autres  dont  il  ne  parle  point ,  &c  fur  lefquelles  il 
ne  vouloir  pas  que  j'eufTe  le  tems  de  me  préparer.  On  fait  que 
fon  projet  étoit  abfolument  de  me  prendre  en  faute ,  ôc  de 
m'embarralTer  par  tant  d'interrogations  captieufes  qu'il  en  vînc 
à  bout.  Il  favoit  combien  j'étois  languiffant  &c  foible.  Je  ne 
veux  pas  i'accufer  d'avoir  eu  le  deffein  d'épuifer  mes  forces  : 
mais  quand  je  fus  cité  j'étois  malade ,  hors  d'état  de  fortir  , 
&c  gardant  la  chambre  depuis  fîx  mois.  C'étoit  l'hiver ,  il  fai- 
foit  froid ,  &  c'eft  pour  un  pauvre  infù-me  un  étrange  fpécifi-» 
que  qu'une  féance  de  plufieurs  heures  ,  debout ,  interrogé  fans 
relâche  fur  des  matières  de  Théologie ,  devant  des  Anciens  donc 
les  plus  inftruits  déclarent  n'y  rien  entendre.  N'importe  ;  on 
ne  s'informa  pas  même  fi  je  pouvois  fortir  de  mon  lit  ;  fi 
i'avois  la  force  d'aller  ,  s'il  faudroit  me  fiire  porter  ;  on  ne 
s'embarralToit  pas  de  ceLl.  La  charité  paftorale ,  occupée  des 
chofes  de  la  foi ,  ne  s'abaiffe  pas  aux  terreftres  foins  de 
cette  vie, 
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Vous  favez ,  Monfieur ,  ce  qui  fe  pafTa  dans  le  Confiftoire 
en  mon  abfence  ,  comment  s'y  fie  la  lecture  de  ma  lettre  ,  & 
les  propos  qu'on  y  tint  pour  en  empêcher  l'effet.  Vos  mémoi- 
res là-deffus  vous  viennent  de  la  bonne  fource.  Concevez-vous 
qu'après  cela  M.  de  M.  change  tout-à-coup  d'état  &  de  titre , 
&  que  s'étant  fait  commiflaire  de  la  Clafle  pour  folliciter  l'af- 
faire ,  il  redevienne  aufîi-tôt  Pafteur  pour  la  juger,  fagijfois , 
dit-il ,  comme  Pajieur  ,  comme  Chef  du  Confijîoire  ,  &  non 
comme  repréfentant  de  la  vénérable  ClaJJe.  C'étoit  bien  tard 
changer  de  rôle  après  en  avoir  fait  jufqu'alors  un  fi  différent. 
Craignons ,  Monfieur ,  les  gens  qui  font  fi  volontiers  deux  per- 
fonnages  dans  la  même  affaire.  Il  eft  rare  que  ces  deux  en 
faffent  un  bon. 

Il  appuyé  la  nécelTité  de  févir  fur  le  fcandale  caufé  par  mon 
livre.  Voilà  des  fcrupules  tout  nouveaux  qu'il  n'eut  point  du 
tems  de  l'Emile.  Le  fcandale  fut  tout  aufli  grand  pour  le  moins  : 
les  gens  d'Eglife  &  les  gazetiers  ne  firent  pas  moins  de  bruit. 
On  brûloit  ,  on  brayoit ,  on  m'infultoit  par  toute  l'Europe. 
M.  de  M.  trouve  aujourd'hui  des  raifons  de  m'excommunier 
dans  celles  qui  ne  l'empêchèrent  pas  alors  de  m'admettre.  Son 
zèle ,  fuivant  le  précepte  ,  prend  toutes  les  formes  pour  agir 
félon  les  tems  &;  les  lieux.  Mais  qui  eft-ce ,  je  vous  prie  ,  qui 
excita  dans  fa  paroifTe  le  fcandale  dont  il  fe  plaint  au  fujet  de 
mon  dernier  livre  ?  Qui  eft-ce  qui  affectoit  d'en  faire  un  bruit 
affreux  &  par  foi-même  &  par  des  gens  apoftés  ?  Qui  eft-ce  , 
pai-mi  tout  ce  peuple  fi  faintement  forcené  ,  qui  auroit  fu  que 
j'avois  commis  le  crime  énorme  de  prouver  que  le  Confeil  de 
Genève  m'avoit  condamné  à  tort ,  fi  l'on  n'eût  pris  foin  de  le 
Pièces  diverfes.  R  r  r 
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leur  dire  en  leur  peignant  ce  fingulier  crime  avec  les  couleurs 
que  chacun  fait  ?  Qui  d'entr'eux  eft  même  en  état  de  lire  mon 
livre  &c  d'entendre  ce  dont  il  s'agit?  Exceptons  fi  l'on  veut 
l'ardent  fatcllite  de  M.  de  M. ,  ce  grand  Maréchal  qu'il  cite  fi 
fièrement ,  ce  grand  clerc  le  Boirude  de  fon  Eglife  ,  qui  fe 
connoît  fi  bien  en  fers  de  chevaux  &  en  livres  de  théologie. 
Je  veux  le  croire  en  état  de  lire  à  jeun  &c  fans  épeller  une 
ligne  entière ,  quel  autre  des  ameutés  en  peut  faire  autant  ?  En 
entrevoyant  fur  mes  pages  les  mots  à^Evangik  ôc  de  miracles  y 
ils  auroient  cru  lire  un  livre  de  dévotion ,  &  me  flichant  bon 
homme  'ûs  auroient  dit  :  que  Dieu  le  béniJTe  ,  il  nous  édifie. 
Mais  on  leur  a  tant  afluré  que  j'étois  un  homme  abominable , 
un  impie ,  qui  difoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  Dieu  &c  que  les 
femmes  n'avoient  point  d'ame  ,  que  fans  fonger  au  langage 
fi  contraire  qu'on  leur  tenoit  ci-devant  ils  ont  à  leur  tour  ré- 
pété :  c'ejî  un  impie  ,  un  fcélérat ,  c'ejî  VAnte-chrift  ,  //  faut 
Fexcommunier ,  le  brûler.  On  leur  a  charitablement  répondu  : 
fans  doute;  mais  crie\  &  laijfex-nous  faire  ;  tout  ira  bien. 
■  La  marche  ordinaire  de  McfTieurs  les  gens  d'Eglife  me  pa- 
roît  admirable  pour  aller  à  leur  but.  Après  avoir  établi  en  prin- 
cipe leur  compétence  fur  tout  fcandale  ,  ils  excitent  le  fcan- 
dale  fur  tel  objet  qu'il  leur  plaît,  ù.  puis  en  vertu  de  ce  fcandale 
qui  eft  leur  ouvrage ,  ils  s'emparent  de  l'affaire  pour  la  juger. 
Voilà  de  quoi  fe  rendre  maîtres  de  tous  les  peuples,  de  tou- 
tes les  loix  ,  de  tous  les  Rois ,  &  de  toute  la  terre  fans  qu'on 
ait  le  moindre  mot  à  leur  dire.  Vous  rappellez-vous  le  conte 
de  ce  Chirurgien  dont  la  boutique  donnoit  fur  deux  rues,  & 
qui  fortant  par  une  porte  ellropioit  les  palTans  ,  puis  rentroic 
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fubtilement ,  &  pour  les  panfer  reffortoit  par  l'autre  ?  Voilà 
l'hiftoire  de  tous  les  Clergés  du  monde ,  excepté  que  le  Chi- 
rurgien guérilfoit  du  moins  fes  blelTcs ,  ôc  que  ces  Meflieurs 
en  traitant  les  leurs  les  achèvent. 

N'entrons  point ,  Monfieur  ,  dans  les  intrigues  fecretes  qu'il 
ne  faut  pas  mettre  au  grand  jour.  Mais  fi  M.  de  M.  n'eût 
voulu  qu'exécuter  l'ordre  de  la  Clafle  ou  faire  l'acquit  de  fa 
confcience ,  pourquoi  l'acharnement  qu'il  a  mis  à  cette  affaire  ? 
pourquoi  ce  tumulte  excité  dans  le  pays  ?  pourquoi  ces  prédi- 
cations violentes  ?  pourquoi  ces  conciliabules  ?  pourquoi  tant 
de  fots  bruits  répandus  pour  tâcher  de  m'efïrayer  par  les  cris 
de  la  populace  ?  Tout  cela  n'eft-il  pas  notoire  au  public  ?  M. 
de  M.  le  nie ,  &  pourquoi  non ,  puifqu'il  a  bien  nié  d'avoir  pré- 
tendu deux  voix  dans  le  Confifloire.  Moi ,  j'en  vois  trois  ,  fi 
je  ne  me  trompe.  D'abord  celle  de  fon  Diacre ,  qui  n'étoit  là 
que  comme  fon  repréfentant  ;  la  fîenne  enfuite  qui  formoit 
l'égalité  ;  ôc  celle  enfin  qu'il  vouloit  avoir  pour  départager  les 
fuffrages.  Trois  voix  à  lui  feul  c'eût  été  beaucoup  ,  même  pour 
abfoudre  ;  il  les  vouloit  pour  condamner ,  ôc  ne  put  les  obte- 
nir, où  étoit  le  mal?  M.  de  M.  étoit  trop  heureux  que  fon 
Confifloire  plus  fage  que  lui  l'eût  tiré  d'affaire  avec  la  ClafFe , 
avec  fes  confireres  ,  avec  fes  correfpondans  ,  avec  lui-même. 
J'ai  fait  mon  devoir  ,  auroit-il  dit ,  j'ai  vivement  pourfuivi  la 
chofe  :  mon  Confifloire  n'a  pas  jugé  comme  moi  ;  il  a  abfou; 
Rousseau  contre  mon  avis.  Ce  n'efl  pas  ma  faute  ;  je  me 
retire  ;  je  n'en  puis  faire  davantage  fans  blefler  les  loix  ,  fan' 
défobéir  au  Prince  ,  fans  troubler  le  repos  public  :  je  fuis  trop 
bon  chrétien ,  trop  bon  citoyen ,  trop  bon  pafleur  pour  rien 
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tenter  de  femblable.  Après  avoir  échoué ,  il  pouvoit  encore 
avec  un  peu  d'adrelTe  conferver  fa  dignité  6c  recouvrer  fa  répu- 
tation. Mais  l'amour- propre  irrité  n'efl  pas  Ci  fage.  On  par- 
donne encore  moins  aux  autres  le  mal  qu'on  leur  a  voulu  faire 
que  celui  qu'on  leur  a  fait  en  effet.  Furieux  de  voir  manquer  à  la 
face  de  l'Europe  ce  grand  crédit  dont  il  aime  à  fe  vanter ,  il 
ne  peut  quitter  la  partie ,  il  dit  en  Clalfe  qu'il  n'efl  pas  fans 
efpoir  de  la  renouer  ;  il  le  tente  dans  un  autre  Confîfloire  :  mais 
pour  fe  montrer  moins  à  découvert  il  ne  la  propofe  pas  lui- 
même  ,  il  la  fait  propofer  par  fon  Maréchal ,  par  cet  inflrument 
de  fes  menées  ,  qu'il  appelle  à  témoin  qu'il  n'en  a  pas  fait.  Cela 
n'étoit-il  pas  finement  trouvé  ?  Ce  n'efl  pas  que  M.  de  M.  ne 
foit  fin  :  mais  un  homme  que  la  colère  aveugle  ne  fait  plus  que 
des  fottifes  quand  il  fe  livre  à  fa  paflion. 

Cette  refTource  lui  manque  encore.  Vous  croiriez  qu'au  moins 
alors  fes  efforts  s'arrêtent  h.  Point  du  tout.  Dans  l'afTemblée 
fuivante  de  la  ClalTe ,  il  propofe  un  autre  expédient ,  fondé  fur 
l'impoflibilité  d'éluder  l'activité  de  TOfTicier  du  Prince  dans  fa 
.paroilfc.  C'efl  d'attendre  que  j'aye  paiîe  dans  une  autre ,  &  là 
de  recommencer  les  pourfuites  fur  nouveaux  frais.  En  confé- 
quence  de  ce  bel  expédient  les  Sermons  emportés  recommen- 
cent ;  on  met  derechef  le  peuple  en  rumeur ,  comptant  à  force 
de  défagrément  me  forcer  enfin  de  quitter  la  paroiffe.  En 
voilà  trop  ,  en  vérité  ,  pour  un  homme  aufll  tolérant  que 
M.  de  M.  prétend  l'être  ,  &  qui  n'agit  que  par  l'ordre  de 
fon  Corps. 

Ma  lettre  s'alonge  beaucoup  ,  Monfîeur  ,  mais  il  le  faut , 
ôc  pourquoi  la  couperois-jc  ?  Scroic-ce  l'abréger  que  d'eu  mul- 
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tiplier  les  formules  ?  LailTons  à  M.  de  M.  le  plaifir  de  dire  dix 
fois  de  fuite  :  T)ina\arde  ma  fœur  ,  dorme\-vous  ? 

Je  n'ai  point  entamé  la  queftion  de  droit  ;  je  me  fuis  inter- 
dit cette  matière.  Je  me  fuis  borné  dans  la  féconde  partie  de 
cette  lettre  à  vous  prouver  que  M.  de  M.  malgré  le  ton  béat 
qu'il  affeéle  ,  n'a  point  été  conduit  dans  cette  affaire  par  le 
zèle  de  la  foi ,  ni  par  fon  devoir  ,  mais  qu'il  a  félon  l'ufage 
fait  fervir  Dieu  d'inilrument  à  Cts  paiîîons.  Or  jugez  fi  pour 
de  telles  fins  on  employé  des  moyens  qui  foient  honnêtes  , 
&  difpenfez-moi  d'entrer  dans  des  détails  qui  feroient  gémir 
la  vertu. 

Dans  la  première  partie  de  ma  lettre  je  rapporte  des  faits 
oppofés  à  ceux  qu'avance  M.  de  M.  Il  avoit  eu  l'art  de  fe 
ménager  des  indices  auxquels  je  n'ai  pu  répondre  que  par 
le  récit  fidelle  de  ce  qui  s'eft  paffé.  De  ces  affertions  con- 
traires de  fa  part  &  de  la  mienne  vous  conclurez  que  l'un  des 
deux  eft  un  menteur  ,  &:  j'avoue  que  cette  conclufion  me 
paroît  jufle. 

Eu  voulant  finir  ma  lettre  &  pofer  fa  brochure  ,  je  la  feuil- 
leté encore.  Les  obfervations  fe  préfentent  fans  nombre  &  il 
ne  faut  pas  toujours  recommencer.  Cependant  comment  paiTer 
ce  que  j'ai  dans  cet  inftant  fous  les  yeux  ?  Que  feront  nos 
Minijîres ,  fe  difoit-on  publiquement  ?  Défaidr ont-ils  V Evan- 
gile attaqué  fi.  ouvertement  par  fes  ennemis?  C'eft  donc  moi 
qui  fuis  l'ennemi  de  l'Evangile ,  parce  que  je  m'indigne  qu'on 
le  défigure  &:  qu'on  l'avilifTe.  Eh  !  que  fes  prétendus  défenfeurs 
n'imitent-ils  l'ufage  que  j'en  voudrois  faire  !  Que  n'en  prennent- 
ils  ce  qui  les  reudroic  bons  &  julles ,  que  n'en  lailTent-ils  ce 
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<3ui  ne  fert  de  rien  à  perfonne  &  qu'ils  n'entendent  pas  plus 
que  moi  ! 

Si  un  Citoyen  de  ce  pays  avoit  ofé  dire  ou  écrire  quelque 
chofe  d'approchant  à  ce  qu'avance  M.  R.  ne  féviroit-on  pas 
contre  lui  ?  Non  alTurément  ;  j'ofe  le  croire  pour  l'iionneur  de 
cet  Etat.  Peuples  de  Neufchâtel  ,  quelles  feroient  donc  vos 
franchifes  ,  fi  pour  quelque  point  qui  fournirait  matière  de  chi- 
cane aux  Miniftres ,  ils  pouvoient  pourfuivre  au  milieu  de  vous 
l'Auteur  d'un  fadum  imprimé  à  l'autre  bout  de  TEurope ,  pour 
fa  défenfe  en  pays  étranger?  M.  de  M.  m'a  choifi  pour  vous 
impofer  en  moi  ce  nouveau  joug  ;  mais  ferois-je  digne  d'avoir 
été  reçu  parmi  vous ,  fi  j'y  laiffois  par  mon  exemple  une  fer- 
vitude  que  je  n'y  ai  point  trouvée  ? 

M.  Roujfeau  nouveau  Citoyen  a-t-il  donc  plus  de  privilèges 
que  tous  les  anciens  Citoyens  ?  Je  ne  réclame  pas  même  ici 
les  leurs  ;  je  ne  réclame  que  ceux  que  j'avois  étant  homme ,  &c 
comme  fimple  étranger.  Le  correfpondant  que  M.  de  M.  fait 
parler ,  ce  merveilleux  correfpondant  qu'il  ne  nomme  point , 
&c  qui  lui  donne  tant  de  louanges  eft  un  fingulier  raifonneur , 
ce  me  femble.  Je  veux  avoir ,  félon  lui ,  plus  de  privilèges  que 
tous  les  Citoyens ,  parce  que  je  réiille  à  des  vexations  que 
n'endura  jamais  aucun  Citoyen.  Pour  m'ôter  le  droit  de  dé- 
fendre ma  bourfe  contre  un  voleur  qui  voudroit  me  la  prendre , 
il  n'auroit  donc  qu'il  me  dire  :  J^ous  êtes  plaifant  de  ne  vou- 
loir pas  que  je  vous  vole  !  Je  volerais  bien  un  homme  du  pays 
s'il  pajfoit  au  lieu  de  vous. 

Remarquez  qu'ici  M.  le  ProfelTeur  de  Montmollin  eft  le 
ièul  Souverain ,  le  Defpote  qui  me  condamne ,  &:  que  la  loi , 
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le  Confiftoire ,  le  Magiftrac ,  le  Gouvernement ,  le  Gouverneur  , 
le  Roi  même  qui  me  protègent  font  autant  de  rebelles  à  l'au- 
torité fuprême  de  M.  le  Profeffeur  de  Montmollin. 

L'anonyme  demande  fi  je  ne  me  fiiis  pas  fournis  comme 
Citoyen  aux  loix  de  PEtat  &  aux  ufages  ;  6c  de  l'affirmative 
qu'alTurément  on  ne  lui  conteftera  pas ,  il  conclut  que  je  me 
fuis  foumis  à  une  loi  qui  n'exiile  point  &  à  un  ufage-qui  n'eut 
jamais  lieu. 

M.  de  M.  dit  à  cela  que  cette  loi  exilte  à  Genève  &c  que  je 
me  fuis  plaint  moi-même  qu'on  l'a  violée  à  mon  préjudice. 
Ainfi  donc  la  loi  qui  exifte  à  Genève  ôc  qui  n'exifte  pas  à 
Motiers ,  on  la  viole  à  Genève  pour  me  décréter ,  &:  on  la  fuit 
à  Motiers  pour  m'excommunier.  Convenez  que  me  voilà  dans 
une  agréable  pofition  !  C'étoit  fans  doute  dans  un  de  fes  mo- 
mens  de  gaité  que  M.  de  M.  fit  ce  raifonnement-là. 

II  plaifante  à-peu-près  fur  le  même  ton  dans  une  note  fur 
l'offre  (*)  que  je  voulus  bien  faire  à  la  ClafTe ,  à  condition  qu'on 
me  lailTât  en  repos  (  §  ).  Il  dit  que  c'efl  le  moquer  ,  ôc  qu'on 
ne  fait  pas  ainfi  la  loi  à  fes  fupérieurs. 

Premièrement  il  fe  moque  lui-même  quand  il  prétend  qu'of- 
frir une  fatisfadion  très-obféquieufe  ôc  très-raifonnable  à  gens 
qui  fe  plaignent  quoiqu'à  tort ,  c'eil  leur  faire  la  loi. 

Mais  la  plaifanterie  eft  d'avoir  appelle  Mefîkurs  de  la  ClafTe 
mes  fupérieurs  ,  comme  fi  j'étois  homme  d'Eglife.  Car  qui  ne 

(  *  )  Offre  dont  le  fecret  fut  fi   bien  même  que  je  fiffe  redemander  à  M.  de 

gardé  que  perfonne  n'en  fut  rien  que  M.   ma  déclaration  qu'il  s'étoit  dou- 

quand  je  le  publiai ,  &  qui  fut  fi  mal-  cernent  appropriée, 
honnêtement  reçu  qu'on  ne  daigna  pas  (§}  Voyez  la  lettre    du   lo  Mars 

y  faire  la  moindre  rcponfe.  11  fallut  précédent  à  M.  de  Montmollin. 
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fait  que  la  Claiïe  ayant  jurifdi6lion  fur  le  Clergé  feulement  ^ 
6c  n'ayant  au  furplus  rien  à  commander  à  qui  que  ce  foit ,  fes 
membres  ne  font  comme  tels  les  fupérieurs  de  perfonne  (  *  )  ? 
Or ,  de  me  traiter  en  homme  d'Eglife  eft  une  plaifanterie  fort 
déplacée  à  mon  avis.  M.  de  M.  fait  très-bien  que  je  ne  fuis 
point  homme  d'Eglife  ,  &  que  j'ai  même ,  grâces  au  Ciel , 
très-peu  de  vocation  pour  le  devenir. 

Encore  quelques  mots  fur  la  lettre  que  j'écrivis  au  Confif- 
toire ,  &  j'ai  fini.  M.  de  M.  promet  peu  de  commentaires  fur 
cette  lettre.  Je  crois  qu'il  fait  très-bien  ,  &c  qu'il  eût  mieux 
fait  encore  de  n'en  point  donner  du  tout.  Permettez  que  je 
paffe  en  revue  ceux  qui  me  regardent  ;  l'examen  ne  fera 
pas  long. 

Comment  répondre,  dit -il,  à  des  que  fiions  qu'on  ignore  ? 
Comme  j'ai  fait  ;  en  prouvant  d'avance  qu'on  n'a  point  le  droit 
de  queftionner. 

Une  foi  dont  on  ne  doit  compte  qu'à  Dieu  ne  fe  publie  pas 
dans  toute  V Europe. 

■  Et  pourquoi  une  foi  dont  on  ne  doit  compte  qu'à  Dieu  ne 
fc  publicroit-clle  pas  dans  toute  l'Europe  ? 

Remarquez  l'étrange  prétention  d'empêcher  un  homme  de 
dire  fon  fentiment  quand  on  lui  en  prête  d'autres ,  de  lui  fer-, 
mer  la  bouche  &  de  le  faire  parler. 

Celui  qui  erre  en  Chrétien  redrejfe  volontiers  fes  erreurs. 
Plaifant  fophifme  ! 

(*)  11  faudroit   croire  que   la  tête       quelque  fupérioritc  fur  les  autres  fiijets 

tourne  à  M.  de  Al.  fi  l'on  lui  fuppofoit       du  Roi.  11    n'y  a  pas  cent  ans  que  ces 

affez  d'arrogance  pour  vouloir  fàicu-       fupérieurs  prétendus  ne  fignolent  qu'a- 

fementdonneràMelTieursdela  ClalTe       près  tous  les  autres  Corps.  . 

Celui 
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Celui  qui  erre  en  Chrétien  ne  fait  pas  qu'il  erre.  S'il  re- 
dreflbit  fes  erreurs  fans  les  connoître  ,  il  n'erreroit  pas  moins  , 
Se  de  plus  il  mentiroit.  Ce  ne  feroit  plus  errer  en  Chrétien. 

EJî-ce  s'appuyer  fur  V autorité  de.  VEvangile  que  de  rendre 
douteux  hs  miracles  ?  Oui ,  quand  c'eft  par  l'autorité  même  de 
l'Evangile  qu'on  rend  douteux  les  miracles. 

Etd'yjetterdu  ridicule} Pourquoi  non,  quand  s'appuyant  fur 
l'Evangile  on  prouve  que  ce  ridicule  n'eft  que  dans  les  inter- 
pi'étations  des  Théologiens  ? 

Je  fuis  fur  que  M.  de  M.  fe  félicitoit  ici  beaucoup  de  fon  la- 
conifme.  Il  eft  toujours  aifé  de  répondre  à  de  bons  raifonne- 
mens  par  àcs  fentences  ineptes. 

Quant  à  la  note  de  Théodore  de  Bé\e ,  il  rCapas  voulu  dire 
autre  cliofe  finon  que  la  foi  du  Chrétien  n'ejîpas  appuyée  uni- 
çiiementfur  les  miracles. 

Prenez  garde  ,  Monfîeur  le  ProfelTeUr  ;  ou  vous  n'entendez 
pas  le  latin ,  ou  vous  êtes  un  homme  de  mauvaife  foi. 

Ce  paflage  non  fatis  tutafides  eorum  qui  miraculis  nituntur 
fie  fignific  point  du  tout ,  comme  vous  le  prétendez  ,  que  la  foi 
(lu  Chrétien  ri'ejl  pas  appuyée  uniquement  fur  les  miracles. 

Au  contraii-e  ,  il  fignifie  très-exadement  que  la  foi  de  qui' 
conque  s' appuyé  fur  les  miracles  ejl  peu  folide.  Ce  fens  fc 
rapporte  fort  bien  au  paflage  de  faint  Jean  qu'il  commente  , 
&:  qui  dit  de  Jéfus  que  plufieurs  crurent  en  lui ,  voyant  fes  mi- 
racles ,  mais  qu'il  ne  leur  confioit  point  pour  cela  fa  perfonne , 
parce  qu'il  les  connoijfoit  bien.  Penfez-vous  qu'il  aui-oit  aujour- 
d'hui plus  de  confiance  en  ceux  qui  font  tant  de  bruit  de  I<^ 
piéme  foi  ? 

Pièces  diverfes.  Sss 
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Ne  croîroît-on  pas  entendre  M.  Roujfeau  dire  dans  fa  let- 
tre à  r archevêque  de  Paris  quon  devrait  lui  drejfer  desftatues 
pour  fon  Emile  ?  Notez  que  cela  fe  dit  au  moment  où  ,  preffé 
par  la  comparaifon  d'Emile  &  des  Lettres  de  la  Montagne  ,  M. 
de  M.  ne  fait  comment  s'échapper.  Il  fe  tire  d'affaire  par  une 
gambade. 

S'il  fàlloit  fuivre  pied  à  pied  ks  écarts ,  s'il  falloit  examiner 
le  poids  de  fes  affirmations  ,  &  analyfer  les  finguliers  raifon- 
nemens  dont  il  nous  paye ,  on  ne  finiroit  pas ,  <Sc  il  faut  finir. 
Au  bout  de  tout  cela  ,  fier  de  s'être  nommé  il  s'en  vante.  Je 
ne  vois  pas  trop  là  de  quoi  fe  vanter.  Quand  une  fois  on  a 
pris  fon  parti  fur  certaines  chofes  ,  on  a  peu  de  mérite  à  fe 
nommer. 

Pour  vous ,  Monfîeur ,  qui  gardiez  par  ménagement  pour 
lui  4'«nonyme  qu'il  vous  reproche  ,  nommez- vous  puifqu'il  le 
veut.  Acceptez  des  honnêtes  gens  l'éloge  qui  vous  eft  dû  :  mon- 
trez-leur le  digne  Avocat  de  la  caufe  jufte ,  l'hiftorien  de  la 
vérité ,  l'apologifte  des  droits  de  l'opprimé ,  de  ceux  du  Prince , 
de  l'Etat  &  des  peuples  ,  tous  attaqués  par  lui  dans  ma  per- 
fonne  :  mes  défenfeurs  ,  mes  proteifteurs  font  connus  :  qu'il 
montre  à  fon  tour  fon  anonyme  &  fes  partifans  dans  cette 
affaire  :  il  en  a  déjà  nommé  deux  ,  qu'il  achevé.  Il  m'a  fait 
Bien  du  mal ,  il  vouloit  m'en  faire  bien  davantage  ;  que  tout 
le  monde  connoiffe  fes  amis  &c  les  miens.  Je  ne  veux  point 
d'autre  vengeance. 

Recevez ,  Monfîeur ,  mes  tendres  falutations. 


*  * 
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LETTRE 

A    M.    D. 

A  l'ine  de  St.  Pierre ,  le  i?  Oaobre  i^6^. 

O  N  me  chafTe  d'ici  (  *  )  ,  mon  cher  Hôte  ;  le  climat  de 
Berlin  eft  trop  rude  pour  moi.  Je  me  détermine  à  pafler  en 
Angleterre  ,  où  j'aurois  dû  d'abord  aller.  J'aurois  grand  befoin 
de  tenir  confeil  avec  vous  ;  mais  je  ne  puis  aller  à  Neufchâ- 
tel;  voyez  fi  vous  pourriez  par  charité  vous  dérober  à  vos 
affaires ,  pour  faire  un  tour  jufqu'ici.  Je  vous  embraflè. 

(*)L'ine  de  St.  Pierre,  au  milieu  du  On  peut  voir  la  defcription  de  cette 
lac  de  Bienne,  où  M.  Rouffeau  s'étoit  Ifle  dans  les  Rêveries  du  Promeneur 
réfugié  après  la  lapidation  de  Motiers.        Solitaire ,  cinquième  promenade. 

Qfe^  ;  ^=r==a!ag=—  =  .     ^ 

LETTRE 

A    M.    DE    GRAFFENRIED, 
Bailli  F  a   Nid  au. 

A  rifle  de  S.  Pierre,  le  17  Odobre  it^î- 

Monsieur, 

J'Obéirai  à  l'ordre  de  LL.  EE.  avec  le  regret  de  fortir 
de  votre  Gouvernement  oc  de  votre  voifinage ,  mais  avec  la 
confolation  d'emporter  votre  eftime  &c  celle  des  honnêtes  gens. 
Nous  entrons  dans  une  faifon  dure  ,  fur-tout  pour  un  pauvre 

Ss  s  a 
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infirme  ;  je  ne  fuis  point  préparé  pour  un  long  voyage ,  &  mes 
affaires  demanderoient  quelques  préparations  ;  j'aurois  fouhaité  , 
Monfieur ,  qu'il  vous  eût  plu  de  me  marquer  Ci  l'on  m'ordon- 
noit  de  partir  fur-le-champ ,  ou  fi  l'on  vouloit  bien  m'accor- 
der  quelques  femaines  pour  prendre  les  arrangemens  nécelîliires 
à  ma  fituation.  En  attendant  qu'il  vous  plaife  de  me  prefcrire 
un  terme  ,  que  je  m'efforcerai  même  d'abréger ,  je  fuppofcra^i 
qu'il  m'eft  permis  de  fejourner  ici  jufqu'à  ce  que  j'aye  mis 
l'ordre  le  plus  preffant  à  mes  affaires  ;  ce  qui  me  rend  ce  re- 
tard prefque  indifpenfable ,  eft  que  fur  les  indices  que  je  croyois: 
furs  ,  je  me  fuis  arrangé  pour  paffer  ici  le  refle  de  ma  vie ,. 
avec  l'agrément  tacite  du  Souverain.  Je  voudrois  être  fur  que- 
ma  vifîte  ne  vous  déplairoit  pas  ;  quelque  précieux  que  me 
foient  les  momens  en  cette  occafion,  j'en  déroberai  de  bien 
agréables  pour  aller  vous  renouveller ,  Monfieur  ,  les  affurancesi 
de  mon  refpeét. 

LETTRE 

AU    MÊME. 

A  rifle  de  St.  Pierre,  le  20  Octobre  l^6^^ 

Monsieur, 

J_jE  trifte  état  où  je  me  trouve,  &  la  confiance  que  j'ai  dans 
vos  bontés ,  me  déterminent  à  vous  fupplier  de  vouloir  bien 
faire  agréer  à  Leurs  Excellences  une  propofîtion  qui  tend  à  me 
délivrer  une   fois  pour  toutes ,  des  tourmcus  d'mie  vie  ora- 
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^eufe ,  &c  qui  va  mieux ,  ce  me  femble ,  au  but  de  ceux  qui 
me  pourfuiveiit ,  que  ne  fera  mon  éloignement.  J'ai  confulté 
ma  fituation  ,  mon  âge ,  mon  humeur ,  mes  forces  :  rien  de 
tout  cela  ne  me  permet  d'entreprendre  en  ce  moment ,  <Sc  fans 
préparation ,  de  longs  &  pénibles  voyages  ;  d'aller  errant  dans 
des  pays  froids  ,  &  de  me  fatiguer  à  chercher  au  loin  un  afyle , 
dans  une  faifon  où  mes  infirmités  ne  me  permiCttent  pas  même 
de  fortir  de  la  chambre.  Après  ce  qui  s'eft  paffé  je  ne  puis 
me  réfoudi-e  à  rentrer  dans  le  territoire  de  Neufchâtel ,  où  la 
protection  du  Prince  6c  du  Gouvernement  ne  fauroit  me  ga- 
rantir des  flireurs  d'une  populace  excitée  qui  ne  connoît  au- 
cun frein  ;  &  vous  comprenez ,  Monfîeur ,  qu'aucun  des  Etat^ 
voi/îns  ne  voudra ,  ou  n'ofera  donner  retraite  à  un  malheureux 
û  durement  chaïTé  de  celui-ci. 

Dans  cette  extrémité  je  ne  vois  pour  moi  qu'une  feule  ref- 
fource ,  &  quelque  effrayante  qu'elle  paroiffe  ,  je  la  prendi-ai 
non-feulement  fans  répugnance  ,  mais  avec  empreflenient ,  fi 
Leurs  Excellences  veulent  bien  y  confentir  :  c'efl  qu'il  leur 
plaife ,  que  je  palTe  en  prifon  le  reile  de  mes  jours ,  dans  quel- 
qu'un de  leurs  châteaux  ,  ou  tel  autre  lieu  de  leurs  Etats,  qu'il 
leur  femblera  bon  de  choifir.  J'y  vivrai  à  nies  dépens.  Se 
je  donnerai  fureté  de  n'être  jamais  à  leur  cliarge  ;  je  me  fou- 
mets  à  n'avoir  ni  papier  ,  ni  plume  ,  ni  aucune  communica- 
tion au  -  dehors ,  fi  ce  n'eil  pour  l'abfolue  nécefiîté ,  &  par  le 
canal  de  ceux  qui  feront  chargés  de  moi  ;  feulement  qu'on  me 
laifTe  avec  l'ufage  de  quelques  livres ,  la  liberté  de  me  promener 
<luelquefois  dans  un  jardin  ,  &  je  fais  content. 

Ne  croyez  point,  Monfieur,  qu'un  expédient  fi  violent  eu 
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apparence  ,  foit  le  fruit  du  défefpoir  ;  j'ai  l'efprit  très-calme 
en  ce  moment  ;  je  me  fuis  donné  le  tems  d'y  bien  penfer  ,  & 
c'eft  d'après  la  profonde  confîdération  de  mon  état  que  je  m'y 
détermine.  Confidérez ,  je  vous  fupplie  ,  que  fi  ce  parti  eft 
extraordinaire ,  ma  fltuation  l'eft  encore  plus  ;  mes  malheurs 
font  fans  exemple  ;  la  vie  orageufe  que  je  mené  fans  relâche  , 
depuis  plulleurs  années  ,  feroit  terrible  pour  un  homme  en 
fanté  ;  jugez  ce  qu'elle  doit  être  pour  un  pauvre  infirme ,  épuifé 
de  mxaux  èc  d'ennuis,  &  qui  n'afpire  qu'à  mourir  en  paix. 
Toutes  les  paiïions  font  éteintes  dans  mon  cœur  ;  il  n'y  refte 
que  l'ardent  defir  du  repos  &  de  la  retraite  ;  je  les  trou\erois 
dans  l'habitation  que  je  demande.  Délivré  des  'importuns  ,  à 
couvert  de  nouvelles  cataftrophes ,  j'attendrois  tranquillement 
la  dernière  ,  6c  n'étant  plus  inftruit  de  ce  qui  fe  pafFe  dans  le 
monde  ,  je  ne  ferois  plus  attriilé  de  rien.  J'aime  la  liberté  fans 
doute ,  mais  la  mienne  n'eft  point  au  pouvoir  des  hommes  , 
Se  ce  ne  feront  ni  des  murs  ni  des  clefs  qui  me  l'ôteront.  Cette 
captivité  ,  Monfîeur  ,  me  paroît  fi  peu  terrible  ,  je  fens  fi  bien 
que  je  jouirois  de  tout  le  bonheur  que  je  puis  encore  efpcrer 
dans  cette  vie  ,  que  c'eft  par -là  même  que  ,  quoiqu'elle  doive 
délivrer  mes  ennemis  de  toute  inquiémde  à  mon  égard  ,  je 
n'ofe  efpérer  de  l'obtenir  ;  mais  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  re- 
procher vis-à-vis  de  moi  ,  non  plus  que  vis-à-vis  d'autrui.  Je 
veux  pouvoir  me  rendre  le  témoignage  ,  que  j'ai  tenté  tous  les 
moyens  praticables  6c  honnêtes  qui  pouvoient  m'affurer  le 
repos  ,  6c  prévenir  les  nouveaux  orages  qu'on  me  force  d'iUlcr 
chercher. 
Je  connois  ,  Monficur  ,  les  fentimcns  d'humanité  dont  votre 
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ame  généreufe  efl  remplie  ;  je  fens  tout  ce  qu'une  grâce  de 
cette  efpece  peut  vous  coûter  à  demander  ;  mais  quand  vous 
aurez  compris  que ,  vu  ma  fîtuation ,  cette  grâce  en  feroit  en 
effet  une  très-grande  pour  moi ,  ces  mêmes  fentimens  qui 
font  votre  répugnance ,  me  font  garants  que  vous  faurez  la 
fiirmonter.  J'attends  pour  prendre  définitivement  mon  parti , 
qu'il  vous  plaife  de  m'honorer  de  quelque  réponfe. 

Daignez  ,  Monfieur ,  je  vous  fupplie ,  agréer  mes  exçufes  ôc 
mon  refpecl. 

LETTRE 

AU      MÊME. 

Le  22  Oâobre  ij6^. 

J  E  puis ,  Monfieur  ,  quitter  famedi  prochain  l'Ifle  de  Sr, 
Pierre,  &  je  me  conformerai  en  cela  à  l'ordre  de  LL.  EE; 
mais  vu  l'étendue  de  leurs  Etats  &c  ma  trifte  fîtuation ,  il  m'efl 
abfolument  impofîible  de  fortir  le  même  jour  de  l'enceinte  de 
leur  territoire.  J'obéirai  en  tout  ce  qui  me  fera  poflible;  fi 
LL.  EE.  me  veulent  punir  de  ne  l'avoir  pas  fait ,  Elles  peuvent 
difpofer  à  leur  gré  de  ma  perfonne  &  de  ma  vie  ;  j'ai  appris 
à  m'attendre  à  tout  de  la  part  des  hommes  ;  ils  ne  prendront 
pas  mon  ame  au  dépourvu. 

Recevez,  homme  jufte  ôc  généreux,  les  alTurances  de  ma 
refpeétueufe  reconnoiflance ,  ôc  d'un  fouvenir  qui  ne  fortira 
jamais  de  mon  cœur. 
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LETTRE 

AU      MÊME. 

Bienne  le  2^  Oclobre  i7(îç." 

Je  reçois  ,  Monfieur  ,  avec  reconnoiflance  les  nouvelle^ 
marques  de  vos  attentions  6c  de  vos  bontés  pour  moi  ;  mais 
je  n'en  profiterai  pas  pour  le  préfent;  les  prévenances  ôc 
follicitations  de  Meilleurs  de  Bienne ,  me  déterminent  à  pafTer 
quelque  tems  avec  eux ,  ôc  ce  qui  me  flatte ,  à  votre  voifi-, 
nage.  Agréez,  Monfieur,  je  vous  fupplie  ,  mes  remerciemens  ^ 
mes  falutations  &  monrefpecl. 

LETTRE 

\A     M.    D. 

Bienne  le  27  Octobre  J'^y';, 

J'Ai  cédé  ,  mon  cher  Hôte ,  aux  careflès  &c  aux  follicitations  j 

je  refte  à  Bienne  ,  réfolu  d'y  paffer  l'hiver  ;  &:  j'ai  lieu  de  croire 

que  je  l'y  paffèrai  tranquillement.  Cela  fera  quelque  change-i 

ment  dans  nos  arrangemens ,  &c  mes  effets  pouvant  me  venir 

joindre  avec  Mlle,  le  Vaffeur ,  je  pourrai ,  pendant  l'hiver,  faire 

moi-même  le  catalogue  de  mes  livres.  Ce  qui  me  flatte  dans 

tout  ceci ,  eft  que  je  relie  votre  voifin ,  avec  l'efpoir  de  vous 

voir  quelquefois  dans  vos  momiens  de  loifir.  Donnez-moi  de 

vos  nouvelles  ôc  de  celles  de  nos  amis.  Je  vous  cmbrafle  de  tout 

|,non  cœur. 

LETTItE 
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LETTRE 

A    U      M    Ê    M    E. 

Bicnne,  lundi  28  Odobre  176<;. 

On  m'a  trompé  ,  mon  cher  Hôte.  Je  pars  demain  matin 
avant  qu'on  me  chaffe.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  à  Balle. 
Je  vous  recommande  ma  pauvre  gouvernante.  Je  ne  puis  écrire 
à  perfonne ,  quelque  defîr  que  j'en  aye.  Je  n'ai  pas  miéme  le 
tems  de  refpirer  ,  ni  la  force.  Je  vous  embralTe. 

LETTRE 

A    M.    D.    L.    C. 

Il  faut,  Monfîeur,  que  vous  ayez  une  grande  opinion  de 
votre  éloquence ,  6c  une  bien  petite  du  difcernement  de  l'homme 
dont  vous  vous  dites  enthoufialle ,  pour  croire  l'intéreffer  en 
votre  faveur ,  par  le  petit  Roman  fcandaleux  qui  remplit  la 
moitié  de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  ,  ôc  par  l'hiltoriette 
qui  le  fuit.  Ce  que  j'apprends  de  plus  fur  dans  cette  lettre , 
c'eft  que  vous  êtes  bien  jeune ,  ôc  que  vous  me  ci'oyez  bien 
jeune  auili. 

Vous  voilà,  Monfîeur,  avec  votre  Zélie  comme  ces  faints 
de  votre  Eglife  ,  qui ,  dit-on ,  couchoient  dévot<"ment  avec  des 
filles  ,  ôc  attifoient  tous  les  feux  des  tentations  ,  pour  fe  mor- 
tifier ,  en  combattant  le  defîr  de  les  éteindre.  J'ignore  ce  que 
Pièces  diverfes.  Ttc 
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vous  prétendez  par  les  détails  indécens  que  vous  m'ofez  faire: 
mais  il  efl  difficile  de  les  lire ,  fans  vous  croire  un  menteur  , 
ou  un  impuiflant. 

L'amour  peut  épurer  les  fens ,  je  le  fais  ;  il  efl  cent  fois 
plus  facile  à  un  véritable  amant  d'être  fage  qu'à  un  autre 
homme  :  l'amour  qui  refpeifte  fon  objet ,  en  chérit  la  pureté  ; 
c'eft  une  perfedion  de  plus  qu'il  y  trouve,  &c  qu'il  craint 
de  lui  ôter.  L'amour- propre  dédommage  un  amant  des  pri- 
vations qu'il  s'impofe ,  en  lui  montrant  l'objet  qu'il  convoite , 
plus  digne  des  fentimens  qu'il  a  pour  lui.  Mais  fi  fa  maîtrefTe , 
une  fois  livrée  à  fes  carefTes,  a  déjà  perdu  toute  modeflie  ; 
fî  fon  corps  efl  en  proie  à  fes  attouchemens  lafcifs  ;  fi  fon 
cœur  brûle  de  tous  les  feux  qu'ils  y  portent  ;  fi  fa  volonté 
même  déjà  corrompue,  la  livre  à  fa  difcrétion,  je  voudrois 
bien  favoir  ce  qui  lui  refle  à  refpeifter  en  elle. 

Suppofons  qu'après  avoir  ainfi  fouillé  la  perfonne  de  votre  • 
maîtrefTe,  vous  ayez  obtenu  fur  vous-même  l'étrange  vic- 
toire dont  vous  vous  vantez  ,  &c  que  vous  en  ayez  le  mérite , 
l'avez-vous  obtenue  fur  elle  ,  fur  fes  defirs ,  fur  ks  fens  même  ? 
Vous  vous  vantez  de  l'avoir  flîit  pâmer  entre  vos  bras.  Vous 
vous  êtes  donc  ménagé  le  fot  plaifir  de  la  voir  pâmer  feule. 
Et  c'étoit-là  l'épargner  félon  vous  ?  non,  c'étoit  l'avilir.  Elle 
efl  plus  méprifable  que  fi  vous  en  eufTiez  joui.  Voudriez- 
vous  d'une  femme  qui  feroit  fortie  ainfi  des  mains  d'un 
autre  ?  Vous  appeliez  pourtant  tout  cela  des  facrifices  à  la 
vertu.  Il  faut  que  vous  ayez  d'étranges  idées  de  cette  vertu 
dont  vous  parlez ,  &  qui  ne  vous  laifTe  pas  même  le  moindre 
fcrupule  d'avoir  déshonoré   la  fille  d'un  homme  donc  vous 
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Imangiez  le  pain.  Vous  n'adoptez  pas  les  maxin^es  de  l'Hélcïfe  ; 
vous  vous  piquez  de  les  braver.  Il  eft  faux  félon  vous ,  qu'on 
ne  doit  rien  accorder  aux  fens,  quand  on  veut  leur  reflifer 
quelque  chofe.  En  accordant  aux  vôtres  tout  ce  qui  peut 
vous  rendre  coupable ,  vous  ne  leur  refuflez  que  ce  qui  pouvoit 
vous  excufer.  Votre  exemple ,  fuppofé  vrai ,  ne  fait  point  contre 
la  maxime  ;  il  la  confirme. 

Ce  joli  conte  eft  fuivi  d'un  autre  plus  vraifemblable ,  mais 
que  le  premier  me  rend  bien  fufpeàl.  Vous  voulez  avec  l'art 
de  votre  âge ,  émouvoir  mon  amour-propre  ,  &  me  forcer , 
au  moins  par  bienféance,  à  m'intéreffer  pour  vous.  Voilà, 
Monlîeur ,  de  tous  les  pièges  qu'on  peut  me  tendre  ,  celui 
dans  lequel  on  me  prend  le  moins ,  fur-tout  quand  on  le  tend 
auffi  peu  finement.  Il  y  auroit  de  l'humeur  à  vous  blânier  de 
la  m.aniere  dont  vous  dites  avoir  foutenu  ma  caufe  ;  &c  même 
une  forte  d'ingratitude  à  ne  vous  en  pas  favoir  gré.  Cependant , 
Monfieur ,  mon  livre  ayant  été  condamné  par  votre  Pai'lement, 
vous  ne  pouviez  mettre  trop  de  modeftie  &  de  circonfpeclion 
à  le  défendre ,  &  vous  ne  devez  pas  me  faire  une  obligation 
perfonnelle  envers  vous ,  d'une  juftice  que  vous  avez  dû  rendre 
à  la  vérité ,  ou  à  ce  qui  vous  a  paru  l'être.  Si  j'étois  fur  que  les 
chofes  fe  fiiflent  pafl^es  comme  vous  me  le  marquez  ,  je  croirois 
devoir  vous  dédommager ,  fî  je  pouvois  ,  d'un  préjudice  dont 
je  ferois ,  en  quelque  manière  ,  la  caufe.  Mais  cela  ne  m'en- 
gageroit  pas  à  vous  recommander  fans  vous  connoître  ,  pré- 
férablement  à  beaucoup  de  gens  de  mérite  que  je  connois  ,  fans 
pouvoir  les  fervir,  &c  je  me  garderois  de  vous  procurer  des 
Elevés ,  fur-tout  s'ils  avoient  des  fœurs ,  fans  autre  garant  de  leur 
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bonne  éducation ,  que  ce  que  vous  m'avez  appris  de  vous ,  &  !a 
pièce  de  vers  que  vous  m'avez  envoyée.  Le  Libraire  à  qui  vous 
l'avez  préfentée  a  eu  tort  de  vous  répondre  aufîi  brutalement 
qu'il  l'a  fait  ;  &  l'ouvrage  du  côté  de  la  compofition  n'eft  pas 
aufli  mauvais  qu'il  l'a  paru  croire.  Les  vers  font  faits  avec  fa- 
cilité ;  il  y  en  a  de  très-bons  parmi  beaucoup  d'autres  foibles , 
&  peu  corrects.  Du  refte  il  y  régne  plutôt  un  ton  de  décla- 
mation ,  qu'une  certaine  chaleur  d'ame.  Zamon  fe  tue  en  ac- 
teur de  tragédie  :  cette  mort  ne  perfuade  ni  ne  touche  ;  tous 
les  fentimens  font  tirés  de  la  nouvelle  Héloïfe  ,  on  en  trouve 
à  peine  un  qui  vous  appartienne  ,  ce  qui  n'eft  pas  un  grand 
fîgne  de  la  chaleur  de  votre  cœur  ,  ni  de  la  vérité  de  l'hiftoire. 
D'ailleurs  fl  le  Libraire  avoit  tort  dans  un  fens ,  il  avoit  bien 
raifon  dans  un  autre ,  auquel  vraifemblablement  il  ne  fongeoit 
pas.  Comment  un  homnie  qui  fe  pique  de  vertu ,  peut-il  vou- 
loir publier  une  pièce  d'où  réfulte  la  plus  pernicieufe  morale , 
une  pièce  pleine  d'images  licencieufes  que  rien  n'épure ,  une 
pièce  qui  tend  à  perfuader  aux  jeunes  perfonnes  que  les  pri- 
vautés des  amans  font  fans  conféquence ,  &  qu'on  peut  tou- 
jours s'arrêter  où  l'on  veut;  maxime  aulTi  fauffe  que  dange- 
reufc,  ôc  propre  à  détruire  toute  pudeur,  toute  honnêteté, 
toute  retenue  entre  les  deux  fexes.  Monileur,  fl  vous  n'êtes 
pas  un  homme  fans  mœurs ,  fans  principes  ,  vous  ne  ferez 
jamais  imprimer  vos  vers  ,  quoique  palfables  ,  fans  un  correc- 
tif fufTIfant  pour  en  empêcher  le  mauvais  effet. 

Vous  avez  des  talens ,  fans  doute  ,  mais  vous  n'en  fliites 
pas  un  ufage  qui  porte  à  les  encourager.  Puifliez-vous ,  Mon- 
fiear ,  en  faire  lui.  meilleur  dims  la  fuite  ,  &  qui  ne  vous  attire 
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ni  regrets  à  vous-même,  ni  le  blâme  des  honnêtes  gens.  Je 
vous  falue  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Si  vous  aviez  un  befoin  preffaiit  des  deux  louis  que 
vous  demandiez  au  Libraire  ,  je  pourrois  en  difpofer  fans  m'in- 
commoder  beaucoup.  Parlez-moi  naturellement;  ce  ne  feroit 
pas  vous  en  faire  un  don ,  ce  feroit  feulement  payer  vos  vers 
au  prix  que  vous  y  avez  mis  vous-même. 

LETTRE 

A    M.    D. 

Strasbourg  le  5  Novembre  1759. 

J  E  fuis  arrivé  ,  mon  cher  Hôte  ,  à  Strasbourg  famedi ,  tout- 
à  fait  hors  d'état  de  continuer  ma  route ,  tant  par  l'effet  de  mon 
mal  &  de  la  fatigue  ,  que  par  la  fièvre  &  une  chaleur  d'en- 
trailles qui  s'y  font  jointes.  Il  m'eft  aufîi  impofFibie  d'aller 
maintenant  à  Potzdam  qu'à  la  Chine  ,&  je  ne  fais  plus  trop 
ce  que  je  vais  devenir  ;  car  probablement  on  ne  me  laifTera 
pas  long-tems  ici.  Quand  on  eft  une  fois  au  point  où  je  fuis , 
on  n'a  plus  de  projets  à  faire  ;  il  ne  refle  qu'à  fe  réfoudre  à 
toutes  chofes ,  ôc  plier  la  tête  fous  le  pefant  joug  de  la  néceffité» 
J'ai  écrit  à  Mylord  Maréchal  ;  je  voudrois  attendre  ici  fli  rc- 
ponfe.  Si  l'on  me  chaiTe  ,  j'irai  chercher  de  l'autre  côté  du  Rhin 
quelque  humanité ,  quelque  hofpitalité  :  fi  je  n'en  trouve  plus 
nulle  part  ,  il  faudra  bien  chercher  quelque  moyen  de  s'en 
paffer.  Bonjour  ,  non  plus  mon  hôte ,  mais  toujours  mon  ami. 
George Keith  &  vous,  m'attachez  encore  à  la  vie.  Le  tels  liens 
ne  fe  rompent  pas  aifément.  Je  vous  embrafle. 
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LETTRE 

"  A    U     M    Ê    M    E. 

Strasbourg  le  lo  Novembre  176c. 

rvAssuREz-vous,  mon  cher  Hôte  ,  ôc  rafïïirez  nos  amis 
fur  les  dangers  auxquels  vous  me  croyez  expofc.  Je  ne  reçois 
ici  que  des  marques  de  bienveillance ,  &c  tout  ce  qui  commande 
dans  la  ville  &c  dans  la  province ,  paroît  s'accorder  à  me  favo- 
rifer.  Sur  ce  que  m'a  dit  M.  le  Maréchal  ,  que  je  vis  hier ,  je 
dois  me  regarder  comme  aufïi  en  fureté  à  Strasbourg  qu'à 
Berlin.  M.  Fifcher  m'a  fervi  avec  toute  la  chaleur  ôc  tout  le 
zèle  d'un  ami ,  &:  il  a  eu  le  plaifir  de  trouver  tout  le  monde 
aufli  bien  difpofé  qu'il  pouvoit  le  defirer.  On  me  fait  apperce- 
voir  bien  agréablement  que  je  ne  fuis  plus  en  SuifTe. 

Je  n'ai  que  le  tems  de  vous  marquer  ce  mot  pour  vous  raflU- 
rer  fur  mon  compte. 

Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE 

A     M.     B  A  V  I  B     HUME. 

Strasbourg  le  4  Décembre  176^. 

yOs  bontés,  Monfieur,  me  pénètrent  autant  qu'elles  m'ho- 
norent. La  plus  digne  réponfe  que  je  puiffe  faire  à  vos  offres, 
eft  de  les  accepter ,  &  je  les  accepte.  Je  partirai  dans  cinq  ou 
fix  jours  pour  aller  me  jetter  entre  vos  bras.  C'ell  le  confeil 
de  Mylord  Maréchal ,  mon  protecteur ,  mon  ami ,  mon  père  ; 
c'eft  celui  de  Madame  de  *  *  *  ,  dont  la  bienveillance  éclairée 
me  guide  autant  qu'elle  me  confole  ;  enfin  j'ofe  dire  que  c'eft 
celui  de  mon  cœur,  qui  fe  plaît  à  devoir  beaucoup  au  plus 
illuftre  de  mes  contemporains,  dont  la  bonté  furpaffe  la  gloire. 
Je  foupire  après  une  retraite  folitaire  &  libre  où  je  puilFe  finir 
mes  jours  en  paix.  Si  vos  foins  bienfaifans  me  la  procurent , 
je  jouirai  tout  enfemble  &  du  feul  bien  que  mon  cœur  defLre  y 
&  du  plaifîr  de  le  tenir  de  vous.  Je  vous  falue ,  Monfieur ,  de 
tout  mon  cœur. 
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LE  T  T  R  E 

^      M.      U  I  V  E  R  N  O  I  S. 

Paris  Iç  i8  Décembre  i7(îî. 

A  Va  n  T-hier  au  foir ,  Monfieur  ,  j'arrivai  ici  très  -  fatigué  , 
très-malade ,  ayant  le  plus  grand  befoin  de  repos.  Je  n'y  fuis 
point  incognito ,  &  je  n'ai  pas  befoin  d'y  être.  Je  ne  me  fuis 
jamais  caché  ,  &c  je  ne  veux  pas  commencer.  Comme  j'ai  pris 
mon  parti  fur  les  injuftices  des  hommes ,  je  les  mets  au  pis 
fur  toutes  chofes ,  &c  je  m'attends  à  tout  de  leur  part ,  même 
quelquefois  à  ce  qui  efl  bien.  J'ai  écrit  en  effet  la  lettre  à  M.  le 
Baillif  de  Nidau  ;  mais  la  copie  que  vous  m'avez  envoyée  ,  eft: 
pleine  de  contre-fens  ridicules  &  de  fautes  épouvantables.  On 
voit  de  quelle  boutique  elle  vient.  Ce  n'eft  pas  la  première  fa- 
brication de  cette  efpece ,  &  vous  pouvez  croire  que  des  gens 
fi  fiers  de  leurs  iniquités  ,  ne  font  gueres  honteux  de  leurs 
fàlfîfications.  Il  court  ici  des  copies  plus  fidelles  de  cette 
lettre  qui  viennent  de  Berne ,  &  qui  font  affez  d'effet.  M.  le 
Dauphin  lui-mcme,  à  qui  on  l'a  lue  dans  fon  lit  de  mort, 
en  a  paru  touché  ,  &  a  dit  là  -  deffus  des  chofes  qui  feroient 
bien  rougir  mes  perfécuteurs  s'ils  les  favoient ,  (Se  qu'ils  fuiTent 
gens  à  rougir  de  quelque  chofe. 

Vous  pouvez  m'écrire  ouvertement  chez  Mde,  Duchefne  où 
je  fuis  toujours.  Cependant  j'apprends  Ji  l'inftant  que  M.  le 
Prince  de  Conti  a  eu  la  bonté  de  me  faire  préparer  un  loge- 
ment 
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trient  au  Temple ,  &  qu'il  defire  que  je  l'aille  occuper.  Je  ne 
pourrai  gueres  me  difpenfer  d'accepter  cet  honneur  ;  mais  mal- 
gré mon  délogement ,  vos  lettres  fous  la  même  adreffe  me 
parviendront  également, 

LETTRE 

A    U     M    Ê    M     E. 

Paris  le  jo  Décembre  17^^. 

Je  reçois,  mon  bon  ami ,  votre  lettre  du  23.  Je  fuis  très-fâché 
que  vous  n'ayez  pas  été  voir  M.  de  Voltaire.  A\'cz  -  vous  pu 
penfer  que  cette  démarche  me  feroit  de  la  peine  ?  Que  vous 
connoifTez-maî  mon  cœur!  Eh  ,  plût  à  Dieu  qu'une  heureufe 
réconciliation  entre  vous  ,  opérée  par  les  foins  de  cet  homme 
illuftre ,  me  faifant  oublier  tous  fes  torts ,  me  livrât  fans  mé- 
lange à  mon  admiration  pour  lui  !  Dans  les  tems  où  il  m'a  le 
plus  cruellement  traité,  j'ai  toujours  eu  beaucoup  moins  d'à- 
•verfîon  pour  lui  que  d'amour  pour  mon  pays.  Quel  que  foit 
j'hom.me  qui  vous  rendra  la  paix  &  la  liberté ,  il  me  fera  toujours 
cher  &  refpe<5]:able.  Si  c'eft  Voltaire  ,  il  pourra  du  refte  me  faire 
tout  le  mal  qu'il  voudra  ;  mes  vœux  conllans  jufqu'à  mon  der- 
nier foupir ,  feront  pour  fon  bonheur  ôc  pour  la  gloire. 

Laiffez  menacer  les  J ;  tdfiert  gui  ne  tue  pas.  Votre  forC 

eft  prefque  entre  les  mains  de  M.  de  Voltaire  ;  s'il  eft  pour. 

vous ,  les  J vous  feront  fort  peu  de  mal.  Je  vous  confeille 

i&  vous  exhorte ,  après  que  vous  l'aurez  fuffifamment  fondé  , 
Pièces   diverfes.  V vv 
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de  lui  donner  votre  confiance.  Il  n'eft  pas  croyable  que  ,  pou- 
vant être  l'admiration  de  l'univers  ,  il  veuille  en  devenir  l'hor- 
reur. Il  fent  trop  bien  l'avantage  de  fa  pofition  pour  ne  pas 
la  mettre  à  profit  pour  fa  gloire.  Je  ne  puis  penfer  qu'il  veuille  , 
en  vous  traliiffant ,  fe  couvrir  d'infamie.  En  un  mot ,  il  eft 
votre  unique  reffource  ;  ne  vous  l'ôtez  pas.  S'il  vous  trahit , 
vous  êtes  perdus,  je  l'avoue;  mais  vous  l'êtes  également  s'il 
ne  fe  mêle  pas  de  vous.  Livrez-vous  donc  à  lui  rondement 
&.  franchement;  gagnez  fon  cœur  par  cette  confiance.  Prê- 
tez-vous à  tout  accommodement  raifonnable.  Aflurez  les  loix 
&  la  liberté  ;  mais  facrifiez  l'amour-propre  à  la  paix.  Sur-tout 
aucune  mention  de  moi  pour  ne  pas  aigrir  ceux  qui  me  haïflent  ; 
&  fi  M.  de  Voltaire  vous  fert  comme  il  le  doit ,  s'il  entend  fa 
gloire  ,  comblez-le  d'honneurs,  &c  confacrez  à  Apollon  paci- 
ficateur, Phcebo  pacatori^  la  médaille  que  vous  m'aviez  deitinée. 

LETTRE 

AU       MÊME. 

Chiswick  le  29  Janvier  I76(î. 

J  E  fuis  arrivé  heureufement  dans  ce  pays  ;  j'y  ai  été  accueilli , 
èc  j'en  fuis  très-content  :  mais  ma  fanté  ,  mon  humeur ,  mon 
état  demandent  que  je  m'éloigne  de  Londres  ;  6c  pour  ne 
plus  entendre  parler  ,  s'il  eft  pofTible  ,  de  mes  mallieurs,  je 
vais  dans  peu  me  confiner  dans  le  pays  de  Galles.  PuilTai-je 
y  mourir  en  paix!  c'clt  le  fcul  vœu  qui  me  reltc  i\  faire.  Je  vous 
t-mbralFe  tendrement. 
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LETTRE 

A    M.    HUME. 

Vî'ootton  le  22  Mars  i-r66. 

yOus  voyez  déjà  ,  mon  cher  Patron,  par  la  date  de  ma 
lettre ,  que  je  fuis  arrivé  au  lieu  de  ma  deftination.  Mais  vous 
ne  pouvez  voir  tous  les  charmes  que  'fy  trouve  ;  il  faudroit 
connoîcre  le  lieu  &  lire  dans  mon  cœur.  Vous  y  devez  lire 
au  moins  les  feiitimens  qui  vous  regardent  &  que  vous  avez 
û  bien  mérités.  Si  je  vis  dans  cet  agréable  af;/le  aufîi  heureux 
que  je  l'efpere ,  une  des  douceurs  de  ma  vie  fera  de  penfer 
que  je  vous  les  dois.  Faire  un  homme  heureux  c'efl  mériter 
de  l'être.  Puifliez  -  vous  trouver  en  *vous  -  même  le  prix  de 
tour  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  !  Seul ,  j'aurois  pu  trouver 
de  riiofpitalité,  peut-être  ;  mais"  je  ne  Faurois  jamais  aufîi 
bien  goûtée  qu'en  la  tenant  de  votre  amitié.  Confervcz-la 
moi  toujours,  mon  cher  Patron,  aimez -moi  pour  moi  qui 
vous  dois  tant  ;  pour  vous  -  même  ;  aimez  -  moi  pour  le  bien 
que  vous  m'avez  fait.  Je  fens  tout  le  prix  de  votre  fîncere  amitié  ; 
je  la  defîre  ardemment  ;  j'y  veux  répondre  par  toute  la  mienne , 
ôc  je  fens  dans  mon  cœur  de  quoi  vous  convaincre  un  jour 
qu'elle  n'ell  pas  non  plus  fans  quelque  prix.  Comme,  pour 
des  raifons  dont  nous  avons  parlé ,  je  ne  veux  rien  recevoir 
parla  pofte,  je  vous  prie,  lorfque  vous  ferez  la  bonne  œuvre 
de  m'écrire ,  de  remettre  votre  lettre  à  M.  Davenport,  L'affaire 

Vv  V  2 
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de  ma  voinire  n'eft  pas  arrangée ,  parce  que  je  fais  qu'on  m*ea 
a  impofc  :  c'eft  une  petite  faute  qui  peut  n'être  que  Touvrage 
d'une  vanité  obligeante ,  quand  elle  ne  revient  pas  deux  fois. 
Si  vous  y  avez  trempé,  je  vous  confeille  de  quitter  une  fois 
pour  toutes  ces  petites  rufes  qui  ne  peuvent  avoir  un  bon  prin-' 
cipe  quand  elles  fe  tournent  en  pièges  contre  la  fîmplicité.  Je 
vous  embraffe,  mon  cher  Patron,  avec  le  même  cœur  que 
j'efpere  ôc  defîre  trouver  en  vous. 

L  E  T  T  Pv  E 

AU      iM    Ê    M    E. 

Woottotile  29  Mars  ij66. 

VOus  avez  \ai,  mon  cher  Patron,  par  la  lettre  que  AL 
Davenport  a  dû  vous  remettre,  combien  je  me  trouve  iei 
placé  félon  mon  goût.  J'y  fcrois  peut-être  plus  à  mon  aife  fi 
l'on  y  avoit  pour  moi  moins  d'attentions  ;  mais  les  foins  d'un 
fi  galant  homme  font  trop  obligeans  pour  s'en  tacher  ;  ôc  , 
comme  tout  efl  mêlé  d'inconvéniens  dans  la  vie  ,  celui  d'être 
trop  bien  efl  un  de  ceux  qui  fe  tolèrent  le  plus  aifément.  J'en 
trouve  un  plus  grand  à  ne  pouvoir  me  faii-e  bien  entendre 
des  domeftiques ,  ni  fur  -  tout  entendre  un  mot  de  ce  qu'ils 
me  difent.  Heureufemcnt  Madcmoifelle  le  Vafleur  me  fert  d'in- 
tcrprcte ,  ôc  Ces  doigts  parlent  mieux  que  ma  langue.  Je  trou\ie 
même  h  mon  ignorance  un  avantage  qui  pourra  faire  com- 
penfation,  c'eil  d'écarter  les  oififs  en  les  ennuyant.  J'ai  eu 
^cr  kl  viiîte  de  M.  le  Miiiifh'e  qui ,  voyant  que  je  11e  luî 
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t>arlois  que  François ,  n'a  pas  voulu  me  parler  Anglois ,  de 
forte  que  l'entre\Tae  s'eft  paflce  à- peu -près  fans  mot  dire. 
Tai  pris  goût  à  l'expédient  ;  je  m'en  fei-virai  avec  tous  mes 
voiiîns,  fi  j'en  ai,  &:  dufTé-je  apprendre  l' Anglois ,  je  ne  leur 
parlerai  que  François  ,  fur  -  tout  fi  j'ai  le  bonheur  qu'ils  n'en 
fâchent  pas  un  mot.  C'eft  à  -  peu  -  près  la  riife  des  finges  qui , 
<3ifent  les  Nègres,  ne  veulent  pas  parler  quoiqu'ils  le  puilTent, 
de  peur  qu'on  ne  les  fliife  travailler. 

Il  n'efl  point  vrai  du  tout  que  je  fois  convenu  avec  M.  Goffet 
de  recevoir  un  modèle  en  préfent.  Au  contraire ,  je  lui  en  de-^ 
mandai  le  prix  ,  qu'il  me  dit  être  d'une  guinée  &  demie ,  ajou- 
tant qu'il  m'en  vouloir  faire  la  galanterie ,  ce  que  je  n'ai  point 
accepté.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  lui  payer  le  modèle 
en  queftion ,  dont  M.  Davenport  aura  la  bonté  de  vous  rem- 
bourfer.  S'il  n'y  confent  pas ,  il  faut  le  lui  rendre  &:  le  faire 
acheter  par  une  autre  main.  L  eft  defliné  pour  M.  Du  Peyrou, 
qui  depuis  long-tems  defire  avoir  mon  portrait ,  &:  en  a  fait 
faire  un  en  miniature  qui  n'efl  point  du  tout  relTemblanr.  Vous 
êtes  pourvu  mieux  que  lui ,  mais  je  fuis  fâché  que  vous  m'ayez 
ôté  par  une  diligence  aufii  flatteufe  le  plaifir  de  remplir  le  même 
devoir  envers  vous.  Ayez  la  bonté ,  mon  cher  Patron ,  de  faire 
remettre  ce  modèle  à  MM.  Guinand  &  Hankey ,  Littk  -  St. 
Hcllen's  Bishopfgate  -  Street ,  pour  l'envoyer  à  M.  Du  Pej^ou 
par  la  première  occafion  fure.  Il  gelé  ici  depuis  que  fy  fuis  :  il 
a  neigé  tous  les  jours  ;  le  vent  coupe  le  vifage  ;  malgré  cela  , 
i'aimerois  mieux  habiter  le  trou  d'un  des  lapins  de  cette  garen- 
ne que  le  plus  bel  appartement  de  Londres.  Bonjour,  mon 
cher  Patron ,  je  vous  embralfe  de  tout  mou  cœur. 
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LETTRE 

A    M  Y  L  O  R  D  *  *  *. 

Le  T  Avril  jj66. 

C  E  n'eft  plus  de  mon  chien  qu'il  s'agit ,  Mylord ,  c'cft  de 
moi-même.  Vous  verrez  par  la  lettre  ci-jointe  pourquoi  je 
fouhaite  qu'elle  paroiffe  dans  les  papiers  publics,  far-tout  dans 
le  St.  James  Chronicle ,  s'il  efl  poflible.  Cela  ne  fera  pas  aifé  , 
félon  mon  opinion ,  ceux  qui  m'entourent  de  leurs  embûches 
ayant  ôté  à  mes  vrais  amis  6c  à  moi-même  tout  moyen  de  faire 
entendre  la  voix  de  la  vérité.  Cependant ,  il  convient  que  le 
public  apprenne  qu'il  y  a  des  traîtres  fecrets  qui ,  fous  le  maf- 
que  d'une  amitié  perfide  ,  travaillent  fans  relâche  à  me  désho- 
norer. Une  fois  averti,  fi  le  public  veut  encore  être  trompé, 
qu'il  le  foit.  Je  n'aurai  plus  rien  h  lui  dire.  J'ai  cru,  Mylord, 
qu'il  ne  feroit  pas  au-deiTous  de  vous  de  m'accorder  votre  aflif- 
tance  en  cette  occafion.  A  notre  première  entrevue ,  vous  juge- 
rez fl  je  la  mérite,  &  fi  j'en  ai  befoin.  En  attendant ,  ne  dédai- 
gnez pas  ma  confiance ,  on  ne  m'a  pas  appris  à  la  prodiguer  ; 
Jes  tralîifons  que  j'éprouve  doivent  lui  donner  quelque  prix. 

"m 


DIVERSES.  s^7 

^ -  ..=;=aag =- ^= mz 

LETTRE 

A     L'A  U  T  E  U  R 

Du   Saint  -  James  Chronicle. 

Wootton  le  7  Avril  176(5, 

V  O  U  S  avez  manqué ,  Monfieur ,  au  refpect  que  tout  particu- 
lier doit  aux  Têtes  couronnées ,  en  attribuant  publiquement  au 
Roi  de  Pruffe  une  lettre  pleine  d'extravagance  &  de  méchan- 
ceté ,  dont  par  cela  feul  vous  deviez  favoir  qu'il  ne  pouvoit  être 
l'auteur.  Vous  avez  même  ofé  tranfcrire  fa  fîgnature ,  comme  fî 
vous  l'aviez  vue  écrite  de  fa  main.  Je  vous  apprends ,  Monfieur, 
que  cette  lettre  a  été  fabriquée  à  Paris ,  &  ce  qui  navre  Se 
déchire  mon  cœur ,  que  l'impofteur  a  des  complices  en  An- 
gleterre. 

Vous  devez  au  Roi  de  Pruffe ,  à  la  vérité ,  à  moi ,  d'imprimer 
la  lettre  que  je  vous  écris  &  que  je  figue ,  en  réparation  d'une 
faute  que  vous  vous  reprocheriez  fans  doute ,  fi  vous  faviez  de 
quelles  noirceurs  vous  vous  rendez  l'inftrument.  Je  vous  fais  , 
Moniieur ,  mes  finceres  falutations. 
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LETTRE 

A     LORD***. 

Wootton  le  19  Avril  i-^SS. 

J  E  ne  faurois ,  Mylord ,  attendre  votre  retour  à  Londres  ^ 
pour  vous  foire  les  remcrciemens  que  je  vous  dois.  Vos  bontés 
m'ont  convaincu  que  j'avois  eu  raifon  de  compter  far  votre 
générofîté.  Pour  excufer  l'indifcrétion  qui  m'y  a  feit  recourir» 
il  fuffit  de  jetter  un'  coup-^d'œil  fur  ma  fituation.  Trompé  pai» 
des  traîtres  qui ,  ne  pouvant  me  déshonorer  dans  les  lieux  où 
i'avois  vécu ,  m'ont  entraîné  dans  un  pays  où  je  fuis  inconni| 
&  dont  j'ignore  la  langue ,  afin  d'y  exécuter  plus  aifément  leur 
abominable  projet ,  je  me  trouve  jette  dans  cette  ifle  après  des 
malheurs  fans  exemple.  Seul,  fons  appui,  fans  amis,  fins  de-* 
fenfe,  abandonné  à  la  témérité  des  jugemens  publics,  &c  aux 
effets  qui  en  font  la  fuite  ordinaire  ,  fur  -  tout  chez  un  peuple 
.  qui  naturellement  n'aime  pas  les  étrangers ,  j'avois  le  plus  grand 
befoin  d'un  protecteur  qui  ne  dédaignât  pas  ma  confiance;  &c 
cil  pouvois-je  mieux  le  chercher  que  parmi  cette  illullre  no- 
blefie  à  laquelle  je  me  plaifois  à  rendre  honneur,  avant  de  pen- 
fcr  qu'un  jour  j'aurois  befoin  d'elle  pour  m'aider  à  défendre  le 
mien  ? 

Vous  me  dites  ,  Mylord ,  qu'après  s'être  un  peu  amufé ,  vo- 
tre public  rend  ordinairement  jufiice;  mais  c'eft  un  amufement 
bien  cruel ,  ce  me  femble ,  que  celui  qu'on  prend  aux  dépens 
jtles  infortunés ,  &c  ce  n'cll  pas  allez  de  finir  par  rendre  jullice , 

quan4 
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quand  on  commence  par  en  manquer.  J'apporrois  au  feiii  de 
votre  nation  deux  grands  droits  qu'elle  eût  dû  refpe^ler  davan- 
tage ;  le  droit  flicré  de  l'hofpitalité ,  &  celui  des  égards  que  l'on 
doit  aux  malheureux  ;  j'y  apportois  Teflime  univerfelle  ôc  le 
refpecl  même  de  mes  ennemis.  Pourquoi  m'a-t-on  dépouillé 
chez  vous  de  tout  cela  ?  Qu'ai-je  fait  pour  mériter  un  traite- 
ment fi  cruel  ?  En  quoi  me  fuis-je  mal  conduit  à  Londres ,  où 
l'on  me  traitoit  fi  favorablement  avant  que  j'y  fufle  arrivé  ? 
Quoi ,  Mylord  !  des  difflmnations  fecretes  qui  ne  devroient  pro- 
duire qu'une  jufte  horreur  pour  les  fourbes  qui  les  répandent, 
fuffiroient  pour  détruire  l'efFet  de  cinquante  ans  d'honneur  ôc 
de  mœurs  honnêtes  !  Non ,  les  pays  où  je  fuis  connu  ne  me 
jugeront  point  d'après  votre  public  mal  inftruit  ;  l'Europe  en- 
tière continuera  de  me  rendre  la  jullice  qu'on  me  refufe  en  An- 
gleterre ,  &  l'éclatant  accueil  que ,  malgré  le  décret,  je  viens  de 
recevoir  à  Paris  à  mon  paffage ,  prouve  que  par-tout  où  ma 
conduite  eft  connue ,  elle  m'attire  l'honneur  qui  m'eft  dû.  Ce- 
pendant fi  le  public  françois  eût  été  auffi  prompt  à  mal  juger 
que  le  vôtre ,  il  en  eût  eu  le  même  fujet.  L'année  dernière  on 
fit  courir  à  Genève  un  libelle  (  *  )  affreux  fur  ma  conduite  à 
Paris.  Pour  toute  réponfe,  je  fis  imprimer  ce  libelle  à  Paris 
même.  Il  y  fut  reçu  comme  il  méritoit  de  l'être ,  &c  il  fem'.ile 
que  tout  ce  que  les  deux  fexes  ont  d'illuftre  &  de  vertueux  dans 
cette  capitale ,  ait  voulu  me  venger  par  les  plus  grandes  mar- 
ques d'ellime  ,  des  outrages  de  mes  vils  ennemis. 

Vous  direz ,  Mylord  ,  qu'on  me  connoît  à  Paris  ôc  qu'on  ne 
me  connoît  pas  à  Londres  ;  voilà  précifément  de  quoi  je  me 

i*  )   Scutimcns  des  Citoyens. 
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plains.  On  n'ôte  point  à  un  homme  d'honneur,  fans  le  coi>- 
noître  &c  fans  l'entendre ,  l'eftime  publique  dont  il  jouir.  Si 
jamais  je  vis  en  Angleterre  auffi  long-tems  que  j'ai  vécu  en 
France  ,  il  faudra  bien  qu'enfin  votre  public  me  rende  fon  efti- 
me,  mais  quel  gré  lui  en  faurai-je,  lorfque  je  l'y  aurai  forcé? 

Pardonnez,  Mylord,  cette  longue  lettre  ;  me  pardonneriez- 
vous  mieux  d'être  indifférent  à  ma  réputation  dans  votre  pays? 
Les  Anglois  valent  bien  qu'on  foit  fâché  de  les  voii-  injuftes , 
&  qu'afin  qu'ils  celTent  de  l'être ,  on  leur  fefTe  fentir  combien 
ils  le  font.  Mylord,  les  malheureux  font  malheureux  par-tout.  En 
France  on  les  décrète  ;  en  Suiffe  on  les  lapide  ;  en  Angleterre 
on  les  déshonore  :  c'eft  leur  vendre  cher  l'hofpitalité. 

LETTRE 

A      Mde.      de      LUZE. 

Wootton  le  lo  Mai  1765. 

3U1S-JE  affez  heureux,  Madame,  pour  que  vous  penfîcz 
quelquefois  à  mes  torts ,  ôc  pour  que  vous  me  fâchiez  mauvais 
gré  d*un  fî  long  fîlence  ?  J'en  ferois  trop  puni  fi  vous  nV  étiez 
pas  fenfible.  Dans  le  tumulte  d'une  vie  orageufe ,  combien  j'ai 
regretté  les  douces  heures  que  je  paflbis  près  de  vous  !  Com- 
bien de  fois  les  premiers  momens  du  repos  après  lequel  je 
foupirois  ont  été  confacrés  d'avance  au  plaifir  de  vous  écrire  î 
J'ai  maintenant  celui  de  remplir  cet  engagement,  &:  les  agrc- 
mens  du  lieu  que  j'habite  m'invitent  à  m'y  occuper  de  vous , 
Madame ,  tk  de  M.  de  Luze,  qui  m'en  a  fait  trouver  beaucoup 
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h  y  venir.  Quoique  je  n'aye  point  dirciSement  de  Ces  nouvelles; 
j'ai  fu  qu'il  étoit  arrivé  à  Paris  en  bonne  fanté,  &c  j'efpere  qu'au 
moment  oii  j'écris  cette  lettre ,  il  efl:  heureufement  de  retour 
près  de  vous.  Quelque  intérêt  que  je  prenne  à  fes  avantages  je 
fie  puis  m'empécher  de  lui  envier  celui-là  ,  ôc  je  vous  jure,  Ma- 
dame ,  que  cette  paifible  retraite  perd  pour  moi  beaucoup  de 
fon  prix  quand  je  fonge  qu'elle  eft  à  trois  cents  lieues  de  vous. 
Je  voudrois  vous  la  décrire  avec  tous  fes  charmes ,  afin  de  vous 
tenter ,  je  n'ofe  dire  de  m'y  venir  voir ,  mais  de  la  venir  voir , 
ôc  moi  j'en  profiterois. 

Figurez  -  vous ,  Madame ,  une  maifon  feule ,  non  fort  gran- 
de, mais  fort  propre,  bâtie  à  mi-côte  fur  le  penchant  d'un 
vallon  dont  la  pente  efl  allez  interrompue  pour  laiffer  des  pro- 
menades de  plain-pied  fur  la  plus  belle  peloufe  de  l'univers. 
Au-devant  de  la  maifon  régne  une  grande  terraffe ,  d'où  l'œil 
fuit  dans  une  demi-circonférence  quelques  lieues  d'un  payfage 
formé  de  prairies ,  d'arbres ,  de  fei-mes  éparfes ,  de  maifons 
.plus  ornées ,  ôc  bordée  en  forme  de  baffin  par  des  coteaux  éle- 
vés qui  bornent  agréablement  la  vue  quand  elle  ne  pourroit 
aller  au-delà.  Au  fond  du  vallon ,  qui  fert  à  la  fois  de  garenne 
ôc  de  pâturage ,  on  entend  murmurer  un  ruilTeau ,  qui  d'une 
montagne  voiiîne  vient  couler  parallèlement  à  la  maifon ,  & 
dont  les  petits  détours  ,  les  cafcades  font  dans  une  telle  direc- 
tion que  des  fenêtres  &  de  la  terraffe  l'œil  peut  affez  long-tems 
fuivre  fon  cours.  Le  vallon  ell  garni  par  places  de  rochers  6c 
d'arbres  où  l'on  trouve  des  réduits  délicieux ,  &c  qui  ne  laiffent 
pas  de  s'éloigner  affez  de  tems  en  tems  du  ruiffeau ,  pour  offrir 
fur  fes  bords  des  promenades  commodes ,  à  l'abri  des  vents  ôc 
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même  de  la  pluie ,  en  forte  que  par  les  plus  vilains  tems  cfu 
monde  je  vais  tranquillement  herborifer  fous  les  roches  avec 
les  moutons  ôc  les  lapins  ;  mais ,  hélas ,  Madame  !  je  ne  trouve 
point  de  Scordium. 

Au  bouc  de  la  terraffe  à  gauche  font  les  bâtimens  ruftiques 
&  le  potager ,  à  droite  font  des  bofquets  ôc  un  jet-d'eau.  Der- 
rière la  maifon  eft  un  pré  entouré  d'une  liiîere  de  bois  ,  laquelle 
tournant:  au-delà  du  vallon  couronne  le  parc ,  fî  l'on  peut  don- 
ner ce  nom  à  une  enceinte  à  laquelle  on  a  laiffé  toutes  les  beau- 
tés de  la  nature.  Ce  pré  mené  à  travers  un  petit  village  qui 
dépend  de  la  maifon ,  à  une  montagne  qui  en  eft  à  une  demi- 
lieue  &c  dans  laquelle  font  diverfes  mines  de  plomb  que  l'on 
exploite.  Ajoutez  qu'aux  environs  on  a  le  choix  d^s  promena- 
des ,  foit  dans  des  prairies  charmantes ,  foie  dans  les  bois ,  foit 
dans  des  jardins  à  l'angloife ,  moins  peignés ,  mais  de  meil- 
leur goût  que  ceux  des  François. 

La  maifon,  quoique  petite,  eft  très-logeable  ôc  bien  diftri- 
buée.  Il  y  a  dans  le  milieu  de  la  façade  un  avant-corps  à  l'an- 
gloife, par  lequel  la  chambre  du  maître  de  la  maifon  ôc  la 
mienne  qui  eft  au-deftlis  ont  une  vue  de  trois  côtés.  Son  appar- 
tement eft  compofé  de  pluficurs  pièces  fur  le  devant ,  ôc  d'un 
grand  fillon  fur  le  derrière  ;  le  mien  eft  diftribué  de  même ,  ex- 
cepté que  je  n'occupe  que  deux  chambres  entre  lefquclles  ôc  le 
falon  eft  une  efpece  de  veftibule  ou  d'antichambre  fort  fîngu- 
liere ,  éclaii-ée  pai-  une  large  lanterne  de  vitrage  au  milieu  du 
toit. 

Avec  cela,  Madame,  je  dois  vous  dire  qu'on  fliit  ici  bonne 
chère  à  la  mode  du  pays  ,  c'cft-à-dire ,  fimple  Ôc  faine ,  précifé- 
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tnent  comme  il  me  la  faut.  Le  pays  ell  humide  ôc  froid ,  ainfi 
les  légumes  ont  peu  de  goût ,  le  gibier  aucun  ;  mais  la  viande 
y  eil  excellente ,  le  laitage  abondant  ôc  bon.  Le  maître  de  cette 
maifon  la  trouve  trop  fauvage  ôc  s'y  tient  peu.  Il  en  a  de  plus 
riantes  qu'il  lui  préfère,  ôc  auxquelles  je  la  préfère,  moi,  par  la 
même  raifon.  J'y  fuis  non-feulement  le  maître ,  mais  mon  maî- 
tre, ce  qui  eft  bien  plus.  Point  de  grand  village  aux  environs; 
la  ville  la  plus  voifine  en  ell  à  deux  lieues  :  par  conféquent  peu 
de  voiiîns  défœuvrés.  Sans  le  Miniftre ,  qui  m'a  pris  dans  une 
affedion  fînguliere ,  je  ferois  ici  dix  mois  de  l'année  abfolu- 
ment  feul. 

Que  penfez-vous  de  mon  habitation ,  Madame  ?  la  trouvez- 
vous  affez  bien  choifîe ,  ôc  ne  croyez-vous  pas  que  pour  en  pré- 
férer une  autre  il  faille  être  ou  bien  fage  ou  bien  fou  ?  Hé  bien. 
Madame ,  il  s'en  prépare  une  peu  loin  du  Biez ,  plus  près  du 
Tertre ,  que  je  regretterai  fans  ceffe ,  ôc  où ,  malgré  l'envie , 
mon  cœur  habitera  toujours.  Je  ne  la  regretterois  pas  moins 
quand  celle-ci  m'offriroit  tous  les  autres  biens  pofîîbles ,  ex- 
cepté celui  de  vivre  avec  fes  amis.  Mais  au  refte ,  après  vous 
avoir  peint  le  beau  côté ,  je  ne  veux  pas  vous  diffimuler  qu'il  y 
en  a  d'autres ,  ôc  que ,  comme  dans  toutes  les  chofes  de  la  vie , 
les  avantages  y  font  mêlés  d'inconvéniens.  Ceux  du  climat  font 
grands  ;  il  eft  tardif  ôc  froid  ;  le  pays  eft  beau ,  mais  trifte  ;  la 
nature  y  eft  engourdie  ôc  parefTeufe.  A  peine  avons-nous  dé']a. 
des  violettes ,  les  arbres  n'ont  encore  aucunes  feuilles ,  jamais 
on  n'y  entend  de  rofïignols.  Tous  les  figues  du  printems  dif- 
paroiffênt  devant  moi.  Mais  ne  gâtons  pas  le  tableau  vrai  que 
je  viens  de  faire  :  il  eft  pris  dans  le  point  de  vue  où  je  veux 
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y-ous  montrer  ma  demeure ,  afin  que  vos  idées  s'y  promènent 
avec  plaiiîr.  Ce  n'eil  qu'auprès  de  vous ,  Madame ,  que  je  pou-^ 
vois  trouver  une  fociété  préférable  à  la  folitude.  Pour  la  formei: 
dans  cette  province  ,  il  y  faudroit  traiiiporter  votre  famille  en- 
tière ,  une  partie  de  Neufchâtel ,  ôc  prefque  tout  Yverdun.  En- 
pore  après  cela ,  comme  l'homme  eft  infatiable ,  me  faudroit* 
il  vos  bois  ,  vos  monts,  vos  vignes,  enfi.n  tout  jufqu'au  lac  ôc 
£es  poiflbiis.  Bonjour ,  Madame ,  mille  tendres  falutations  à  M, 
de  Luze.  Parlez  quelquefois  avec  Mad.  de  Froment  «Se  Mad.  de 
^andoz  de  ce  pauvre  exilé.  Pourvu  qu'il  ne  le  foit  jamais  de 
vos  cœurs ,  tout  autre  exil  lui  fera  fupportable. 

LETTRE 

A    m;  LE    Général      CONWAY. 


Le  12  Mai  1755. 


Monsieur; 


V  IvEMENT  touché  des  grâces  dont  il  plaît  à  S.  M.  de  m'lîo«« 
norer,  &c  de  vos  bontés  qui  me  les  ont  attirées,  j'y  trouve  dès 
il  pi"éfent  ce  bien  précieux  à  mon  cœur ,  d'intéreffcr  à  mon  fort 
le  meilleur  des  Rois  ôc  l'homme  le  plus  digne  d'être  aimé  de 
lui.  Voilà  ,  Monfieur,  un  avantage  que  je  ne  mériterai  point  de 
perdre  ;  mais  il  faut  vous  parler  avec  la  franchife  que  vous  aimez. 
Après  tant  de  malheurs ,  je  me  croyois  préparé  h  tous  les  évé- 
liemens  poflibles  ;  il  m'en  arrive  pourtant  que  je  n'avois  pas 
prévus ,  &i  qu'il  n'eft  pas  même  permis  i\  un  honnête  homniç 
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'de  prévoir.  Ils  m'en  afFeitent  d'autant  plus  cruellement  ;  &  le 
trouble  où  ils  me  jettent,  m'ôtant  la  liberté  d'efprit  néceffaire 
pour  me  bien  conduire  ,  tout  ce  que  me  dit  la  raifon  dans  un 
état  auffi  trifte ,  eft  de  fufpendre  ma  réfolution  fur  toute  affaire 
importante  ,  telle  qu'elt  pour  moi  celle  dont  il  s'agit.  Loin  de 
me  refufer  aux  bienfaits  du  Roi  par  l'orgueil  qu'on  m'impute , 
je  le  mettrois  à  m'en  glorifier  ,  &:  tout  ce  que  j'y  vois  de  péni- 
ble ,  ell  de  ne  pouvoir  m'en  honorer  aux  yeux  du  publie  com- 
me aux  miens  propres.  Mais  lorfque  je  les  recevrai ,  je  veux 
pouvoir  me  livrer  tout  entier  aux  fentimens  qu'ils  m'infpirent , 
&  n'avoir  le  cœur  plein  que  des  bontés  de  S.  M.  &  des  vôtres  : 
}€  ne  crains  pas  que  cette  façon  de  penfer  les  puilFe  altérer.  Dai- 
gnez donc  ,  Monfieur ,  me  les  conferver  pour  des  tems  plus 
heureux.  Vous  connoîtrez  alors  que  je  n'ai  différé  de  m'en  pré- 
valoir que  pour  tâcher  de  m'en  rendre  plus  digne. 

Agréez,  Monfieur,  je  vous  fupplie  ,  mes  très -humbles  flîîu- 
tations  &  mon  refped. 

LETTRE 

A     M.      H    U    M    E. 

Le  :;  Juin  j'^66. 

JE  croyois  que  mon  filence  interprété  par  votre  confcience, 
en  difoit  affez:  mais  puifqu'il  entre  dans  vos  vues  de  ne  pas 
l'entendre ,  je  parlerai.  ~ 

Je  vous  connois ,  Monfieur ,  &  vous  ne  l'ignorez  pas.  Sans 
liaifons  antérieures  ,  uns  querelles ,  flms  démêlés ,  faas  nous 
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connoîrre  autrement  que  par  la  réputation  littéraire  ,  vou5  vous 
empreflez  à  m'offrir  dans  mes  malheurs ,  vos  amis  &c  vos  foins  ; 
touché  de  votre  générofîté ,  je  me  jette  entre  vos  bras  ;  vous 
m'amenez  en  Angleterre  ,  en  apparence  pour  m'y  procurer  un 
afyle ,  &c  en  effet  pour  m'y  déshonorer.  Vous  vous  appliquez 
à  cette  noble  œuvre  avec  un  zèle  digne  de  votre  cœur ,  &  avec 
un  art  digne  de  vos  talens.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  réuffir; 
vous  vivez  dans  le  grand  monde ,  èc  moi  dans  la  retraite  ;  le 
public  aime  à  être  trompé  &c  vous  êtes  fait  pour  le  tromper. 
Je  connois  pourtant  un  homm.e  que  vous  ne  tromperez  pas, 
c'elt  vous-même.  Vous  lavez  avec  quelle  horreur  mon  cœur 
repoulTa  le  premier  foupçon  de  vos  delfeins.  Je  vous  dis ,  en 
vous  embrafîant  les  yeux  en  larmes ,  que  fi  vous  n'étiez  pas  le 
meilleur  des  hommes ,  il  fliudroit  que  vous  en  faiïiez  le  plus 
noir.  En  penfant  à  votre  conduite  fecrete  ,  vous  vous  direz 
quelquefois  que  vous  n'êtes  pas  le  meilleur  des  hommes;  &  je 
doute  qu'avec  cette  idée  ,  vous  en  foyez  jamais  le  plus  heureux. 
Je  laiffe  un  libre  cours  aux  manœuvres  de  vos  amis  &:  aux 
vôtres ,  &  je  vous  abandonne  avec  peu  de  regret  ma  réputa- 
tion durant  ma  vie  ,  bien  fur  qu'un  jour  on  nous  rendra  juftice 
à  tous  deux.  Quant  aux  bons  offices  en  matière  d'intérêt ,  avec 
ïefquels  vous  vous  mafquez ,  je  vous  en  remercie  &  vous  en 
difpenfe.  Je  me  dois  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec  vous  , 
&  de  n'accepter,  pas  même  à  mon  avantage,  aucune  aflliire 
dont  vous  foyez  le  médiateur.  Adieu,  Monsieur,  je  vous  fou- 
haite  le  plus  vrai  bonheur  ;  mais  comme  nous  ne  devons  plus 
rien  avoir  iîi  nous  dii^e  ,  voici  la  dernière  lettre  que  vous  rece- 
vrez de  moi. 

LETTRE 
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LETTRE 

A    M,    D  A  V  E  N  P  O  R  T. 

Wootton  le  z  Juillet  176^. 

Je  vous  dois  ,  Monfieur ,  toutes  fortes  de  déférences  ;  & 
puifque  M.  Hume  demande  abfolument  une  explication  ,  peut- 
être  la  lui  dois -je  aulîï  ;  il  l'aura  donc  ,  c'eft  fur  quoi  vous 
pouvez  compter.  Mais  j'ai  befoin  de  quelques  jours  pour  me 
remettre  ,  car  en  vérité  les  forces  me  manquent  tout-à-fait. 
Mille  très-humbles  falutations. 

L  E  T   T  R  E 

A      M.      DAVID      H  U  ]M  E. 

Wootton  le  10  Juillet  1166. 

J  E  fuis  malade  ,  Monfieur ,  &  peu  en  état  d'écrire  ;  mais 
vous  voulez  une  explication ,  il  faut  vous  la  donner.  Il  n'a  tenu 
qu'à  vous  de  l'avoir  depuis  long-tems  ;  vous  n'en  voulûtes  point 
alors  ,  je  me  tus  :  vous  la  voulez  aujourd'liui ,  je  vous  l'envoie. 
Elle  fera  longue ,  j'en  fuis  fâché  ,  mais  j'ai  beaucoup  à  dire  , 
&  je  n'y  veux  pas  revenir  à  deux  fois. 

Je  ne  vis  point  dans  le  monde  ;  j'ignore  ce  qui  s'7  paffe  ; 

je  n'ai  point  de  parti ,  point  d'affocié ,  point  d'intrigue  ;  on 

ne  m.e  dit  rien ,  je  ne  fais  que  ce  que  je  fens  ;  mais  comme 

on  me  le  fait  bien  fentir,  je  le  fais  bien.  Le  premier  foin  de 
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ceux  qui  trament  des  noirceurs  eft  de  fe  mettre  à  couvert  des 
preuves  juridiques  ;  il  ne  fèroit  pas  bon  leur  intenter  procès. 
La  conviction  intérieure  admet  un  autre  genre  de  preuves  qui 
règlent  les  fentimens  d'un  honnête  homme.  Vous  faurez  fur 
quoi  font  fondés  les  miens. 

Vous  demandez  avec  beaucoup  de  confiance  qu'on   vous 
nomme  votre  accufateur.  Cet  accufateur ,  Moniîeur  ,  eft  le  feut 
homme  au  monde  qui ,  dépofant  contre  vous ,  pouvoir  fe  faire 
écouter  de  moi  ;  c'eft  vous-même.  Je  vais  me  livrer  fans  ré- 
ferve  &  fans  crainte  à  mon  caraélere  ouvert  ;  emiemi  de  tout 
artifice,  je  vous  parlerai  avec  la  même  franchife  que  fi  vous 
étiez  un  autre  en  qui  j'eufTe  toute  la  confiance  que  je  n'ai  plus 
en  vous.  Je  vous  ferai  l'hifloire  des  mouvemens  de  mon  ame 
ôc  de  ce  qui  les  a  produits ,  &  nommant  M.  Hume  en  tierce 
perfonne  ,  je  vous  ferai  juge  vous-même  de  ce  que  je  dois 
penfer  de  lui.  Malgré  la  longueur  de  ma  lettre  ,  je  n'y  fuivrai 
point  d'autre  ordre  que  celui  de  mes  idées ,  commençant  par 
les  indices  &c  finiffant  par  la  démonftration. 
.  Je  quittois  la  Suiffe ,  fatigué  de  traitcmens  barbares ,  mais 
qui  du  moins  ne  mettoient  en  péril  que  ma  perfonne  &  laif- 
foicnt  mon  honneur  en  fureté.  Je  fui\'ois  les  mouvemens  de 
mon  cœur  pour  aller  joindre  Mylord  Maréchal ,  quand  je  reçus 
à  Strasbourg  de  M.  Hume  l'invitation  la  plus  tendre  de  paffer 
avec  lui  en  Angleterre  où  il  me  promettoit  l'accueil  le  plus 
agréable  ,  &c  plus  de  tranquillité  que  je  n'y  en  ai  trouvé.  Je  balan- 
çai entre  l'ancien  ami  Ôc  le  nouveau  ,  j'eus  tortj  je  préférai  ce 
dernier ,  j'eus  plus  grand  tort  :  mais  le  defîr  de  connoîtrc  par 
moi-même  une  Nation  célèbre  ,  dont  on  me  difoit  tant  de 
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mal  Se  tant  de  bien ,  l'emporta.  Sûr  de  ne  pas  perdre  George 
Keith ,  j'étois  flatté  d'acquérir  David  Hume.  Son  mérite ,  fes 
rares  talens  ,  l'honnêteté  bien  établie  de  ion  caractère  ,  me 
faifoient  defîrer  de  joindre  fon  amitié  à  celle  dont  m'hono- 
roit  fon  illuftre  compatriote  ;  &  je  me  faifois  une  forte  de 
gloire  de  montrer  un  bel  exemple  aux  gens  de  Lettres  dans 
l'union  fincere  de  deux  hommes  dont  les  principes  étoient  fi 
différens. 

Avant  l'invitation  du  Roi  de  PrufTe  Se  de  Mylord  Maréchal , 
incertain  fur  le  lieu  de  ma  retraite  ,  j'avois  demandé  &c  obtenu 
par  mes  amis  un  palTeport  de  la  Cour  de  France  ,  dont  je  me 
fervis  pour  aller  à  Paris  joindre  M.  Hume.  Il  vit ,  &  vit  trop 
peut-être  ,  l'accueil  que  je  reçus  d'un  grand  Prince ,  &  ,  j'ofe 
dire ,  du  Public.  Je  me  prêtai  par  devoir ,  mais  avec  répugnance 
a  cet  éclat ,  jugeant  combien  l'envie  de  mes  ennemis  en  fe- 
roit  irritée.  Ce  fut  un  fpeélacle  bien  doux  pour  moi  que  l'aug- 
mentation fenfîble  de  bienveillance  pour  M.  Hume  ,  que  la 
bonne  œuvre  qu'il  alloit  faire  produifît  dans  tout  Paris.  Il  de- 
voit  en  être  touché  comme  moi  ;  je  ne  fais  s'il  le  fut  de  la 
même  manière. 

Nous  partons  avec  un  de  mes  amis  qui  prefqu'uniquement 
pour  moi  faifoit  le  voyage  d'Angleterre.  En  débarquant  à 
Douvres ,  trarifporté  de  toucher  enfin  cette  terre  de  liberté  &c 
d'y  être  amené  par  cet  homme  illuflre ,  je  lui  faute  au  cou  , 
je  l'embraffe  étroitement  fans  rien  dire ,  mais  en  couvrant  fon 
vifage  de  baifers  &  de  larmes  qui  parloient  alTez.  Ce  n'eft  pas 
la  feule  fois  ni  la  plus  remarquable  oii  il  ait  pu  voir  en  moi 
les  faififfemens  d'un  cœur  pénétré.  Je  ne  fais  ce  qu'il  fait  de 
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ces  fouvenirs  ,  s'ils  lui  viennent  ;  j'ai  dans  l'erprit  qu'il  en  doit 
quelquefois  être  importuné. 

Nous  fommes  fêtés  arrivant  à  Londres.  On  s'empreffe  dans 
tous  les  états  à  me  marquer  de  la  bienveillance  &c  de  l'eftime. 
Mi  Hume  me  préfente  de  bonne  grâce  à  tout  le  monde  ;  il 
étoit  naturel  de  lui  attribuer  ,  comme  je  faifois ,  la  meilleure 
partie  de  ce  bon  accueil  :  mon  cœur  étoit  plein  de  lui ,  j'en  par- 
lois  à  tout  le  monde  ,  j'en  écrivois  à  tous  mes  amis  ;  mon  at- 
tachement pour  lui  prenoit  chaque  jour  de  nouvelles  forces  ; 
le  iien  paroilToit  pour  moi  des  plus  tendres ,  &  il  m'en  a  quel- 
quefois donné  des  marques  dont  je  me  fuis  fenti  très-touché. 
Celle  de  faire  faire  mon  portrait  en  grand  ne  fiit  pourtant  pas 
de  ce  nombre.  Cette  fantaifle  me  parut  trop  affichée ,  &  j'y 
trouvai  je  ne  fais  quel  air  d'oftentation  qui  ne  me  plut  pas. 
C'eft  tout  ce  que  j'aurois  pu  palfer  à  M.  Hume  s'il  eût  été 
homme  h  jetter  fon  argent  par  les  fenêtres  ,  &  qu'il  eût  eu 
dans  une  galerie  tous  les  portraits  de  fes  amis.  Au  refte ,  j'a- 
vouerai fans  peine  qu'en  cela  je  puis  avoir  tort. 

Mais  ce  qui  me  parut  un  ade  d'amitié  &  de  générofité  des 
plus  vrais  &  des  plus  eftimables ,  des  plus  dignes  en  un  mot 
de  M.  Hume  ,  ce  fut  le  foin  qu'il  prit  de  folliciter  pour  moi 
de  lui-même  une  penfion  du  Roi ,  à  laquelle  je  n'avois  alTuré- 
ment  aucun  droit  d'afpircr.  Témoin  du  zèle  qu'il  mit  à  cette 
affaire ,  j'en  fus  vivement  pénétré  :  rien  ne  pouvoit  plus  me 
flatter  qu'un  fervice  de  cette  efpece  ,  non  pour  l'intérêt  alTu- 
rément ,  car  trop  attaché  peut-être  h.  ce  que  je  polTede ,  je  ne 
fais  point  defirer  ce  que  je  n'ai  pas ,  ôc  ayant  par  mes  amis 
&  par  mon  travail  du  pain  fuflifamment  pour  vivre  ,  je  n'am- 
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bicionne  rien  de  plus  ;  mais  l'honneur  de  recevoir  des  témoi- 
gnages de  bonté ,  je  ne  dirai  pas  d'un  li  grand  Monarque  , 
mais  d'un  fi  bon  père  ,  d'un  fi  bon  mari ,  d'un  fî  bon  maî- 
tre ,  d'un  fî  bon  ami ,  6c  fur-tout  d'un  fi  homiête  homme  , 
m'aiïe6toit  fenfiblement  ;  &  quand  je  con/idérois  encore  dans 
cette  grâce  que  le  Miniflre  qui  l'avoit  obtenue  étoit  la  pro- 
bité vivante  ,  cette  probité  fi  utile  aux  Peuples ,  ôc  fi  rare 
dans  fon  état ,  je  ne  pouvois  que  me  glorifier  d'avoir  pour 
bienfaiteurs  trois  des  hommes  du  monde  que  j'aurois  le  plus 
defirés  pour  amis.  Aufli ,  loin  de  me  refufer  à  la  penfion  of^ 
ferte  ,  je  ne  mis  pour  l'accepter  qu'une  condition  néceffaire  , 
favoir  ,  un  confentement  dont ,  fans  manquer  à  mon  devoir  , 
je  ne  pouvois  me  palTer. 

Honoré  àQS  emprelTemens  de  tout  le  monde ,  je  tâchois  d'y 
répondre  convenablement.  Cependant  ma  mauvaife  fanté  ëc 
l'habimde  de  vivre  à  la  campagne  me  firent  trouver  le  féjour 
de  la  Ville  incommode.  Aufli  -  tôt  les  maifons  'de  campagne 
fe  préfentent  en  foule  ;  on  m'en  offre  à  choifîr  dans  toutes  les 
Provinces.  M.  Hume  fe  charge  des  propofitions  ,  il  me  les 
fait ,  il  me  conduit  même  à  deux  ou  trois  campagnes  voifines  ; 
j'héfite  long-tems  fur  le  choix;  il  augmentoit  cette  incertitude. 
Je  mie  détermine  enfin  pour  cette  Province  ,  &  d'abord  M. 
Hume  arrange  tout;  les  embarras  s'applanilTent;  je  pars,  j'ar- 
rive dans  cette  habitation  folitaire ,  commode  ,  agréable  :  le 
maître  de  la  maifon  prévoit  tout ,  pourvoit  à  tout  ;  rien  ne 
manque.  Je  fuis  ti'anquille  ,  indépendant  ;  voilà  le  moment 
fi  defiré  où  tous  mes  maux  doivent  finir.  Non  ,  c'eft  -  là 
qu'ils  commencent ,  plus  cruels  que  je  ne  les  avois  encore 
éprouvés. 
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J'ai  parlé  jufqu'ici  d'abondance  de  cœur  ,  &c  rendant  avec  le 
plus  grand  plaifir  juftice  aux  bons  offices  de  M.  Hume.  Que  ce 
qui  me  refte  à  dire ,  n'eft-il  de  même  nature  !  Rien  ne  me  coûtera 
jamais  de  ce  qui  pourra  l'honorer.  Il  n'eft  permis  de  marchander 
fur  le  prix  des  bienfaits  que  quand  on  nous  accufe  d'ingratitude , 
&c  M.  Hume  m'en  accufe  aujourd'hui.  J'oferai  donc  foire  une  ob- 
fervation  qu'il  rend  néceffaire.  En  appréciant  fes  foins  par  la  peine 
ôc  le  tems  qu'ils  lui  coûtoient ,  ils  étoient  d'un  prix  ineftimable , 
encore  plus  par  fa  bonne  volonté  :  pour  le  bien  léel  qu'ils  m'ont 
fait ,  ils  ont  plus  d'apparence  que  de  poids.  Je  ne  venois  point 
comme  un  mendiant  quêter  du  pain  en  Angleterre ,  j'y  apportois 
le  mien  ;  j'y  venois  abfolument  chercher  un  afyle  ,  &  il  eft  ou- 
vert à  tout  étranger.  D'ailleurs  je  n'y  étois  point  tellement 
inconnu ,  qu'arrivant  feul  j'euffe  manqué  d'afliftance  <Sc  de  fer- 
vices.  Si  quelques  perfonnes  m'ont  recherché  pour  M.  Hume  , 
d'autres  auffi  m'ont  recherché  pour  moi  ;  & ,  par  exemple  , 
quand  M.  Davenport  voulut  bien  m'offrir  l'afyle  que  j'habite , 
ce  ne  fut  pas  pour  lui  qu'il  ne  connoilToit  point,  &  qu'il  vit 
feulement  pour  le  prier  de  faire  &c  d'appuyer  fon  obligeante 
propofition.  Ainfi  quand  M.  Hume  tâche  aujourd'hui  d'aliéner 
de  moi  cet  honnête  homme  ,  il  cherche  à  m'ôter  ce  qu'il  ne 
m'a  pas  donné.  Tout  ce  qui  s'eft  fait  de  bien ,  fe  feroit  fait 
fans  lui  à-peu-près  dé  même  ,  &  peut-être  mieux  ;  mais  le 
mal  ne  fe  fût  point  foit  ;  car  pourquoi  ai-je  des  ennemis  en 
Angleterre  ?  Pourquoi  ces  ennemis  font  -  ils  précifément  les 
amis  de  M.  Hume  ?  Qui  eft-ce  qui  a  pu  m'attirer  leur  ini- 
mitié ?  Ce  n'eft  pas  moi  qui  ne  les  vis  de  ma  vie  &c  qui  ne 
les  connois  pas  ;  je  n'en  aurois  aucun ,  fi  j'y  étois  venu  feul. 
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J'ai  parlé  jufqu'ici  de  faits  publics  &c  notoires ,  qui  par  leur 
nature  &c  par  ma  reconnoiffance  ont  eu  le  plus  grand  éclat. 
Ceux  qui  me  reftent  à  dire  font ,  non-feulement  particuliers  , 
mais  fecrets  ,  du  moins  dans  leur  caufe ,  &c  l'on  a  pris  toutes 
les  mefures  pofîibles  pour  qu'ils  reflaflent  cachés  au  Public; 
mais ,  bien  connus  de  la  perfonne  intéreffée ,  ils  n'en  opèrent 
pas  moins  fa  propre  convidion. 

Peu  de  tems  après  notre  arrivée  à  Londres ,  j'y  remarquai 
dans  les  efprits ,  à  mon  égard ,  un  changement  fourd  qui  bien- 
tôt devint  très  -  fenfîble.  Avant  que  je  vinffe  en  Angleterre  , 
elle  étoit  un  des  pays  de  l'Europe  où  j'avois  le  plus  de  répu- 
tation ,  j'oferois  prefque  dire  de  confîdération.  Les  Papiers 
publics  étoient  pleins  de  mes  éloges  ,  ôc  il  n'y  avoit  qu'un  cri 
contre  mes  perfécuteurs.  Ce  ton  fe  foutint  à  mon  arrivée  ;  les 
papiers  l'annoncèrent  en  triomphe  ;  l'x\ngleterre  s'honoroit 
d'être  mon  refuge  ;  elle  en  gloriiioit  avec  juftice  fes  loix  & 
fon  Gouvernement.  Tout-à-coup  ,  ôc  fans  aucune  caufe  alîigna- 
ble  ,  ce  ton  change  ,  mais  û  fort  ôc  fî  vite  que  dans  tous  les 
caprices  du  public ,  on  n'en  voit  gueres  de  plus  étonnant.  Le 
lignai  fut  donné  dans  un  certain  Magafin ,  aulTi  plein  d'inep- 
ties que  de  menfonges  ,  oii  l'Auteur  bien  inftruit  ou  feignant 
de  l'être  me  donnoit  pour  fils  de  Muficien.  Dès  ce  moment 
les  imprimés  ne  parlèrent  plus  de  moi  que  d'une  manière  équi- 
voque ou  malhonnête.  Tout  ce  qui  avoit  trait  à  mes  malheurs 
étoit  déguifé ,  altéré ,  préfenté  fous  un  faux  jour ,  ôc  toujours 
le  moins  à  mon  avantage  qu'il  étoit  poffible.  Loin  de  parler 
de  l'accueil  que  j'avois  reçu  à  Paris ,  &  qui  n'avoir  fait  que 
trop  de  bruit ,  on  ne  fuppofoit  pas  même  que  j'euffe  ofé  pa- 
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roître  dans  cette  ville ,  &  un  des  amis  de  M.  Hume  fut  très- 
furpris  quand  je  lui  dis  que  j'y  avois  pafTé. 

Trop  accoutumé  à  l'inconftance  du  public  pour  m'en  afFe6ler 
encore ,  je  ne  laiffois  pas  d'être  étonné  de  ce  changement  fi 
brufque ,  de  ce  concert  fî  finguliérement  unanime  ,  que  pas  un 
de  ceux  qui  m'avoient  tant  loué  abfent,  ne  parût,  moi  préfent, 
fe  fouvenir  de  mon  exiftence.  Je  trouvois  bizarre  que  précifé- 
ment  après  le  retour  de  M.  Hume  qui  a  tant  de  crédit  à  Lon- 
dres ,  tant  d'influence  fur  les  gens  de  Lettres  &  les  Libraires, 
oc  de  fî  grandes  liaifons  avec  eux ,  fa  préfence  eût  produit  un 
effet  fi  contraire  à  celui  qu'on  en  pouvoit  attendre;  que  ,  parmi 
tant  d'Ecrivains  de  toute  efpece  ,  pas  un  de  fes  amis  ne  fe  mon- 
trât le  mien  ;  &  l'on  voyoit  bien  que  ceux  qui  parloient  de 
moi  n'étoient  pas  fes  ennemis ,  puifqu'en  faifant  fonner  fon 
caradere  public ,  ils  difoient  que  j'avois  traverfé  la  France  fous 
fa  protedion ,  à  la  faveur  d'un  pafTeport  qu'il  m'avoic  obtenu  de 
la  Cour ,  &  peu  s'en  falloit  qu'ils  ne  filTent  entendre  que  j'a- 
vois fait  le  voyage  à  fa  fuite  &  à  fes  frais. 

Ceci  ne  fignifioit  rien  encore  <Sc  n'ctoit  que  fingulicr  ;  mais 
ce  qui  l'étoit  davantage  fut  que  le  ton  de  ks  amis  ne  changea 
pas  moins  avec  moi  que  celui  du  public.  Toujours  ,  je  me  fais 
un  plaifîr  de  le  dire,  leurs  foins ,  leurs  bons  ofîices  ont  été  les 
mêmes ,  ôc  très-grands  en  ma  faveur  ;  mais  loin  de  me  mar- 
quer la  même  eflime ,  celui  fur-tout  dont  je  veux  parler  &  chez 
qui  nous  étions  defcendus  à  notre  arrivée ,  accompngnoit  tout 
cela  de  propos  fi  durs  ôc  quelquefois  fi  choquans ,  qu'on  eût  dit 
qu'il  ne  chcrchoit  à  m'obligcr  que  pour  avoir  droit  de  me  mar- 
quer du  mépris.  Son  frcre ,  d'abord  très-accueillant ,  trcs-hon- 
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nête  ,  changea  bientôt  avec  fi  peu  de  meHire  qu'il  ne  daignoit 
pas  même  dans  leur  propre  maifon  me  dire  un  feul  mot ,  ni 
me  rendre  le  falut ,  ni  aucun  des  devoirs  que  l'on  rend  chez  foi 
aux  étrangers.  Rien  cependant  n'étoit  furvenu  de  nouveau  que 
l'arrivée  de  J.  J.  Rouffeau  6c  de  David  Hume  ;  &c  certainement 
la  caufe  de  ces  changemens  ne  vint  pas  de  moi  ;  à  moins  que 
trop  de  fimplicité ,  de  difcrétion,  de  modellie  ne  foit  un  m.oyen 
de  mécontenter  les  Anglois. 

Pour  M.  Hume ,  loin  de  prendre  avec  moi  un  ton  révoltant , 
il  donnoit  dans  l'autre  extrême.  Les  flagorneries  m'ont  toujours 
été  fufpeéles.  Il  m'en  a  fait  de  toutes  les  façons  (  *  )  au  point 
de  me  forcer ,  n'y  pouvant  tenir  davantage ,  à  lui  en  dire  mon 
fentiment.  Sa  conduite  le  difpenfoit  fort  de  s'étendre  en  paro- 
les ;  cependant ,  puifqu'il  en  vouloit  dire ,  j'aurois  voulu  qu'à 
toutes  ces  louanges  fades  il  eût  fubftitué  quelquefois  la  voix 
d'un  ami;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  dans  fon  langage  rien  qui 
fentît  la  vraie  amitié ,  pas  même  dans  la  façon  dont  il  parloit  de 
moi  à  d'autres  en  ma  préfence.  On  eût  dit  qu'en  voulant  me 
foire  des  Patrons  il  cherchoit  à  m'ôter  leur  bienveillance ,  qu'il 
vouloit  plutôt  que  j'en  fuffe  affifté  qu'aimé  ;  &  j'ai  quelquefois 
été  furpris  du  tour  i-évoltant  qu'il  donnoit  à  ma  conduite  près 
des  gens  qui  pouvoient  s'en  offenfer.  Un  exemple  éclaircira 
ceci.  M.  Penneck  du  Mufa-um ,  ami  de  Mylord  Maréchal  & 

(*}  J'en  dirai  feulement  une  qui  m'a  le  goût  de  M.  Hume  ,  pour  être  affuré 
fait  rire  ;  c'écoit  de  faire  enforte,  quand  que  ,  de   tous  les  livres  qui  exiftent 
je  venois  le  voir  ,  que  je  trouvafTe  tou-  rHéloïfe  doit  ét^e  pour  lui  le  plus  en- 
jours  fur  fa  table  un  tome  de  rHéloïfe  ;  nuyeux. 
comme  fi  je  ne  connoifTols  pas  affez 
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Pafteur  d'une  paroifTe  où  l'on  vouloit  m'établir,  vient  nous  voir.' 
M.  Hume,  moi  préfent,  lui  fait  mes  excufes  de  ne  l'avoir  pas 
prévenu  ;  le  Dodeur  Maty ,  lui  dit-il ,  nous  avoit  invités  pour 
jeudi  au  Mufeam  où  M.  Rouiïeau  devoir  vous  voir  ;  mais 
il  préféra  d'aller  avec  Madame  Garrick  à  la  comédie  :  on  ne 
peut  pas  faire  tant  de  chofes  en  un  jour.  Vous  m'avouerez  , 
Monfieur ,  que  c'étoit-là  une  étrange  façon  de  me  capter  la 
bienveillance  de  M.'  Penneck. 

Je  ne  fais  ce  qu'avoit  pu  dire  en  fecret  M.  Hume  à  fes  con- 
noiflances  ;  mais  rien  n'étoit  plus  bizarre  que  leur  façon  d'en 
ufer  avec  moi  de  fon  aveu,  fouvent  même  par  fon  afliftance. 
Quoique  ma  bourfe  ne  fût  pas  vide ,  que  je  n'eufle  befoin  de  celle 
de  perfonne ,  <Sc  qu'il  le  fût  très-bien ,  l'on  eût  dit  que  je  n'étois 
là  que  pour  vivre  aux  dépens  du  public ,  &  qu'il  n'étoit  queilion 
que  de  me  faire  l'aumône ,  de  manière  à  m'en  fauver  un  peu 
l'embarras  ;  je  puis  dire  que  cette  affeélation  continuelle  &  cho- 
quante eft  une  des  chofes  qui  m'ont  fait  prendre  le  plus  en  aver- 
fion  le  féjour  de  Londres.  Ce  n'eft  furement  pas  fur  ce  pied 
qu'il  faut  préfenter  en  Angleterre  un  homme  à  qui  l'on  veut 
attirer  un  peu  de  confîdération  :  mais  cette  charité  peut  être 
bénignement  interprétée ,  &c  je  confens  qu'elle  le  foit.  Avan- 
çons. 

On  répand  à  Paris  une  faulTe  lettre  du  Roi  de  Pniffe ,  à  moi 
adrelTée  èc  pleine  de  la  plus  cruelle  malignité.  J'apprends  avec 
furprife  que  c'eft  un  M.  Walpole ,  ami  de  M.  Hume ,  qui  répand 
cette  lettre  ;  je  lui  demande  fi  cela  dï  vrai  ;  mais  pour  toute 
réponfe  il  me  demande  de  qui  je  le  tiens.  Un  moment  aupara- 
vant ,  il  m'avoit  donné  une  carte  pour  ce  même  M.  Walpole , 
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afin  qu'il  fe  chargeât  de  papiers  qui  m'importent ,  &c  que  je 
veux  faire  venir  de  Paris  en  fureté. 

J'apprends  que  le  fils  du  jongleur  Tronchin ,  mon  plus  mor- 
tel ennemi ,  ell  non-feulement  l'ami ,  le  protégé  de  M.  Hume , 
mais  qu'ils  logent  enfemble,  ôc  quand  M.  Hume  voit  que  je 
fais  cela ,  il  m'en  fait  la  confidence ,  m'affurant  que  le  fils  ne 
refiemble  pas  au  père.  J'ai  logé  quelques  nuits  dans  cette  mai- 
fon  chez  M.  Hume  avec  ma  gouvernante  ;  &  à  l'air ,  à  l'accueil 
dont  nous  ont  honorés  fes  hôtefies  ,  qui  font  fes  amies ,  j'ai 
jugé  à  la  façon  dont  lai  ou  cet  homme  qu'il  dit  ne  pas  relTem- 
bler  à  fon  père ,  ont  pu  leur  parler  d'elle  &  de  moi. 

Ces  faits  combinés  entr'eux  «Se  avec  une  certaine  apparence 
générale  me  donnent  infenfiblement  une  inquiétude  que  je  re- 
poufie  avec  horreur.  Cependant  les  lettres  que  j'écris  n'arrivent 
pas  ;  j'en  reçois  qui  ont  été  ouvertes ,  &  toutes  ont  palTé  par 
les  mains  de  M.  Hume.  Si  quelqu'une  lui  échappe ,  il  ne  peut 
cacher  l'ardente  avidité  de  la  voir.  Un  foir ,  je  vois  encore  chez 
lui  une  manœuvre  de  lettre  dont  je  fuis  frappé  (*).  Après  le 


(  *  )  Il  faut  dire  ce  que  c'eft  que 
cette  manœuvre.  J'écrivois  fur  la  table 
de  M.  Hume,  en  fon  abfence,  une  ré- 
ponfe  à  une  lettre  que  je  venois  de 
recevoir.  Il  arrive  ,  très-curieux  de  fa- 
voir  ce  que  j'écrivois  &  ne  pouvant 
prefque  s'abftenir  d'y  lire.  Je  ferme  ma 
letfre  fans  la  lui  montrer,  &  comme 
je  la  mettois  dans  ma  poche,  ii  la  de- 
mande avidement ,  difarit  qu'il  l'en- 
verra le  lendemain  jour  de  pofte.  La 
lettre  refte  fur  fa  table.  Lord  Newn- 


ham  arrive ,  M.  Hume  fort  un  moment; 
je  reprei  ds  ma  lettre  ,  difant  que  j'.iu- 
rai  le  tems  de  l'envoyer  le  lendemain. 
Lord  Ncwnham  m'offre  de  l'envoyer 
par  le  paquet  de  M.  l'AmbdlTadeur  de 
France  ,  j'accepte.  M.  Hume  rentre 
tandis  que  Lord  Newnham  fait  fon  en- 
veloppe ,  il  tire  fon  cachet  ;  M.  Hume 
offre  le  fien  avec  tant  d'emprelTement 
qu'il  faut  s'en  (ervir  r^r  préférence. 
On  fonne  ,  Lord  Newnliam  don'-e  la 
lettre  au  laquais  de  I\L  Hume  pour  la 
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fouper ,  gardant  tous  deux  le  fîlence  au  coin  de  fon  feu ,  je 
m'apperçois  ,  qu'il  me  fixe ,  comme  il  lui  arrivoir  louvent  &c 
d'une  manière  dont  l'idée  eft  difficile  à  rendre.  Pour  cette  fois , 
fon  regard  {qc  ,  ardent,  moqueur  &  prolongé  devint  plus  qu'in- 
quiétant. Pour  m'en  débarraffer,  j'eflayai  de  le  fixer  à  mon  tour; 
mais  en  arrêtant  mes  yeux  fur  les  fîens ,  je  fens  un  frémiffe- 
ment  inexplicable ,  &c  bientôt  je  fuis  forcé  de  les  baiffer.  La 
phyfionomie  &  le  ton  du  bon  David  font  d'un  bon  homme , 
mais  où  ,  grand  Dieu  !  ce  bon  homme  emprunte-t-il  les  yeux 
dont  il  fixe  Ces  amis  ? 

L'impreiïion  de  ce  regard  me  refte  &  m'agite  ;  mon  trouble 
augmente  jufqu'au  faififTement  :  fi  l'épancliement  n'eût  fuccé- 
dé ,  j'étouftois.  Bientôt  un  violent  remords  me  gagne  ;  je  m'in- 
digne de  moi-môme  ;  enfin  dans  un  tranfport  que  je  me  rap- 
pelle encore  avec  délices ,  je  m'élance  à  fon  cou ,  je  le  ferre 
étroitement  ;  fuffoqué  de  fanglots ,  inondé  de  larmes  ,  je  m'é- 
crie d'une  voix  entrecoupée  :  Non  ,  non  David  Hume  n''ejl 
pas  un  traître  ;  s'il  rCétoit  le  meilleur  des  hommes  ,  il  faudrait 
qu'il  en  fût  le  plus  noir.  David  Hume  me  rend  poliment  mes 
embraffemcns  ,  &c  tout  en  me  frappant  de  petits  coups  fur  le 
dos  ,  me  répète  plufieurs  fois  d'un  ton  tranquille  :  Quoi ,  mon 
cher  Monfieur  !  Eh  mon  cher  Monfeur  !    Quoi  donc,  mon 

remettre  au  rien,qui  attend|en-bas  avec  de  fuivre  à    mon  tour  M.   Hume;  je 

fon  carrofTe,  afin  qu'il  la  porte  chez  M.  n'apperçus  rien  ,  mais  il  vit  très  -  bien 

l'Ambaffadeur.  A  peine  le  laquais  de  M.  que  j'étois  inquiet.  Ainfi  ,  quoique  je 

Hume  ctoit  hors  de  la  porte  que  je  me  n'aye  recju  aucune  réponfe  à  ma  lettre, 

dis,  je  parie  que  le  ÎMaicre  va  le  Tui-  je  ne  dout^  pas  qu'elle  ne  foit  parve- 

vre  :  il  n'y  manqua  pas.    Ne   fâchant  nue  ;  mais  je  doute  un  peu,  je  l'avoue, 

comment   lailTcr  feul  Mylord  Newn-  qu'elle  n'ait  été  lue  auparavant, 
ham  j  j'héfitai  i^ueliiuc  teius  avant  que 
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cher  Monfiew  !  Il  ne  me  dit  rien  de  plus  ;  je  fens  que  mon 
cœur  fe  refferre  ;  nous  allons  nous  coucher ,  &  je  pars  le  len- 
demain pour  la  province. 

Arrivé  dans  cet  agréable  afyle  où  j'étois  venu  chercher  le 
repos  défi  loin,  je  devois  le  trouver  dans  une  maifon  folitaire, 
commode  &  riante ,  dont  le  Maître ,  homme  d'efprit  <Sc  de  mé- 
rite ,  n'épargnoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  m'en  faire  aimer  le 
féjour.  Mais  quel  repos  peut-on  goûter  dans  la  vie  quand  le 
cœur  eft:  agité  1  Troublé  de  la  plus  cruelle  inp ertimde  ,  &  ne, 
fâchant  que  penfer  d'un  homme  que  je  devois  aimer,  je  cher- 
chai à  me  délivrer  de  ce  doute  funefte  en  rendant  ma  confiance 
à  mon  bienfaiteur.  Car ,  pourquoi ,  par  quel  caprice  inconce- 
vable eût-il  eu  tant  de  zèle  à  l'extérieur  pour  mon  bien-être , 
avec  des .  projets  fecrets  contre  mon  honneur  ?  Dans  les  ob- 
fervations  qui  m'avoient  inquiété  ,  chaque  fait  en  lui-même 
étoit  peu  de  chofe,  il  n'y  avoit  que  leur  concours  d'étonnant, 
&:  peut-être  inllnjit  d'autres  faits  que  j'ignorois,  M.  Hume 
pouvoit-il  dans  un  éclaircilTement ,  me  donner  une  folution 
fatisfaifante.  La  feule  chofe  inexplicable  étoit  qu'il  fe  fût  refufé 
à  un  éclairciflement  que  fon  honneur  &:  fon  amitié  pour  moi 
rendoient  également  néceflaire.  Je  voyois  qu'il  y  avoit-là  quel- 
que chofe  que  je  ne  comprenois  pas  &  que  je  mourois  d'envie 
d'entendre.  Avant  donc  de  me  décider  abfolument  fur  fon 
compte ,  je  voulus  faire  un  dernier  effort  &  lui  écrire  pour  le 
ramener ,  s'il  fe  lailîoit  féduire  à  mes  ennemis ,  ou  pour  le  faire 
expliquer  de  manière  ou  d'autre.  Te  lui  écrivis  une  Lettre  (  *  ) 

(*)  Il  paroit  par  ce  qu'il   m'écrit       tent  de  cette  lettre  ,  &  qu'il  la  trouve 
en  dernier  lieu   qu'il  eft  très  -  çon-       foit  bien. 
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qu'il  dut  trouver  fore  naturelle  s'il  étoit  coupable  ,  mais  fort 
extraordinaire  s'il  ne  l'étoit  pas  :  car  quoi  de  plus  extraordi- 
naire  qu'une   lettre    pleine  à  la  fois  de  gratitude  fur  fes  fer- 
vices  &  d'inquiétu  Je  fur  fes  fentimens  ,  &  où ,  mettant ,  pour 
ainlî  dire ,  fes  allions  d'un  côté  &  fes  intentions  de  l'autre ,  au 
lieu  de  parler  des  preuves  d'amitié  qu'il  m'avoit  données  ,  je 
le  prie  de  m'aimer  à  caufe  du  bien  qu'il  m'avoit  fait  ?  Je  n'ai 
pas  pris  mes  précautions  d'affez  loin  peur  garder  une  copie 
de  cette  lettre  ,  mais,  puifqu'il  les  a  prifes  lui,  qu'il  la  montre, 
ôc  quiconque  la  lira,  y  voyant  un  homme  tourmenté  d'une 
peine  fecrete  ,  qu'il  veut  faire  entendre  &  qu'il  n'ofe  dire  ,  fera 
curieux,  je  m'affure,  de  favoir  quel  éclairciffement  cette  lettre 
aura  produit,  fur-tout  à  la  fuite  de  la  fcene  précédente.  Aucun, 
rien  du  tout.  M.  Hume  fe  contente ,  en  réponfe  ,  de  me  parler 
des  foins  obligeans  que  M.  Davenport  fe  propofe  de  prendre 
en  ma  faveur.  Du  relie  ,  pas  un  feul  mot  fur  le  principal  fujet 
de  ma  lettre  ,  ni  fur  l'état  de  mon  cœur  dont  il  devoit  ii  bien 
voir  le  tourment.  Je  fus  frappé  de  ce  fîlence ,  encore  plus  que 
je  ne  Pavois  été  de  fon  flegme  à  notre  dernier  entretien.  J'avois 
tort ,  ce  fileace  étoit  fort  naturel  après  l'autre  ,  ôc  j'aurois  dû 
m'y  attendre.  Car  quand  on  a  ofé  dire  en  face  à  un  homme  : 
je  fuis  tenté  de  vous  croire  un  traître  ,  &  qu'il  n'a  pas  la  cu- 
riofité  de  demander  fur  quoi ,  l'on  peut  compter  qu'il  n'aura 
pareille  curiofité  de  fa  vie,   &c  pour  peu   que  les  indices  le 
chargent ,  cet  homme  eft  jugé. 

Après  la  réception  de  fa  lettre  qui  tarda  beaucoup ,  je  pris 
enfin  mon  parti ,  &  rcfolus  de  ne  lui  plus  écrire.  Tout  me 
confirma  bientôt  dans  la  réfolution  de  rompre  avec  lui  tout 
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commerce.  Curieux  au  dernier  point  du  détail  de  mes  moindres 
affaires  ,  il  ne  s'étoit  pas  borné  à  s'en  informer  de  moi  dans 
nos  entretiens  ,  mais  j'appris  qu'après  avoir  commencé  par 
faire  avouer  à  ma  gouvernante  qu'elle  en  étoit  inftruite  ,  il  n'a-, 
voit  pas  laiffé  échapper  avec  elle  un  feul  téte-à-tête  fans  l'in- 
terroger jufqu'à  l'importunité  fur  mes  occupations ,  fur  mes 
reffources ,  fur  mes  amis ,  fur  mes  connoilTances  ,  fur  leurs 
noms,  leur  état,  leur  demeure  ,  &  avec  une  adreffe  jéfuitique , 
il  avoit  demandé  féparément  les  mêmes  chofes  à  elle  ôc  à 
moi.  On  doit  prendre  intérêt  aux  affaires  d'un  ami ,  mais  on 
doit  fe  contenter  de  ce  qu'il  veut  nous  en  dire ,  fur-tout  quand 
il  eft  aufll  ouvert ,  auffi  confiant  que  moi ,  &  tout  ce  petit  cail- 
letage  de  commère ,  convient ,  on  ne  peut  pas  plus  mal ,  à  un 
Philofophe. 

Dans  le  même  tems  je  reçois  encore  deux  lettres  qui  ont 
été  ouvertes.  L'une  de  M.  Bofv/ell ,  dont  le  cachet  étoit  en  fi 
mauvais  état  que  M.  Davenport ,  en  la  recevant ,  le  fit  re- 
marquer au  laquais  de  M.  Hume  ;  &  l'autre  de  M.  d'Ivernois  ^ 
dans  un  paquet  de  M.  Hume ,  laquelle  avoit  été  recachetée  au 
moyen  d'un  fer  chaud  qui,  mal-adroitement  appliqué  ,  avoir 
brûlé  le  papier  autour  de  l'empreinte.  J'écrivis  à  M.  Davenport 
pour  le  prier  de  garder  par  devers  lui  toutes  les  lettres  qui  lui 
feroient  remifes  pour  moi ,  &  de  n'en  remettre  aucune  à  per- 
fonne ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  J'ignore  fî  M.  Daven- 
port ,  bien  éloigné  de  penfer  que  cette  précaution  pût  regar- 
der M.  Hume ,  lui  montra  ma  lettre  ;  mais  je  fais  que  tout 
difoit  à  celui-ci  qu'il  avoit  perdu  ma  confiance ,  ôc  qu'il  n'en 
alloit  pas  moins  fon  traira  fans  s'embarraffer  de  la  recouvrer. 
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Mais  que  devins-je  lorfque  je  vis  dans  les  papiers  publics  la 
prétendue  lettre  du  Roi  de  Pruffe  que  je  n'avois  pas  encore 
vue  ,  cette  faufTe  lettre  imprimée  en  François  &  en  Anglois , 
donnée  pour  vraie ,  même  avec  la  fîgnature  du  Roi ,  &  que 
j'y  reconnus  la  plume  de  M.  d'AIembert,  aufli  furement  que  (i 
je  la  lui  avois  vu  écrire  ? 

A  l'inftant  un  trait  de  lumière  vint  m'éclairer  fur  la  caufe 
fecrete  du  changement  étonnant  &c  prompt  du  public  Anglois 
à  mon  égard ,  &c  je  vis  à  Paris  le  foyer  du  complot  qui  s'exé- 
cutoit  à  Londres. 

M.^  d'AIembert ,  autre  ami  très-intime  de  M.  Hume,  étoit 
depuis  long-tems  mon  ennemi  caché ,  ■&  n'épioit  que  les  oc- 
casions de  me  nuire  fans  fe  commettre  ;  il  étoit  le  feul  des 
gens  de  Lettres  d'un  certain  nom  ôc  de  mes  anciennes  con- 
noilTances  qui  ne  me  fût  point  venu  voir  ou  qui  ne  m'eût  rien 
fait  dire  à  mon  dernier  palFage  à  Paris.  Je  connoiiïbis  fes  dif- 
pofitions  fecretes  ,  mais  je  m'en  inquiétois  peu,  me  contentant 
à''en  avertir  mes  amis  dans  l'occafion.  Je  me  fouviens  qu'un 
jour  quellionné  fur  fon  compte  par  M.  Hume ,  qui  quellionna 
de  même  enfuite  ma  gouvernante  ,  je  lui  dis  que  M.  d'AIembert 
étoit  un  homme  adroit  &;  rufé.  Il  me  contredit  avec  une  cha- 
leur dont  je  m'étonnai  ,  ne  fâchant  pas  alors  qu'ils  étoicnt  fi 
bien  enfemble  ,  &  que  c'étoit  fi  propre  caufe  qu'il  défendoir. 

La  lecture  de  cette  lettre  m'alarma  beaucoup ,  &c  fentant 
que  j'avois  été  attiré  en  Angleterre  en  vertu  d'un  projet  qui 
commençoit  à  s'exécuter ,  mais  dont  j'ignorois  le  but ,  je  Cgii- 
tois  le  péril  fans  favoir  où  il  pouvoit  être  ni  de  quoi  j'avois  à 
me  garantir  ;  je  me  rappcllai  alors  quatre  mots  efFrayans  de 

M. 
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M.  Hume ,  que  je  rapporterai  ci-après.  Que  penfèr  d'un  écrie 
où  l'on  me  faifoit  un  crime  de  mes  miferes  ;  qui  tendoit  à 
m'ôrer  la  commifération  de  tout  le  monde  dans  mes  malheurs , 
&  qu'on  donnoic  fous  le  nom  du  Prince  même  qui  m'avoit 
protégé ,  pour  en  rendre  l'effet  plus  cruel  encore  ?  Que  de- 
vois-je  augurer  de  la  fuite  d'un  tel  début  ?  Le  peuple  Anglois 
lit  les  papiers  publics ,  &  n'eft  déjà  pas  trop  favorable  aux 
étrangers.  Un  vêtement  qui  n'efl  pas  le  fîen  fliffit  pour  le  mettre' 
de  mauvaife  humeur.  Qu'en  doit  attendre  un  pauvre  étranger 
dans  fes  promenades  champêtres,  le  feul  plaifir  de  la  vie  au- 
quel il  s'ell  borné ,  quand  on  aura  perfuadé.  à  ces  bonnes  gens 
que  cet  homme  aime  qu'on  le  lapide  ?  ils  feront  fort  tentés  de 
lui  en  donner  l'amufement.  Mais  ma  douleur ,  ma  douleur  pro- 
fonde &c  cruelle ,  la  plus  amere  que  j'aye  jamais  reffentie ,  ne 
venoit  pas  du  péril  auquel  j'étois  expofé.  J'en  avois  trop  bravé 
d'autres  pour  être  fort  ému  de  ceUii-là.  La  trahifon  d'un  faux 
anù  ,  dont  j'étois  la  proie ,  étoit  ce  qui  portoit  dans  mon  cœur 
trop  fenlible  l'accablement ,  la  trillefle  <Sc  la  m^ort.  Dans  l'im- 
pétuoflté  d'un  premier  mouvement ,  dont  jamais  je  ne  fus  le 
maître,  &  que  mes  adroits  ennemis  favent  faire  naître  pour 
s'en  prévaloir ,  j'écris  des  lettres  pleines  de  défordre  où  je  ne 
déguife  ni  mon  trouble ,  ni  mon  indignation. 

Monlîeur ,  j'ai  tant  de  chofes  à  dire  qu'en  chemin  faifant  j'en 
oublie  la  moitié.  Par  exemple  ,  une  relation  en  forme  de  lettre 
fur  nion  féjour  à  Montmorency  fut  portée  par  des  Libraires  à 
M.  Hume ,  qui  me  la  montra.  Je  confentis  qu'elle  fut  impri- 
mée; il  fe  chargea  d'y  veiller;  elle  n'a  jamais  paru.  J'avois 
apporté  un  exemplaire  des  lettres  de  M.  Du  Peyrou  contenant 
Pièces  diverfes.  Aaaa 
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la  relation  des  affaires  de  Neufchâtel  qui  me  regardent  ;  fe  les 
remis  aux  mcmes  Libraires  à  leur  prieiv ,  pour  les  faire  tra- 
duire &  réimprimer  ;  M.  Hume  fe  chargea  d'y  veiller  ;  elles 
n'ont  jamais  paru  (  *  ).  Dès  que  la  fauffe  lettre  du  Roi  de 
Pruffe  <5c  fa  traduélion  parurent ,  je  compris  pourquoi  les  au- 
tres écrits  reftoient  fupprimés ,  ôc  je  l'écrivis  aux  Libraires. 
J'écrivis  d'autres  lettres  qui  probablement  ont  couru  dans 
Londres  :  enfin  j'employai  le  crédit  d'un  homme  de  mérite 
&  de  qualité  pour  faire  mettre  dans  les  papiers  une  déclara- 
tion de  l'impofture.  Dans  cette  déclaration ,  je  laifTois  paroître 
toute  ma  douleur  &  je  n'en  déguifois  pas  la  caufe. 

Jufqu'ici  M.  Hume  a  femblé  marcher  dans  les  ténèbres.  Vous 
l'allez  voir  déformais  dans  la  lumière  6c  marcher  à  découvert. 
Il  n'y  a  qu'à  toujours  aller  droit  avec  les  gens  rufés  :  tôt  on 
tard  ils  fe  décèlent  par  leurs  rufes  mêmes. 

Lorfque  cette  prétendue  lettre  du  Roi  de  PrufTe  fut  publiée 
à  Londres  ,  M.  Hume  ,  qui  certainement  favoit  qu'elle  étoit 
fuppofée ,  puifque  je  le  lui  avois  dit ,  n'en  dit  rien  ,  ne  m'écrit 
rien ,  fe  taît  &c  ne  fonge  pas  même  à  faire  ,  en  faveur  de  fon 
ami  abfent ,  aucune  déclaration  de  la  vérité.  Il  ne  f  lUoit ,  pour 
aller  au  but ,  que  laiffer  dire  &c  fe  tenir  coi  ;  c'eft  ce  qu'il  fit. 

M.  HumiC  ayant  été  mon  conduéleur  en  Angleterre, y  étoit, 
en  quelque  façon ,  mon  protefteur  ,  mon  Patron.  S'il  étoit  na- 
turel qu'il  prît  ma  défenfe,  il  ne  l'étoit  pas  moins  qu'ayant 
une  proteftation  publique  à  faire,  je   m'adreffaffe  h  lui  pour 

(  *)  Les  Libraires  viennent  de  me      c'eft  trop  tarJ  ,   &  qui  pis  eft,  trop  à 
marquer  que  cette  Etiition    elt  laite  &      propos, 
prête  a  paroitre.  Cela  pejt  être  ,  mais 
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cela.  Ayant  déjà  ceffé  de  lui  écrire,  je  n'avois  garde  de  recom- 
mencer. Je  m'adreffe  à  un  autre.  Premier  foufllet  fur  la  joue  de 
mon  Patron.  Il  n'en  fent  rien. 

En  difant  que  la  lettre  étoit  fiibriquée  à  Paris ,  il  m'impor- 
toit  fort  peu  lequel  on  entendît  de  M.  d'Alembeit  ou  de  fon 
prête-nom  M.  Walpole  ;  mais  en  ajoutant  que  ce  qui  navroit 
&  déchiroit  mon  cœur  étoit  que  l'impofteur  avoit  des  com- 
plices en  Angleterre  ,  je  m'expliquois  avec  la  plus  grande  clarté 
pour  leur  ami  qui  étoit  à  Londres ,  ôc  qui  vouloit  paffer  pour 
le  mien.  Il  n'y  avoit  certainement  que  lui  feul  en  Angleterre 
dont  la  haine  pût  déchirer  ôc  navrer  mon  cœur.  Second  foufflet 
fur  la  joue  de  mon  Patron.  Il  n'en  fent  rien. 

Au  contraire,  il  feint  malignement  que  mon  affliction  venoit 
feulement  de  la  publication  de  cette  lettre ,  afin  de  me  faire 
paflèr  pour  un  homme  vain  qu'une  fatire  afFcfte  beaucoup.  Vain 
ou  non,  j'étois  mortellement  affligé  ;  il  le  fa  voit  &  ne  m'é- 
crivoit  pas  un  mot.  Ce  tendre  ami ,  qui  a  tant  à  cœur  que  ma 
bourfe  foit  pleine,  fe  foucie  alTez  peu  que  mon  coear  foit  déchiré. 

Un  autre  Ecrit  paroît  bientôt  dans  les  mêmes  feuilles  de 
la  même  main  que  le  premier,  plus  cruel  encore,  s'il  ctoit 
poffible ,  &  où  l'Auteur  ne  peut  déguifer  ù  rage  fur  l'accueil 
que  j'avois  reçu  à  Paris.  Cet  écrit  ne  m'affeda  plus  ;  il  ne 
m'apprenoit  rien  de  nouveau.  Les  libelles  pouvoient  aller 
leur  train  fans  m'émouvoir ,  &  le  volage  public  lui  -  même 
fe  lalToit  d'être  long-tems  occupé  du  même  fujet.  Ce  n'eil 
pas  le  compte  des  complotteurs  qui,  ayant  ma  réputation 
d'honnête  homme  à  détruire  ,  veulent  de  manière  ou  d'au- 
tre en  venir  à  bout.  Il  fallut  changer  de  batDsrie. 

A  a  a  a  z 
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L'affaire  de  la  penfion  n'étoit  pas  terminée.  II  ne  fut  pas 
difficile  à  M.  Hume  d'obtenir  de  l'humanité  du  Miniflre  & 
de  la  générofité  du  Prince  qu'elle  le  fût.  Il  fut  chargé  de  me 
le  marquer,  il  le  fit.  Ce  moment  fut,  je  l'avoue,  un  des  plus 
critiques  de  ma  vie.  Combien  il  m'en  coûta  pour  faire  mon 
devoir  !  Mes  engagemens  précédens,  l'obligation  de  corref- 
pondre  avec  refpect  aux  bontés  du  Roi ,  l'honneur  d'être  l'ob- 
jet de  Ces  attentions,  de  celles  de  fon  Miniflre,  le  dcfir  de 
marquer  combien  j'y  étois  fenfible,  même  l'avantage  d'être 
un  peu  plus  au  large  en  approchant  de  la  vieillelTe ,  accablé 
d'ennuis  &  de  maux,  enfin  l'embarras  de  trouver  une  excufe 
honnête  pour  éluder  un  bienfait  déjà  prefqu'accepté  ;  tout 
«ne  rendoit  difficile  èc  cruelle  la  nécefTité  d'y  renoncer  ;  car 
il  le  fcilloit  affurément ,  ou  me  rendre  le  plus  vil  de  tous  les 
hommes  en  devenant  volontairement  l'obligé  de  celui  dont 
i'étois  trahi. 

Je  fis  mon  devoir,  non  fans  peine,  j'écrivis  direélremenC 
à  M.  le  Général  Conway  (*_),&  avec  autant  de  refpect  &c 
d'honnêteté  qu'il  me  fut  polTible ,  fans  refus  abfolu  ,  je  me 
défendis  pour  le  préfent  d'accepter.  M.  Hume  avoit  été  le 
négociateur  de  l'afïliire ,  le  feul  même  qui  en  eût  parlé  ;  non- 
feulement  je  ne  lui  répondis  point,  quoique  ce  fût  lui  qui 
m'eût  écrit ,  mais  je  ne  dis  pas  un  mot  de  lui  dans  ma  lettre. 
Troifieme  foufîlet  fur  la  joue  de  mon  Patron  ,  &  pour  ce- 
lui -  h\ ,  s'il  ne  le  fent  pas ,  c'efl  affurément  fa  faute  :  il  n'en 
fent  rien. 

Ma  lettre  n'étoit  pas  cLiire  &  ne   pouvoit  l'être  pour  M. 

(*  )  Voyez  la  lettre  du  iz  Mai   176a. 
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le  Général  Conv/ay ,  qui  ne  favoit  pas  à  quoi  renoit  ce  reflis  , 
mais  elle  l'éroit  fort  pour  M.  Hume  qui  le  favoit  très-bien  ; 
cependant  il  feint  de  prendre  le  change  tant  fur  le  fujet  de  ma 
douleur,  que  fur  celui  de  mon  refus,  &  dans  un  billet  qu'il 
m'écrit  il  m.e  fait  entendre  qu'on  me  ménagera  la  continua- 
tion des  bontés  du  Roi  fi  je  m.e  ravife  fur  la  penfion.  En 
un  mot  il  prétend  à  toute  force,  &  quoi  qu'il  arrive,  de- 
meurer mon  Patron  malgré  moi.  Vous  jugez  bien  ,  Monfieur, 
qu'il  n'atrendoit  pas  de  réponfe  &  il  n'en  eut  point. 

Dans  ce  même  tems  à-peu-près,  car  je  ne  fais  pas  les 
dates ,  &  cette  exactitude  ici  n'eft  pas  néceffaire ,  parut  une 
lettre  de  M.  de  Voltaire  à  moi  adreffée  avec  une  tradu6tion 
Angloife ,  qui  renchérit  encore  fur  l'original.  Le  noble  objet 
de  ce  fpirituel  ouvrage  eft  de  m'attirer  le  mépris  &  la  haine 
de  ceux  chez  qui  je  me  fuis  réfugié.  Je  ne  doutai  point  que 
mon  cher  Patron  n'eût  été  un  des  inflrumens  de  cette  publi- 
cation, fur- tout  quand  je  vis  qu'en  tâchant  d'aliéner  de  moi 
ceux  qui  pouvoient  en  ce  pays  me  rendre  la  vie  agréable , 
on  avoit  omis  de  nommer  celui  qui  m'y  avoit  conduit.  On 
favoit  fans  doute  que  c'étoit  un  foin  fuperflu  &c  qu'à  cet 
égard  rien  ne  reftoit  à  faire.  Ce  nom  iî  mal-adroitement 
oublié  dans  cette  lettre ,  me  rapella  ce  que  dit  Tacite  du 
portrait  de  Brutus  omis  dans  une  pompe  funèbre  ,  que  chacun 
l'y  diftinguoit,  précifément  parce  qu'il  n'y  étoit  pas. 

On  ne  nommoit  donc  pas  M.  Hume  ;  mais  il  vit  avec  les 
gens  qu'on  nommoit.  Il  a  pour  amis  tous  mes  ennemis,  on 
le  fait  :  ailleurs  les  Tronchin  ,  les  d'Alembert ,  les  Voltaire  ; 
mais  il  y  a  bien  pis  à  Londres  ,  c'ell  que  je  n'y  ai  pour  cnne- 
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mis  que  {es  amis.  Eh  pourquoi  y  en  aurois-je  d'autres  ?  Pour- 
quoi même  y  ai-je  ceux-là?  Qu'ai-je  fait  à  Lord  Litrlcton, 
que  je  ne  connois  même  pas  ?  Qu'ai-je  fait  à  M.  Wdlpole  que 
je  ne  connois  pas  davantage  ?  Que  favent-ils  de  moi ,  finon 
que  je  fais  malheureux  &c  l'ami  de  leur  ami  Hume?  Que  leur 
a-t-il  donc  dit ,  puifque  ce  n'efl  que  par  lui  qu'ils  me  connoif- 
fent?  Je  crois  bien  qu'avec  le  rôle  qu'il  fait  il  ne  fe  démafque 
pas  devant  tout  le  monde  ;  ce  ne  feroit  plus  être  mafqué.  Je 
crois  bien  qu'il  ne  parle  pas  de  moi  à  M.  le  Général  Conway 
ni  à  M.  le  Duc  de  Richmond  ,  comme  û  en  parle  dans  fes 
entretiens  fecrets  avec  M.  WaJpole  6c  dans  fa  correfpondance 
fecrere  avec  M.  d'Alembert;  mais  qu'on  découvre  la  trame  qui 
s'ourdit  à  Londres  depuis  mon  arrivée,  &;  l'on  verra  fl  M.  Hume 
n'en  tient  pas  les  principaux  fils. 

Enfin  le  moment  venu  qu'on  croit  propre  à  frapper  le 
grand  coup ,  on  en  prépare  l'efièt  par  un  nouvel  écrit  fatirique 
qu'on  fait  mettre  dans  les  papiers.  S'il  m'étoit  refté  jufqu'alors 
le  moindre  doute,  comment  auroit-il  pu  tenir  devant  cet  écrit, 
puifqu'il  contenoit  des  faits  qui  n'étoient  connus  que  de  M. 
Hume  ,  chargés  ,  il  eft  vrai  ,  pour  les  rendre  odieux  au 
public. 

On  dit  dans  cet  écrit  que  j'ouvre  ma  porte  aux  grands  ôc 
que  je  la  ferme  aux  petits.  Qui  elt-ce  qui  fait  à  qui  j'ai  ouvert 
ou  fermé  ma  porte,  que  M.  Hume,  avec  qui  j'ai  demeuré  ôc 
par  qui  font  venus  tous  ceux  que  j'ai  vus  ?  Il  faut  en  excepter  un 
grand  que  j'ai  reçu  de  bon  cœur  fans  le  connoître ,  &  que  j'au- 
rois  reçu  de  bien  meilleur  cœur  encore  fi  je  l'avois  connu.  Ce  fut 
M,  Hume  qui  me  dit  fon  nom  quand  il  fut  parti.  En  l'apprc- 
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nanc  j'eus  un  vrai  chagrin  que ,  daignant  monter  au  fécond 
étage  ,  il  ne  fût  pas  entré  au  premier. 

Quant  aux  petits,  je  n'ai  rien  à  dire.  J'aurois  defirc  voir  moins 
de  monde  :  mais  ne  voulant  déplaire  à  perfonne ,  je  me  laif- 
fois  diriger  par  M.  Hume,  &  j'ai  reçu  de  mon  mieux  tous 
ceux  qu'il  m'a  préfentés  fans  diftinétion  de  petits  ni  de  grands. 

On  dit  dans  ce  même  écrit  que  je  reçois  mes  parens  froi- 
dement ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Cette  généralité  confille  à 
avoir  une  fois  reçu  affez  froidement  le  feul  parent  que  j'aye 
hors  de  Genève ,  &  cela  en  préfence  de  M.  Hume.  C'ell  né- 
ceffairement  ou  M.  Hume  ou  ce  parent  qui  a  fourni  cet  article. 
Or  mon  coufîii,  que  j'ai  toujours  connu  pour  bon  parent  & 
pour  honnête  homme  ,  n'clt  point  capable  de  fournir  à  des  fa- 
tires  publiques  contre  moi.  D'ailleurs  ,  borné  par  fon  état  à 
la  fociété  des  gens  de  commerce ,  il  ne  vit  pas  avec  les  gens 
de  lettres  ,  ni  avec  ceux  qui  fournirent  des  articles  dans  les 
papiers ,  encore  moins  avec  ceux  qui  s'occupent  h  des  fatires. 
Ainfi  l'article  ne  vient  pas  de  lui.  Tout  au  plus  puis-je  penfer 
que  M.  Hume  aura  tâché  de  le  feire  jafer ,  ce  qui  n'efl  pas 
abfolument  difficile  ,  &  qu'il  aura  tourné  ce  qu'il  lui  a  dit  de 
la  manière  la  plus  favorable  à  fes  vues.  Il  eît  bon  d'ajouter 
qu'après  ma  rupture  avec  M.  Hume  j'en  avois  écrit  à  ce  coufîn-là. 

Enfin  ,  on  dit  dans  ce  même  écrit  que  je  fuis  fujet  à  changer 
d'amis.  Il  ne  faut  pas  être  bien  fin  pour  comprendre  à  quoi  cela 
prépare. 

Diftinguons.  J'ai  depuis  vingt-cinq  &  trente  ans  des  amis 
très-folides.  J'en  ai  de  plus  nouveaux  ,  mais  non  moins  furs,. 
que  je  garderai  plus  Jong-tems  fi  je  vis.  Je  n'ai  pas  en  génér^rl 
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trouvé  la  même  fureté  chez  ceux  que  j'ai  faits  parmi  les  gens 
de  lettres.  Auffi  j'en  ai  changé  quelquefois  ,  &  j'en  changerai 
tant  qu'ils  me  feront  fufpeifls  ;  car  je  fuis  bien  déterminé  à  ne; 
garder  jamais  d'amis  par  bienféance:  je  n'en  veux  avoir  que 
pour  les  aimer. 

Si  jamais  j'eus  une  convidion  intime  ôc  certaine,  je  l'ai 
que  M.  Hume  a  fourni  les  matériaux  de  cet  écrit.  Bien  plus  , 
non-feulement  j'ai  cette  certitude ,  inais  il  m'eft  clair  qu'il  a. 
voulu  que  je  l'eulîe  :  car  comment  fuppofer  un  homme  aufli  fin, 
aflèz  mal-adroit  pour  fe  découvrir  à  ce  peint ,  voulant  fe  cacher  ? 

Quel  étoit  fon  but  ?  Rien  n'eil  plus  clair  encore.  C'étoic 
de  porter  mon  indignation  à  fon  dernier  terme  ,  pour  amener 
avec  plus  d'éclat  le  coup  qu'il  me  préparoit.  Il  fait  que  pour 
me  faire  faire  bien  des  fottifes  il  fuffit  de  me  mettre  en  colère. 
Nous  fommes  au  moment  critique  qui  montrera  s'il  a  bien 
ou  mal  raifonné. 

Il  faut  fe  pofféder  autant  que  fut  M.  Hume  ,  il  faut  avoir 
fon  flegme  Se  toute  fa  force  d'efprit  pour  prendie  le  parti  qu'il 
prit ,  après  tout  ce  qui  s'ctoit  palTé.  Dans  l'embarras  où  j'étois , 
écrivant  à  M.  le  Général  Conway ,  je  ne  pus  remplir  ma  lettre 
que  de  phrafes  obfcures  dont  M.  Hume  fit ,  comme  mon  ami , 
l'interprétation  qu'il  lui  plut.  Suppofant  donc ,  quoiqu'il  fût 
très-bien  le  contraire  ,  que  c'étoit  la  claufe  du  fecret  qui  me 
fàifoit  de  la  peine,  il  obtient  de  M.  le  Général  qu'il  voudroic 
bien  s'employer  pour  la  faire  lever.  Alors  cet  lionune  lloïque 
&  vraiment  infenfible  m'écrit  la  lettre  la  plus  aniitale  où  il 
me  marque  qu'il  s'ell  employé  pour  faire  lever  la  claufe ,  mais 
qu'avant  toute  chofe  il  faut  favoir  fi  je  veux  accepter  fuis 

cette 
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terte  condition ,  pour  ne  pas  expofer  Sa  Majefté  à  un  fécond 
refus. 

C'étoit  ici  le  moment  décifîf,  la  fin,  l'objet  de  tous  fes  tra- 
vaux. Il  lui  falloit  une  rcpo  Se  ,  il  la  vouloir.  Pour  que  je  ne 
puffe  me  difpenfer  de  la  faire  il  envoie  à  M.  Davenport  un 
duplicata  de  fa  lettre  ,  &  non  content  de  cette  précaution ,  il 
m'écrit  dans  un  autre  billet  qu'il  ne  fauroit  reiter  plus  long- 
cems  à  Londres  pour  mon  fervice.  La  tête  me  tourna  prefque 
en  lifant  ce  billet.  De  mes  jours  je  n'ai  rien  trouvé  de  plus 
inconcevable. 

Il  l'a  donc  enfin  cette  réponfe  tant  defîrée  ,  &  fe  prefTe  déjà 
d'en  triomipher.  Déjà  écrivant  à  M.  Davenport ,  il  me  traite 
d'homme  féroce  &c  de  monftre  d'ingratitude.  Mais  il  lui  faut 
plus.  Ses  mefures  font  bien  prifes ,  à  ce  qu'il  penfe  ;  nulle  preuve 
contre  lui  ne  peut  échapper.  Il  veut  une  explication  :  il  l'aura  ; 
ôc  la  voici. 

Rien  ne  la  conclut  mieux  que  le  dernier  trait  qui  l'amené.  Seul 
il  prouve  tout  &  fans  réplique. 

Je  veux  fuppofer ,  par  impoflible  ,  qu'il  n'efl  rien  revenu  à 
M.  Hume  de  mes  plaintes  contre  lui  :  il  n'en  fait  rien ,  il  les 
ignore  aufll  parfaitement  que  s'il  n'eût  été  faufilé  avec  perfonne 
qui  en  fût  inftruit ,  aufli  parfaitement  que  fi  durant  ce  tems  il 
eût  vécu  à  la  Chine.  Mais  ma  conduite  immédiate  entre  lui  6c 
moi  ;  les  derniers  mots  fi  frappans  que  je  lui  dis  à  Londres;  la 
lettre  qui  fuivit  pleine  d'inquiétude  ôc  de  crainte  ;  mon  filence 
obfliné  plus  énergique  que  des  p.iroles  ;  ma  plainte  amere  & 
publique  au  fujet  de  la  lettre  de  M.  d'Alembert  ;  ma  lettre  au 
Miniflre  ,  qui  ne  m'a  point  écrit ,  en  réponfe  à  celle  qu'il  m'é- 
Pièces  diverfes.  B  b  b  b 
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crit  lui-même ,  &c  dans  laquelle  je  ne  dis  pas  un  mot  de  lui  l 
enfin  mon  refus ,  fans  daigner  m'adrelTer  à  lui ,  d'acquiefcer  à 
une  affaire  qu'il  a  traitée  en  ma  faveur  ,  moi  le  fâchant ,  ôc 
fans  oppofition  de  ma  part  ;  tout  cela  parle  feul  du  ton  le  plus 
fort ,  je  ne  dis  pas  à  tout  homme  qui  auroit  quelque  fentiment 
dans  l'ame ,  mais  à  tout  homme  qui  n'eft  pas  hébété. 

Quoi  !  après  que  j'ai  rompu  tout  commerce  avec  lui  depuis 
près  de  trois  mois ,  après  que  je  n'ai  répondu  à  pas  une  de  iés 
lettres  ,  quelqu'important  qu'en  fût  le  fujet ,  environné  des  mar- 
ques publiques  &  particulières  de  l'affli6bion  que  fon  infidélité 
me  caufe ,  cet  homme  éclairé ,  ce  beau  génie  naturellement  fi 
clair-voyant  ôc  volontairement  fi  ftupide ,  ne  voit  rien ,  n'en- 
tend rien ,  ne  fent  rien ,  n'eft  ému  de  rien ,  &  fans  un  feul 
mot  de  plainte ,  de  juflification ,  d'explication  ,  il  continue  à 
fe  donner  ,  malgré  moi ,  pour  moi  les  foins  les  plus  grands  ; 
les  plus  emprelTés  !  Il  m'écrit  afïeétueufement  qu'il  ne  peut 
refler  à  Londres  plus  long-tems  pour  mon  fervice  ,  comme 
fi  nous  étions  d'accord  qu'il  y  refiera  pour  cela  !  Cet  aveu- 
glement ,  cette  impaflibilité  ,  cette  obfb'nation  ne  font  pas 
dans  la  nature ,  il  faut  expliquer  cela  par  d'autres  motifs.  Met-* 
tons  cette  conduite  dans  un  plus  grand  jour  ,  car  c'efl  un  point 
décifîf. 

Dans  cette  affaire ,  il  faut  nécefTairement  que  M.  Hume  foit 
le  plus  grand  ou  le  dernier  des  hommes ,  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Refte  h  voir  lequel  c'eft  des  deux. 

Malgré  tant  de  marques  de  dédain  de  ma  part ,  M.  Hume 
avoit  -  il  l'étonnante  géncrofité  de  vouloir  me  fervir  ilncére- 
ment  ?  Il  favoit  qu'il  m'ctoit  impofTible  d'accepter  fcs  bons 
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offices ,  tant  que  j'aurois  de  lui  les  fentimens  que  j'avois  con- 
çus. Il  avoit  éludé  l'explication  lui  -  même.  Ainfl  me  fervanc 
fans  fe  juflifier,  il  rendoit  fes  foins  inutiles  ;  il  n'étoit  donc  pas 
généreux. 

S'il  fuppofoit  qu'en  cet  état  j'accepterais  fes  foins,  il  fup- 
pofoit  donc  que  j'étois  un  infâme.  C'étoit  donc  pour  un  homme 
qu'il  jugeoit  être  un  infâme  qu'il  follicitoit  avec  tant  d'ar- 
deur une  penfîon  du  Roi  ?  Peut-on  rien  penfer  de  plus  ex- 
travagant ? 

Mais  que  M.  Hume  ,  fuivant  toujours  fon  plan ,  fe  foit  die 
à  lui  -  même  :  voici  le  moment  de  l'exécution  ;  car ,  prelTant 
RoulTeau  d'accepter  la  penfion  ,  il  faudra  qu'il  l'accepte  ou 
qu'il  la  refufe.  S'il  l'accepte ,  avec  les  preuves  que  j'ai  en  main ,, 
je  le  déshonore  complètement  ;  s'il  la  refufe  après  l'avoir  ac- 
ceptée ,  on  a  levé  tout  prétexte  ,  il  faudra  qu'il  dife  pourquoi. 
C'eft-là  que  je  l'attends  ;  s'il  m'accufe  il  efl  perdu. 

Si ,  dis- je  ,  M.  Hume  a  raifonné  ainfî ,  il  a  fait  une  chofe 
fort  conféquente  à  fon  plan  ,  &c  par  -  là  même  ici  fort  natu- 
relle ,  &  il  n'y  a  que  cette  unique  façon  d'expliquer  fa  con- 
duite dans  cette  affaire  ;  car  elle  efl  inexplicable  dans  toute 
autre  fuppofition  :  fi  ceci  n'efl  pas  démontré ,  jamais  rien  ne 
le  fera. 

L'état  critique  où  il  m*a  réduit  me  rappelle  bien  fortement 
les  quatre  mots  dont  j'ai  parlé  ci-devant ,  ôc  que  je  lui  enten- 
dis dire  &  répéter  dans  un  tems  où  je  n'en  pénétrois  gueres 
la  force.  C'étoit  la  première  nuit  qui  fuivit  notre  départ  de 
Paris.  Nous  étions  couchés  dans  la  même  chambre,  &  plu- 
lieurs  fois  dans  la  nuit ,  je  l'entends  s'écrier  en  François  avec 
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ime  véhémence  extrême  :  Je  tiens  J.  J.  Roujfeau  !  J'ignore 
s'il  veilloit  ou  s'il  dormoir.  L'exprefîion  eft  remarquable  dans 
la  bouche  d'un  homme  qui  fait  trop  bien  le  François  pour  fe 
tromper  fur  la  force  &  le  choix  des  termes.  Cependant  je 
pris  ,  &  je  ne  pouvois  manquer  alors  de  prendre  ces  mots  dans 
un  fens  favorable  ,  quoique  le  ton  l'indiquât  encore  moins  que 
l'exprelîion  :  c'eft  un  ton  dont  il  m'eft  impoffible  de  donner 
l'idée  ,  &  qui  correfpond  très-bien  aux  regards  dont  j'ai  parlé. 
Chaque  fois  qu'il  dit  c&s  mots  ,  je  fentis  un  trefTaillement  d'ef- 
froi ,  dont  je  n'étois  pas  le  maître  ;  mais  il  ne  me  fallut  qu'un 
moment  pour  me  remettre  <Sc  rire  de  ma  terreur.  Dès  le  len- 
demain tout  fut  fî  parfaitement  oublié  ,  que  je  n'y  ai  pas  même 
penfé  durant  tout  mon  féjour  à  Londres  &c  au  voifînage.  Je 
ne  m'en  fuis  fouvenu  qu'ici  où  tant  de  chofes  m'ont  rappelle 
ces  paroles  ,  Se  me  les  rappellent ,  pour  ainfi  dire ,  à  chaque 
inftanr. 

Ces  mots  dont  le  ton  retentit  fur  mon  cœur  comme  s'ils 
venoient  d'être  prononcés  ,  les  longs  6c  funeftes  regards  tant 
de  fois  lancés  fur  moi,  les  petits  coups  fur  le  dos  avec  des 
mots  de  mon  cher  Monfieur  ,  en  réponfe  au  foupçon  d'être 
un  traître  ;  tout  cela  m'affeéle  à  un  tel  point  après  le  reile  , 
que  ces  fouvenirs ,  fuïïent-ils  les  feuls  fermeroient  tout  retour 
à  la  confiance  ,  &  il  n'y  a  pas  une  nuit  où  ces  mots  :  Je  tiens 
J.  J.  Roujfeau ,  ne  fonnent  encore  à  mon  oreille ,  comme  fi  je 
les  entendois  de  nouveau. 

Oui,  M.  Hume,  vous  me  tenez,  je  le  fais,  mais  feulement 
par  des  chofes  qui  me  font  extérieures  :  vous  me  tenez  par 
l'opinion ,  piir  les  jugemens  des  hommes  ;  vous  me  tenez  par 
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ma  réputation  ,  par  ma  fureté  peut-ctre  ;  tous  les  préjugés  font 
pour  vous  ;  il  vous  eft  aifé  de  me  faire  paffer  pour  un  monf- 
tre  ,  comme  vous  avez  commencé  ,  &  je  vois  déjà  l'exulta- 
tion barbare  de  mes  implacables  ennemis.  Le  public ,  en  gé- 
néral ,  ne  me  fera  pas  plus  de  grâce.  Sans  autre  examen  ,  il 
eft  toujours  pour  les  fervices  rendus  ,  parce  que  chacun  eft 
bien  aife  d'inviter  à  lui  en  rendre ,  en  montrant  qu'il  fait  les 
fentir.  Je  prévois  aifément  la  fuite  de  tout  cela  ,  fur-tout  dans 
le  pays  où  vous  m'avez  conduit ,  &  où ,  fans  amis  ,  étranger 
à  tout  le  monde ,  je  fuis  prefque  à  votre  merci.  Les  gens  fen- 
fés  comprendront ,  cependant ,  que  ,  loin  que  j'aye  pu  cher- 
cher cette  aifaire  ,  elle  étoit  ce  qui  pouvoit  m'arriver  de  plus 
terrible  dans  la  pofition  où  je  fuis  :  ils  fentiront  qu'il  n'y  a  que 
ma  haine  invincible  pour  toute  fauflèté  ôc  l'impofîibilité  de 
marquer  de  l'eftime  à  celui  pour  qui  je  l'ai  perdue ,  qui  aient 
pu  m'empêcher  de  diffimuler  quand  tant  d'intérêts  m'en  fai- 
foient  une  loi  :  mais  les  gens  fenfés  font  en  petit  nombre  & 
ce  ne  font  pas  eux  qui  font  du  bruit. 

Oui ,  M.  Hume ,  vous  me  tenez  par  tous  les  liens  de  cette 
vie  ;  mais  vous  ne  m.e  tenez  ni  par  ma  vertu  ni  par  mon  cou- 
rage ,  indépendant  de  vous  èc  des  hommes ,  &  qui  me  reftera 
tout  entier  malgré  vous.  Ne  penfez  pas  m'effrayer  par  la  crainte 
du  fort  qui  m'attend.  Je  cojinois  les  jugemens  des  hommes , 
je  fuis  accoutumé  à  leur  injuftice ,  &c  j'ai  appris  à  les  peu  re- 
douter. Si  votre  parti  eft  pi-is  ,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le 
croire ,  foyez  fur  que  le  mien  ne  l'eft  pas  moins.  Mon  corps 
eft  afFoibli  ,  mais  jamais  mon  ame  ne  fut  plus  ferme.  Les 
hommes  feront  6c  diront  ce  qu'ils  voudront ,  peu  m'importe  ; 
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■ce  qui  m'importe  eft  d'achever ,  comme  j'ai  commencé ,  d'être 
droit  &  vrai  jufqu'à  la  fin  ,  quoi  q  l'il  arrive ,  ôc  de  n'avoir  pis 
plus  à  me  reprocher  une  lâcheté  dans  mes  miferes  qu'une 
infolence  dans  ma  profpérité.  Quelque  opprobre  qui  m'attende 
ôc  quelque  malheur  qui  me  menace  ,  je  fuis  prêt.  Quoiqu'à 
plaindre ,  je  le  ferai  moins  que  vous  ,  &c  je  vous  laiffe  pour 
toute  vengeance  le  tourment  de  refpeder ,  malgré  vous ,  l'in- 
fortuné que  vous  accablez. 

En  achevant  cette  lettre ,  je  fuis  furpris  de  la  force  que  j'ai 
eue  de  l'écrire.  Si  l'on  mouroit  de  douleur ,  j'en  feroit  mort  à 
chaque  ligne.  Tout  eft  également  incompréhenfîble  dans  ce 
qui  fe  pafTe.  Une  conduite  pareille  à  la  vôtre  n'eil  pas  dans  la 
nature  ,  elle  eft  contradictoire ,  &  cependant  elle  m'eft  démon- 
trée. Abyme  des  deux  côtés  !  je  péris  dans  l'un  ou  dans  l'au- 
tre. Je  fuis  le  plus  malheureux  des  humains  fi  vous  êtes  coupa- 
ble ,  j'en  fuis  le  plus  vil  fi  vous  êtes  innocent.  Vous  me  faites 
defiier  d'être  cet  objet  méprifable.  Oui ,  l'état  oii  je  me  ver- 
rois  profterné  ,  foulé  fous  vos  pieds ,  criant  miféricorde  ôc  fai- 
fant  tout  pour  l'obtenir,  publiant  à  haute  voix  mon  indignité 
ôc  rendant  à  vos  vertus  le  plus  éclatant  hommage  ,  feroit  pour 
mon  cœur  un  état  d'épanouiflement  &c  de  joie ,  après  l'état 
d'étouffement  &  de  mort  oii  vous  l'avez  mis.  Il  ne  me  refte 
qu'un  mot  à  vous  dire.  Si  vous  êtes  coupable  ne  m'écrivez  plus  ; 
cela  feroit  inutile ,  &c  furement  vous  ne  me  tromperez  pas.  Si  voas 
êtes  innocent ,  daignez  vous  juftifier.  Je  connois  mon  devoir , 
je  l'aime  &c  l'aimerai  toujours ,  quelque  rude  qu'il  puiiTe  être. 
Il  n'y  a  point  d'abjciftion  dont  un  cœur  ,  qui  n'eft  pas  né 
pour  elle  ,  ue  puilfc  revenir.  Encore  un  coup ,  fi  vous  êtes  in- 
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nocent ,  daignez  vous  juftifîer  :  fi  vous  ne  l'êtes  pas ,  adieu  pour 
jamais.  i 

LETTRE 

A    MYLORD    MARÉCHAL. 

Le  20  Juillet  1765. 

L  A  dernière  lettre ,  Mylord ,  que  j'ai  reçue  de  vous  étoit  du 
1$  Mai.  Depuis  ce  tems  j'ai  été  forcé  de  déclarer  mes  fen- 
timens  à  M.  Hume  ;  il  a  voulu  une  explication  ;  il  l'a  eue ,' 
j'ignore  l'ufage  qu'il  en  fera.  Quoi  qu'il  en  foit,  tout  eft  die 
déformais  entre  lui  &  moi.  Je  voudrois  vous  envoyer  copie  des 
lettres  ,  mais  c'eft  un  livre  pour  la  groffeur.  Mylord ,  le  fen- 
timent  cruel  que  nous  ne  nous  verrons  plus ,  charge  mon  cœur 
d'un  poids  infupportable.  Je  donnerois  la  moitié  de  mon  fang 
pour  vous  voir  un  feul  quart  -  d'heure  encore  une  fois  en  ma 
vie.  Vous  favez  combien  ce  quart-d'heure  me  feroit  doux ,  mais 
vous  ignorez  combien  il  me  feroit  important. 

Après  avoir  bien  réfléchi  fur  ma  fituation  préfente  ,  je  n'ai 
trouvé  qu'un  feul  moyen  pofîible  de  m'affurer  quelque  repos 
fur  mes  derniers  jours.  C'efl  de  me  faire  oublier  des  hommes 
aufli  parfaitement  que  fi  je  n'exiftois  plus ,  fi  tant  eft  qu'on 
puifTe  appeller  exiftence  un  refte  de  végétation  inutile  à  foi- 
méme  &  aux  autres ,  loin  de  tout  ce  qui  nous  eft  cher.  En 
confcquence  de  cette  réfolution  ,  j'ai  pris  celle  de  rompre 
toute  correfpondance  hors  les  cas  d'abfolue  nécefhté.  Je  cefTe 
déformais  d'écrire  oc  de  répondre  à  qui  que  ce  foit.  Je  ne  fais 
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tjue  deux  feules  exceptions  ,  dont  l'une  efl  pour  M.  Du  Peyrou  ; 
je  crois  fuperflu  de  vous  dire  quelle  efl  l'autre  ;  déformais  tout 
à  l'amitié ,  n'exiitant  plus  que  par  elle ,  vous  fentez  que  j'ai 
plus  befoin  que  jamais  d'avoir  quelquefois  de  vos  lettres. 

Je  fuis  très-heureux  d'avoir  pris  du  goût  pour  la  botanique. 
Ce  goût  fe  change  infenfiblement  en  une  paflion  d'enfant,  ou 
plutôt  en  un  radotage  inutile  ôc  vain  :  car  je  n'apprends  au- 
jourd'hui qu'en  oubliant  ce  que  j'appris  hier,  mais  n'importe.  Si 
je  n'ai  jamais  le  plaifir  de  favoir  ,  j'aurai  toujours  celui  d'appren- 
dre ,  ôc  c'eft  tout  ce  qu'il  me  faut.  Vous  ne  fauriez  croire  com- 
bien l'étude  des  plantes  jette  d'agrément  fur  mes  promenades 
folitaires.  J'ai  eu  le  bonlieur  de  me  conferver  un  cœur  affez  fain, 
pour  que  les  plus  fimples  amufemenslui  fuffifent,  ôc  j'empêche, 
en  m'empaillant  la  tête ,  qu'il  n'y  relie  place  pour  d'autres 
fatras. 

L'occupation  pour  les  jours  de  pluie  ,  fréquens  en  ce  pays , 
eft  d'écrire  ma  vie.  Non  ma  vie  extérieure  comme  les  autres  ; 
mais  ma  vie  réelle ,  celle  de  mon  ame ,  l'hiftoire  de  mes  fenti- 
mens  les  plus  fecrets.  Je  ferai  ce  que  nul  homme  n'a  fait  avant 
moi ,  ôc  ce  que  vraifemblablement  nul  autre  ne  fera  dans  la 
fuite.  Je  dirai  tout ,  le  bien ,  le  mal ,  tout  enfin  ;  je  me  fens 
une  ame  qui  fe  peut  montrer.  Je  fuis  loin  de  cette  époque 
chérie  de  1761  ,  mais  j'y  viendrai,  je  l'efpere.  Je  recommen- 
cerai du  moins  en  idée  ces  pèlerinages  de  Colombier ,  qui 
furent  les  jours  les  plus  purs  de  ma  vie.  Que  ne  peuvent-ils 
recommencer  encore  ôc  recommencer  fans  ceiïe  1  Je  ne  de- 
manderois  point  d'autre  éternité. 

M.  Du  Peyrou  me  marque  qu'il  a  reçu  les  trois  cents  louis. 

Ils 
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Ils  viennent  d'un  bon  père  qui ,  non  plus  que  celui  dont  il  eft 
l'image ,  n'attend  pas  que  fes  enfans  lui  demandent  leui-  pain 
quotidien. 

.  Je  n'entends  point  ce  que  vous  me  dites  d'une  prétendue 
charge  que  les  habitans  de  Derbyshire  m'ont  donnée.  îl  n'y  a 
rien  de  pareil ,  je  vous  affure  ;  &c  cela  m'a  tout  l'air  d'une  plai- 
fanterie  que  quelqu'un  vous  aura  faite  fur  mon  compte  ;"du 
refle  Je  fuis  très-content  du  pays  ôc  des  habitans ,  autant  qu'on 
peut  l'être  à  mon  âge  d'un  climat  &  d'une  manière  de  vivre 
auxquels  on  n'ell  pas  accoutumé.  J'efpérois  que  vous  me  par- 
leriez un  peu  de  votre  maifon  ôc  de  votre  jardin,  ne  fût-ce 
qu'en  faveur  de  la  botanique.  Ah  !  que  ne  fuis-je  à  portée  de  ce 
bienheureux  jardin ,  dût  mon  pauvre  fultan  le  fourrager  un  peu 
comme  il  fit  celui  de  Colombier  ! 

L   E   T    T   R    E 

A     M.      GUY. 

Wootton  le  2  Août  i-]66. 

J  E  me  ferois  bien  paffé ,  Monfieur  ,  d'apprendre  les  bruits 
obligeans  qu'on  répand  à  Paris  fur  mon  compte  ;  &  vous  auriez 
bien  pu  vous  palTer  de  vous  joindre  à  ces  cruels  amis  qui  fe 
plaifent  à  m'enfoncer  vingt  poignards  dans  le  cœur.  Le  parti 
que  j'ai  pris  de  m'enfevelir  dans  cette  folitude ,  fans  entretenir 
plus  aucune  correfpondance  dans  le  monde ,  eft  l'effet  de  ma 
iltuation  bien  examinée.  La  ligue  qui  s'eft  formée  contre  moi , 
Pièces  diverfcs,   '  C  c  c  c 
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efl:  trop  puifîlmre ,  trop  adroite ,  trop  ardente  ,  trop  accréditée 
pour  que  dans  ma  poficion  ,  fans  autre  appui  que  la  vérité  ,  je 
fois  en  état  de  lui  faire  fice  dans  le  public.  Couper  les  tctes  de 
cette  hydre  ne  ferviroit  qu'à  les  multiplier ,  &  je  n'aurois  pas 
détruit  une  de  leurs  calomnies,  que  vingt  autres  plus  cruelles 
lui  fwccéderoient  à  l'inilant.  Ce  que  j'ai  à  faire  eft  de  bien 
prendre  mon  parti  fur  les  jugemens  du  public  ;  de  me  taire , 
&c  de  tâcher  au  moins  de  vivre  &c  mourir  en  repos. 

Je  n'en  fuis  pas  moins  reconnoilTant  pour  ceux  que  l'intérêt 
qu'ils  prennent  à  moi ,  engage  à  m'inftruire  de  ce  qui  fe  pafle. 
En  m'affligeant  ils  m'obligent  ;  s'ils  me  font  du  mal  c'eft  en 
voulant  me  faire  du  bien.  Ils  croient  que  ma  réputation  dépend 
d'une  lettre  injurieufe  ;  cela  peut  être  :  mais  s'ils  croient  que 
mon  honneur  en  dépend  ,  ils  fe  trompent.  Si  l'honneur  d'un 
homme  dépendoit  des  injures  qu'on  lui  dit ,  &c  des  outrages 
qu'on  lui  fait ,  il  y  a  long-tems  qu'il  ne  me  refteroit  plus  d'hon- 
neur à  perdre.  Mais  au  contraire ,  il  eft  même  au-deffous  d'un 
honnête  homme  de  repoulTer  de  certains  outrages.  On  dit  que 
M.  Hume  me  traite  de  vile  canaille  &  de  fcélérat.  Si  je  favois 
répondre  à  de  pareils  noms ,  je  m'en  croirois  digne. 

Montrez  cette  lettre  à  mes  amis  ,  &c  priez-les  de  fe  tranquil- 
lifer.  Ceux  qui  ne  jugent  que  fur  des  preuves ,  ne  me  condam- 
neront certainement  pas;  &  ceux  qui  jugent  fans  preuves  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  les  défobufe.  M.  Hume  écrit  ,  dit- 
on  ,  qu'il  veut  publier  toutes  les  pièces  relatives  h  cette  af- 
faire. C'eft  ,  j'en  réponds ,  ce  qu'il  fe  gardera  de  foire  ,  ou  ce 
qu'il  fe  gardera  bien  au  moins  de  faire  iidcllement.  Que  ceux 
qui  feront  au  fait  nous  jugent ,  je  le  defire  :  que  ceux  qui  ne 
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fauront  que  ce  que  M.  Hume  voudra  leur  dire ,  ne  laiiïent  pas 
de  nous  juger ,  cela  m'eft ,  je  vous  jure  ,  rrès-indiffcrenc.  J'ai 
un  défenfeur  dont  les  opérations  font  lentes,  mais  fures:  je 
les  attends. 

Je  me  bornerai  à  vous  préfenter  une  feule  réflexion.  Il 
s'agit ,  Monfieur ,  de  deux  hommes ,  dont  l'un  a  été  amené 
par  l'autre  en  Angleterre  prefque  malgré  lui.  L'étranger, 
ignorant  la  langue  du  pays  ,  ne  pouvant  parler ,  ni  entendre  ; 
feul ,  fans  ami ,  fans  appui ,  fans  connoiffance ,  fans  favoir 
même  à  qui  confier  une  lettre  en  fureté  ;  livré  fans  réferve 
à  l'autre,  &c  aux  fiens  ;  malade,  retiré,  ne  voyant  perfonne, 
écrivant  peu ,  eft  allé  s'enfermer  dans  le  fond  d'une  retraite  , 
où  il  herborife  pour  toute  occupation.  Le  Breton ,  homme  adif, 
liant ,  intrigant ,  au  milieu  de  fon  pays  ,  de  fes  amis  ,  de  fes  pa- 
rens,  de  fes  patrons,  de  fes  patriotes,  en  grand  crédit  à  la  Cour, 
à  la  Ville  ;  répandu  dans  le  plus  grand  monde,  à  la  tête  des  gens 
de  Lettres ,  difpofant  des  papiers  publics ,  en  grande  relation 
chez  l'étranger,  fur-tout  avec  les  plus  mortels  ennemis  du 
premier.  Dans  cette  pofition ,  il  fe  trouve  que  l'un  des  deux 
a  tendu  des  pièges  à  l'autre.  Le  Breton  crie ,  que  c'eft  cette  vile 
canaille ,  ce  fcélérat  d'étranger  qui  lui  en  tend.  L'étranger  feul , 
malade ,  abandonné ,  gémit  ôc  ne  répond  rien.  Là-delTus  le 
voilà  jugé ,  &  il  demeure  clair  qu'il  s'eft  laifle  mener  dans 
le  pays  de  l'autre,  qu'il  s'eft  mis  à  fa  merci,  tout  exprès  pour 
lui  faire  pièce ,  ôc  pour  confpirer  contre  lui.  Que  penfez-vous 
de  ce  jugement  ?  Si  j'avois  été  capable  de  former  un  projet 
aulîî  monftrueufement  extravagant ,  où  eft  l'homme  ayant 
quelque  fens ,    quelque  humanité  ,  qui  ne  devroit  pas  dire  : 

C  c  c  c  z 
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vous  fiiites  tort  à  ce  pauvre  miférable ,  il  eft  trop  fou  pout 
pouvoir  être  un  fcélérat.  Plaignez-le,  faignez-le  ;  mais  ne 
l'injuriez  pas.  J'ajouterai  que  le  ton  feul  que  prend  M.  Hume  , 
devroit  décréditer  ce  qu'il  dit.  Ce  ton  fi  brutal ,  fî  bas ,  Ci  uidigne 
d'un  homme  qui  fe  refpede ,  marque  alTez  que  l'ame  qui  l'a 
diété  n'ell:  pas  faine  :  il  n'annonce  pas  un  langage  digne  de 
foi.  Je  fuis  étonné,  je  l'avoue,  comment  ce  ton  feul  n'a  pas 
excité  l'indignation  publique.  C'eft  qu'à  Paris ,  c'eft  toujours 
celui  qui  crie  le  plus  fort  qui  a  raifon.  A  ce  combat-là ,  je 
n'emporterai  jamais  la  vidoire  ;  &c  je  ne  la  difputerai  pas. 
Voici ,  Monfieur ,  le  foit  en  peu  de  mots.  Il  m'efl  prouvé  que  M. 
Hume  lié  avec  mes  plus  cruels  ennemis ,  d'accord  à  Londres  avec 
des  gens  qui  fe  montrent ,  ôc  à  Paris  avec  tel  qui  ne  fe  montre 
pas ,  m'a  attiré  dans  fon  pays ,  en  apparence  pour  m'y  fervir  avec 
la  plus  grande  oflentation ,  ôc  en  eiFet  pour  m'y  diffamer  avec 
la  plus  grande  adreffe,  à  quoi  il  a  très-bien  réuffi.  Je  m'en 
fuis  plaint  ;  il  a  voulu  flivoir  mes  raifons  ;  je  les  lui  ai  écrites 
dans  le  plus  grand  détail  :  fi  on  les  demande  ,  il  peut  les  dire. 
Quant  à  moi ,  je  n'ai  rien  à  dire  du  tout. 

Plus  je  penfe  à  la  publication  promife  par  M.  Hume ,  moins 
je  puis  concevoir  qu'il  Tcxccute.  S'il  l'ofe  taire ,  à  moins  d'é- 
normes falfifications  ,  je  prédis  hardiment ,  que  ,  malgré  fon 
extrême  adrefTe  &  celle  de  fes  amis  ,  fans  même  que  je  m'ca 
mêle ,  M.  Hume  elt  un  homme  démafqué. 
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LETTRE 

A    MYLORD     MARÉCHAL. 

Le  9  Août  1766. 

l_jEs  chofes  incroyables  que  M.  Hume  écrie  h  Paris  fur 
mon  compte ,  me  font  préfumer  que ,  s'il  l'ofe ,  il  ne  manquera 
pas  de  vous  en  écrire  autant.  Je  ne  fuis  pas  en  peine  de  ce  que 
vous  en  penferez.  Je  me  flatte  ,  Mylord ,  d'être  affez  connu  de 
vous ,  &  cela  me  tranquillife.  JVÎais  il  m'accufe  avec  tant  d'au- 
dace d'avoir  refufé  malhonnêtement  la  penfîon  après  l'avoir 
acceptée  ,  que  je  crois  devoir  vous  envoyer  une  copie  fidelle 
de  la  lettre  que  j'écrivis  à  ce  fujet  à  M.  le  Général  Conway  (*). 
J'étois  bien  embarraffé  dans  cette  lettre ,  ne  voulant  pas  dire 
la  véritable  caufe  de  mon  refus  ,  ôc  ne  pouvant  en  alléguer 
aucune  autre.  Vous  conviendrez  ,  je  m'alîure ,  que  fi  l'on  peut 
s'en  tirer  mieux  que  je  ne  fis  ,  011  ne  peut  du  moins  s'en  tirer 
plus  honnêtement.  J'ajouterois  qu'il  eft  faux  que  j'aye  jamais  ac- 
cepté la  penfîon.  J'y  mis  feulement  votre  agrément  pour  condi- 
tion néceffaire ,  &c  quand  cet  agrément  fut  venu  ,  M.  Hume  alla 
en-avant  fans  me  confulter  davantage.  Comme  vous  ne  pou- 
vez favoir  ce  qui  s'eft  palTé  en  Angleterre  à  mon  égard  de- 
puis mon  arrivée,  il  eft  impofîible  que  vous  prononciez  dans 
cette  affaire,  avec  connoiflance ,  entre  M.  Hume  ôcmoi  ;  fes 
procédés  fecrets  font  trop  incroyables ,  ôc  il  n'y  a  perfoniie 

{*)  Celle  du  13  Mai  I7<55. 
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au  monde  moins  fait  que  vous  pour  y  ajouter  foi.  Pour  moi 
qui  les  ai  fentis  fi  cruellement ,  &  qui  n'y  peux  penfer  qu'avec 
la  douleur  la  plus  amere ,  tout  ce  qu'il  me  refte  à  defirer ,  ell 
de  n'en  reparler  jamais.  Mais  comme  M.  Hume  ne  garde  pas 
le  même  filence  ,  &  qu'il  avance  les  chofes  les  plus  fauffes 
du  ton  le  plus  affirmatif ,  je  vous  demande  aufli ,  Mylord ,  une 
juftice  que  vous  ne  pouvez  me  refufer ,  c'eft  lorfqu'on  pourra 
vous  dire  ou  vous  écrire  que  j'ai  fait  volontairement  une  chofe 
injufle  ou  malhonnête ,  d'être  bien  perfuadé  que  cela  n'eft  pas 
vrai. 

\^  -         =  ^'ap — = -^ 

LETTRE 

AU    MÊME. 

7  Septembre  176^. 

JE  ne  puis  vous  exprimer ,  Mylord  ,  à  quel  point ,  dans  les 
circonftances  où  je  me  trouve ,  je  fuis  alarmé  de  votre  iilence. 

La  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  étoit  du 

Seroit-il  poiïible  que  les  terribles  clameurs  de  M.  Hume  euffent 
fait  impreflion  fur  vous ,  êc  m'eulTent ,  au  milieu  de  tant  de 
malheurs ,  ôté  la  feule  confolation  qui  me  reftoit  fur  la  terre  ? 
Non ,  Mylord ,  cela  ne  peut  pas  être.  Votre  ame  ferme  ne  peut 
(Être  entraînée  par  l'exemple  de  la  foule  ;  votre  efprit  judicieux 
ne  peut  être  abufé  à  ce  point.  Vous  n'avez  point  connu  cet 
homme  ,  perfonne  ne  l'a  connu  ,  ou  plutôt  il  n'eft  plus  le 
même.  U  n'a  jamais  hai  que  moi  feul  ;  mais  auili  quelle  haine  ! 
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Un  même  cœur  pourroit-il  fuffire  à  ck«x  comme  celle-là  ?  Il  a 
marché  jufqu'ici  dans  les  ténèbres ,  il  s'efl  caché ,  mais  main- 
tenant il  fe  montre  à  découvert.  Il  a  rempli  l'Angleterre ,  la 
France ,  les  gazettes ,  l'Europe  entière  de  cris  auxquels  je  ne 
fais  que  répondre ,  &  d'injures  dont  je  me  croirois  digne  ,  fi 
je  daignois  les  repoufler.  Tout  cela  ne  décelé  -  t  -  il  pas  avec 
évidence  le  but  qu'il  a  caché  jufqu'à  préfent  avec  tant  de  foin  ? 
Mais  laifTons  M.  Hume  ;  je  veux  l'oublier  malgré  les  maux 
qu'il  m'a  faits.  Seulement  qu'il  ne  m'ôte  pas  mon  père.  Cette 
perte  efl  la  feule  que  je  ne  pourrois  fupporter,  Avez-vous  reçu 
mes  deux  dernières  lettres,  l'une  du  20  Juillet  ôc  l'autre  du, 
9  Août  ?  Ont-elles  eu  le  bonheur  d'échapper  aux  filets  qui  font 
tendus  tout  autour  de  moi ,  ôc  au  travers  defquels  peu  de  chofe 
pafTe  ?  Il  paroît  que  l'intention  de  mon  perfécuteur  ôc  de  fes 
amis  ,  efl  de  m'ôter  toute  communication  avec  le  continent ,  ôc 
de  me  faire  périr  ici  de  douleur  ôc  de  mifere.  Leurs  mefures 
font  trop  bien  prifes  pour  que  je  puifle  aifément  leur  échapper. 
Je  fuis  préparé  à  tout ,  ôc  je  puis  tout  fupporter  hors  votre  fî- 
lence.  Je  m'adrefTe  à  M.  Rougemont  ;  je  ne  connois  que  lui  feul 
à  Londres  à  qui  j'ofe  me  confier.  S'il  me  refufe  ks  fervices , 
je  fuis  fans  refTource ,  ôc  fans  moyen  pour  écrire  à  mes  amis. 
Ah  !  Mylord ,  qu'il  me  vienne  une  lettre  de  vous ,  ôc  je  me 
confole  de  tout  le  refle. 


^ 
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LETTRE 

AU      MÊME. 

Wootton  le  27  Septembre  1766. 

J  E  n'ai  pas  befoin  ,  Mylord ,  de  vous  dire  combien  vos  deux 
dernières  lettres  m'ont  fait  de  plaifîr  &c  m'étoient  néceffaires. 
Ce  plaifir  a  pourtant  été  tempéré  par  plus  d'un  article  ,  par 
un  fur-tout  auquel  je  réferve  une  lettre  exprès  ,  &  aufli  par 
ceux  qui  regardent  M.  Hume  ,  dont  je  ne  faurois  lire  le  nom 
ni  rien  qui  s'y  rapporte ,  fans  un  ferrement  de  cœur  &c  un 
mouvement  convulfif ,  qui  fait  pis  que  de  me  tuer  ,  puifqu'il 
me  lailTe  vivre.  Je  ne  cherche  point ,  Mylord ,  à  détruire  l'opi- 
nion que  vous  avez  de  cet  homme  ,  ainfi  que  toute  l'Europe  ; 
mais  je  vous  conjure  par  votre  cœur  paternel  de  ne  me  repar-i- 
Jer  jamais  de  lui  fans  la  plus  grande  nécellité. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  répondre  à  ce  que  vous  m'en 
dites  dans  votre  lettre  du  5  de  ce  mois.  Je  vois  avec  douleur , 
me  marquez  vous ,  que  vos  ennemis  mettront  fur  le  compte  de 
M-  Hume  tout  ce  qiCil  leur  plaira  d'ajouter  au  démêlé  Centre 
vous  &  lui.  Mais  que  pourroient-ils  faire  de  plus  que  ce  qu'il 
a  fait  lui-même?  Diront -ils  de  moi  pis  qu'il  n'en  a  dit  dans 
les  lettres  qu'il  a  écrites  à  Paris ,  par  toute  l'Europe  ,  &  qu'il 
a  fait  mettre  dans  toutes  les  gazettes  ?  Mes  autres  ennemis 
me  font  du  pis  qu'ils  peuvent  &c  ne  s'en  cachent  gueres  ;  lui 
fait  pis  qu'eux  &  fc  cache ,  &:  c'cft  lui  qui  ne  manquera  pas 
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de  mettre  fur  leur  compte ,  le  mal  que  jufqu'à  ma  mort  il  ne 
ceffera  de  me  faire  en  fecret. 

Vous  me  dites  encore  ,  Mylord ,  que  je  trouve  mauvais  que 
M.  Hume  ait  foUicité  la  penlion  du  Roi  d'Angleterre  à  mon  infçu. 
Comment  avez-vous  pu  vous  lailfer  furprendre  au  point  d'affir- 
mer ainfi  ce  qui  n'elt  pas  ?  Si  cela  étoit  vrai ,  je  ferois  un  extra- 
vagant ,  tout  au  moins  ;  mais  rien  n'eft  plus  faux.  Ce  qui  m'a 
fâché ,  c'étoit  qu'avec  fli  profonde  adreffe  il  fe  foit  fervi  de 
cette  penfîon  ,  fur  laquelle  il  revenoit  à  mon  infçu  quoique  re- 
fufée  ,  pour  me  forcer  de  lui  motiver  mon  refus  &  de  lui  faire 
la  déclaration  qu'il  vouloit  abfolument  avoir ,  &c  que  je  vou- 
lois  éviter ,  fâchant  bien  l'ufage  qu'il  en  vouloit  faire.  Voilà  , 
Mylord  ,  l'exaéte  vérité  ,  dont  j'ai  les  preuves ,  &  que  vous 
pouvez  affirmer. 

Grâces  au  ciel ,  j'ai  fini  quant  à  préfent  fur  ce  qui  regarde 
M.  Hume.  Le  fu jet  dont  j'ai  maintenant  à  vous  parler  eft  tel 
que  je  ne  puis  me  réfoudré  à  le  mêler  avec  celui-là  dans  la 
même  lettre.  Je  le  réferve  pour  la  première  que  je  vous 
écrirai.  Ménagez  pour  moi  vos  précieux  jours  ,  je  vous  en 
conjure.  Ali  !  vous  ne  favez  pas  ,  dans  l'abyme  de  malheurs 
où  je  fuis  plongé  ,  quel  feroit  pour  moi  celui  de  vous  fur- 
vi\'re  ! 


Pièces  diverfes,  D  d  d  d 
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LETTRE 

A    MADAME***. 

Wootton  le 2 7  Septembre  i'j66. 

Le  cas  que  vous  m'expofez  ,  Madame  ,  efl  dans  le  fond  très- 
commun  ,  mais  mêlé  de  chofes  fi  extraordinaires ,  que  votre 
lettre  a  l'air  d'un  roman.  Votre  jeune  homme  n'eft  pas  de 
fon  fiecle  ;  c'eft  un  prodige  ou  un  monftre.  Il  y  a  des  monf- 
tres  dans  ce  fiecle ,  je  le  fais  trop ,  mais  plus  vils  que  coura- 
geux ,  &  plus  fourbes  que  féroces.  Quant  aux  prodiges ,  on  en 
voit  fi  peu  que  ce  n'eft  pas  la  peine  d'y  croire  ,  &c  fi  CafTius  en 
eft  un  de  force  d'ame ,  il  n'en  eft  affurément  pas  un  de  bon  fens 
&c  de  raifon. 

Il  fe  vante  de  facrifices  qui ,  quoiqu'ils  fafTent  horreur ,  fe- 
roicnt  grands  s'ils  étoient  pénibles ,  &c  feroient  héroïques  s'ils 
étoient  nécelfaires  ;  mais  où  faute  de  l'une  ôc  de  l'autre  de  ces 
conditions ,  je  ne  vois  qu'une  extravagance  qui  me  fait  très- 
mal  augurer  de  celui  qui  les  a  faits.  Convenez  ,  Madame ,  qu'un 
amant  qui  oublie  fa  belle  dans  un  voyage ,  qui  en  redevient 
amoureux  quand  il  la  revoit ,  qui  l'époufe  ôc  puis  qui  s'éloi- 
gne &  l'oublie  encore  ,  qui  promet  féchement  de  revenir  à  fes 
couches  &  n'en  fait  rien  ,  qui  revient  enfin  pour  lui  dire  qu'il 
l'abandonne  ,  qui  part  ôc  ne  lui  écrit  que  pour  coniirmer  cette 
belle  réfolution  ;  convenez ,  dis-je ,  que  fî  cet  homme  eut  de 
l'amour ,  il  n'en  eut  gueres  ,  ôc  que  la  viétoire  dont  il  fe  vante  ^ 
avec  tant  de  pompe  ,  lui  coûte  probablement  beaucoup  moins 
qu'il  ne  vous  dit. 
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Mais  fuppofant  cet  amour  affez  violent  pour  fe  foire  hcn- 
jieur  du  facrifice ,  où  en  eft  la  ncceflîté  ?  C'ell  ce  qui  me  paffe. 
Qu'il  s'occupe  du  fublime  emploi  de  délivrer  fa  patrie  ,  cela  eft 
fort  beau ,  6c  je  veux  croire  que  cela  eft  utile  :  mais  ne  fe  per- 
mettre aucun  fentiment  étranger  à  ce  devoir,,  pourquoi  cela? 
Tous  les  fentimens  vertueux  ne  s'étayent-ils  pas  les  uns  les 
autres  ,  &  peut  -  on  en  détruire  un  fans  les  affoiblir  tous  ? 
J^ai  cru  long-tems ,  dit-il ,  combiner  mes  affections  avec  mes 
devoirs.  D  n'y  a  point  là  de  combinaifons  à  faire ,  quand  ces 
aiFedions  elles-mêmes  font  des  devoirs.  Uillufion  ceffe ,  &  je 
rois  qu\m  vrai  citoyen  doit  les  abolir.  Quelle  eft  donc  cette 
illufion,  &  011  a-t-il  pris  cette  affreufe  maxime  ?  S'il  eft  de 
triftes  fîtuations  dans  la  vie ,  s'il  eft  de  cruels  devoirs  qui  nous 
forcent  quelquefois  à  leur  en  facrifier  d'autres  ,  à  déchirer  notre 
cœur  pour  obéir  à  la  nécefîité  prelîlmte  ou  à  l'inflexible  vertu  ,. 
en  eft-il ,  en  peut-il  jamais  être  qui  nous  forcent  d'étouffer  des 
fentim.ens  auffi  légitim.es  que  ceux  de  l'amour  filial ,  conjugal , 
paternel  ;  &  tout  homme  qui  fe  fait  une  expreffe  loi  de  n'être 
plus  ni  fils ,  ni  mari ,  ni  père ,  ofe-t-il  ufurper  le  nom  de  ci- 
toyen, ofe-t-il  ufurper  le  nom  d'homme? 

On  diroit ,  Madame  ,  en  lifant  votre  lettre  ,  qu'il  s'agit  d'une 
confpiration.  Les  confpirations  peuvent  être  dts  aftes  héroiV 
ques  de  patriotifme  ,&.  il  y  en  a  eu  de  telles  ;  mais  prefque 
toujours  elles  ne  font  que  à^s  crimes  puniflables ,  dont  les  au- 
teurs fongent  bien  moins  à  fervir  la  patrie  qu'à  l'alTervir,  &: 
à  la  délivrer  de  fes  tyrans  qu'à  l'être.  Pour  moi  je  vous  déclare 
que  je  ne  voudrois  pour  rien  au  monde  avoir  trempé  dans  la 
confpiration  la  plus  légitime  ;  parce  qu'enfin  ces  fortes  d'en- 
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treprifes  ne  peuvent  s'exécuter  {lins  troubles ,  farts  défordres  ," 
fans  violences ,  quelquefois  fans  effufion  de  fang ,  &  qu'à  mon 
avis  le  fing  d'un  feul  homme  eft  d'un  plus  grand  prix  que  la 
liberté  de  tout  le  genre-humain.  Ceux  qui  aiment  fîncérement 
la  liberté  n'ont  pas  befoin ,  pour  la  trouver  ,  de  tant  de  ma- 
chines ;  &  fans  caufer  ni  révolutions  ni  troubles  ,  quiconque 
veut  être  libre  ,  l'eft  en  effet. 

Pofons  toutefois  cette  grande  entreprife  comme  un  devoir 
facré  qui  doit  régner  fur  tous  les  autres  ,  doit-il  pour  cela  les 
anéantir,  &  ces  différens  devoirs  font-ils  donc  à  tel  point  in- 
compatibles ,  qu'on  ne  puiffe  fervir  la  patrie  fans  renoncer  à 
l'humanité  ?  Votre  Caiïius  eil-il  donc  le  premier  qui  ait  formé 
le  projet  de  délivrer  la  fîenne ,  &  ceux  qui  l'ont  exécuté ,  l'ont- 
ils  fait  au  prix  des  facrifices  dont  il  fe  vante  ?  Les  Pélopidas , 
les  Brutus  ,  les  vrais  Caffius  &  tant  d'autres  ont-ils  eu  befoin 
d'abjurer  tous  les  droits  du  fang  ôc  de  la  nature ,  pour  accom- 
plir leurs  nobles  deffeins  ?  Y  eût-il  jamais  de  meilleurs  lils , 
de  meilleurs  maris ,  de  meilleurs  pères  que  ces  grands  hom- 
mes ?  La  plupart ,  au  contraire ,  concertèrent  leurs  entreprifes 
au  fein  de  leurs  familles  ,  &  Brutus  ofi  révéler,  fans  nécefTité, 
fon  fecret  à  fa  femme  ,  uniquement  parce  qu'il  la  trouva  digne 
d'en  être  dépofitaire.  Sans  aller  fi  loin  chercher  des  exemples , 
je  puis  ,  Madame ,  vous  en  citer  un  plus  moderne  d'un  héros 
à  qui  rien  ne  manque  pour  être  à  côté  de  ceux  de  l'antiquité , 
que  d'être  auflî  connu  qu'eux.  C'eft  le  Comte  Louis  de  Fiefque , 
lorfqu'il  voulut  brifer  les  fers  de  Gênes  fa  patrie ,  &  la  déli- 
vrer du  joug  des  Doria.  Ce  jeune  homme  fi  aimable  ,  fî  ver- 
tueux ,  fi  parfait ,  forma  ce  grand  dclTein  prcfquc  des  fon  en- 
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"fonce  ,  ôc  s'éleva ,  pour  ainfî  dire  ,  lui-même  pour  l'exécuter. 
Quoique  très-prudent ,  il  le  confia  h.  fon.  frère  ,  à  fa  famille  , 
à  ÙL  femme  auflî  jeune  que  lui  ;  &  après  des  préparatifs  très- 
grands  ,  très-lents ,  très-difficiles  ,  le  fecret  fut  fi  bien  gardé , 
l'entreprife  fut  fi  bien  concertée  &  eut  un  fi  plein  fuccès ,  que 
le  jeune  Fiefque  étoit  maître  de  Gênes  au  moment  qu'il  périt 
par  un  accident. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  foit  fage  de  révéler  ces  fortes  de  fecrets  , 
même  à  ks  proches  ,  fans  la  plus  grande  néceflité  ;  mais  autre 
chofe  eil ,  garder  fon  fecret ,  &  autre  chofe  ,  rompre  avec  ceux 
à  qui  on  le  cache.  J'accorde  même  qu'en  méditant  un  grand 
defTein ,  Ton  eft  obligé  de  s'y  livrer  quelquefois  au  point  d'ou- 
blier pour  un  tems ,  des  devoirs  moins  prelfans  peut-être ,  mais 
non  moins  facrés  fi-tôt  qu'on  peut  les  remplir.  Mais  que  de 
propos  délibéré ,  de  gaîté  de  cœur  ,  le  fâchant ,  le  voulant , 
on  ait ,  avec  la  barbarie  de  renoncer  pour  jamais  à  tout  ce 
qui  nous  doit  être  cher ,  celle  de  l'accabler  de  cette  déclara- 
tion cruelle  ,  c'eft  ,  Madame  ,  ce  qu'aucune  fituation  imagina- 
ble ne  peut  ni  autorifer ,  ni  fuggérer  même  à  un  homme  dans 
fon  bon  fens  qui  n'eft  pas  un  monftre.  Ainfi  je  conclus ,  quoi- 
qu'à  regret ,  que  votre  Cafïius  efl  fou  tout  au  moins  ,  &  je  vous  . 
avoue  qu'il  m'a  tout-à-fait  l'air  d'un  ambitieux  embarraffé  de 
fa  femme ,  qui  veut  couvrir  du  mafque  de  l'héroïfme  fon  in- 
conftance  ôc  fes  projets  d'agrandilTement.  Or  ,  ceux  qui  favent 
employer  à  fon  âge  de  pareilles  rufes  ,  font  des  gens  qu'on  ne 
ramené  jamais ,  ôc  qui  rarement  en  valent  la  peine. 

Il  fe  peut ,  Madame ,  que  je  me  trompe  ;  c'ell  à  vous  d'en 
juger.  Je  voudrois  avoir  des  chofes  plus  agréables  à  vous  dire  : 
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mais  vous  me  demandez  mon  fentiment  ;  il  faut  vous  le  dire , 
ou  me  taire ,  ou  vous  tromper.  Des  trois  partis  j'ai  choifl  le 
plus  honnête ,  &:  celui  qui  pouvoit  le  mieux  vous  marquer  , 
Madame  ,  ma  déférence  ôc  mon  refpeét. 

O^  ■-  =-^'gy> — Jigg 

LETTRE 

A     MADEMOISELLE     DEWES. 

Wootten  le  9  Décembre  1766. 

JVIA  belle  voifîne ,  vous  me  rendez  injufte  &  jaloux  pour  la 
première  fois  de  ma  vie  ;  je  n'ai  pu  voir  fans  envie  les  chaînes 
dont  vous  honoriez  mon  fultan  ;  ôc  je  lui  ai  ravi  l'avantage 
de  les  porter  le  premier.  J'en  aurois  dû  parer  votre  brebis 
chérie ,  mais  je  n'ai  ofé  empiéter  fur  les  droits  d'un  jeune  & 
aimable  berger.  C'eft  déjà  trop  pafler  les  miens  de  foire  le  ga- 
lant à  mon  âge  ;  mais  puifque  vous  me  l'avez  fait  oublier ,  tâ- 
chez de  l'oublier  v^ous-méme  ,  ôc  penfez  moins  au  barbon  qui 
vous  rend  hommage ,  qu'au  foin  que  vous  avez  pris  de  lui 
rajeunir  le  cœur. 

Je  ne  veux  pas ,  ma  belle  voifîne ,  vous  ennuyer  plus  long- 
tems  de  mes  vieilles  forncttes.  Si  je  vous  contois  toutes  les 
bontés  ôc  amitiés  dont  votre  cher  oncle  m'honore ,  je  ferois 
encore  ennuyeux  par  mes  longueurs  ;  ainfi  je  me  tais.  Mais 
revenez  l'été  prochain  en  ctre  le  témoin  vous-même  ,  ôc  ra- 
menez Madame  la  ComtefTe  (*)  ,  à  condition  que  nous  ferons 

(*)  Mlle,  la  Comteffe, Cowper ,  veuve  du  feu  Comte  Cowper,  &  fille  du 
Comte  de  Granville. 
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cette  fois-ci  les  plus  forts ,  &  qu'au  lieu  de  vous  laiffer  enle- 
ver comme  cette  année ,  vous  nous  aiderez  à  la  retenir. 

^==== —  gaa=^===      jigg 

LETTRE 

A    M  y  L  O  R  D    MARÉCHAL. 

1 1  Décembre  1766. 

A  B  R  É  G  E  R  la  correfpondance  ! Mylord  ,  que  m'an- 
noncez-vous,  &c  quel  tems  prenez -vous  pour  cela?  Serois- 
je  dans  votre  difgrace  ?  Ah  !  dans  tous  les  malheurs  qui  m'ac- 
c.ibîent ,  voilà  le  feul  que  je  ne  faurois  fupporter.  Si  j'ai  des 
torts ,  daignez  les  pardonner ,  en  eft-il ,  en  peut-il  être  que 
mes  fentimens  pour  vous  ne  doivent  pas  racheter  ?  Vos  bon- 
tés pour  moi  font  toute  la  confolation  de  ma  vie.  Voulez- 
vous  m'ôter  cette  unique  &  douce  confolation  ?  Vous  avez 
ceffé  d'écrire  à  vos  parens.  Eh  !  qu'importe ,  tous  vos  parens , 
tous  vos  amis  enfemble  ont  -  ils  pour  vous  un  attachement 
comparable  au  mien  ?  Eh  1  Mylord ,  c'eft  votre  âge  ,  ce  font 
mes  maux  qui  nous  rendent  plus  utiles  l'un  à  l'autre.  A  quoi 
peuvent  mieux  s'employer  les  reftes  de  la  vie  qu'à  s'entrete- 
nir avec  ceux  qui  nous  font  chers  ?  Vous  m'avez  promis  une 
éternelle  amitié ,  je  la  veux  toujours ,  j'en  fuis  toujours  digne. 
Les  terres  ôc  les  mers  nous  féparent  ,  les  hommes   peuvent 
femer  bien  des  erreurs  entre  nous  ;  mais  rien  ne  peut  fépa- 
rer  mon  cœur  du  vôtre  ,  &c  celui  que  vous  aimâtes  une  fois 
n'a  point  changé.  Si  réellement  vous  craignez  la  peine  d'é- 
crire ,  c'eft  mon  devoir  de  vous  l'épargner  autant  qu'il  fe  peut. 
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Je  ne  demande  à  chaque  fois  que  deux  lignes  ,  toujours  les 
mêmes  &  rien  de  plus.  Tai  reçu  votre  lettre  de  telle  date. 
Je  me  porte  bien  ,  &  je  vous  aime  toujours.  Voilà  tout.  Ré- 
pétez-moi ces  dix  mots  douze  fois  l'année ,  6c  je  fuis  content. 
De  mon  côté  j'aurai  le  plus  grand  foin  de  ne  vous  écrire  ja- 
mais rien  qui  puilTe  vous  importuner  ou  vous  déplaire.  Mais 
cefîer  de  vous  écrire  avant  que  la  mort  nous  fépare  ,  non  My- 
lord  ,  cela  ne  peut  pas  être  ;  cela  ne  fe  peut  pas  plus  que  celfer 
de  vous  aimer. 

Si  vous  tenez  votre  cruelle  réfolution ,  j'en  mourrai ,  ce  n'eft 
pas  le  pire  ;  mais  j'en  mourrai  dans  la  douleur  ,  &  je  vous 
prédis  que  vous  y  aurez  du  regret.  J'attends  une  réponfe  ,  je 
l'attends  dans  les  plus  mortelles  inquiétudes;  mais  je  connois 
votre  ame  &  cela  me  raffure.  Si  vous  pouvez  fentir  combien 
cette  réponfe  m'efl  nécellaire  ,  je  fuis  très-fùr  que  je  l'aurai 
promptement, 

LETTRE 

A   M.  LE   MARQUIS   DE    MIRABEAU. 

Wootton,  le  }i  Janvier  1767. 

Il  eft  digne  de  l'ami  des  hommes  de  confoler  les  affliges. 
La  lettre ,  Monfieur ,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire ,  la  circonftance  où  elle  a  été  écrite ,  le  noble  fcntiment 
qui  l'a  didce ,  la  main  refpectablc  dont  elle  vient ,  l'inforLuné 
à  qui  elle  s'adrelTe ,  tout  concourt  à  lui   donner  dans   mon 

cœur 
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cœur  le  prix  qu'elle  reçoit  du  vôtre.  En  vous  lifant ,  en  vous 
aimant  par  conféquent ,  j'ai  fouvent  defiré  d'être  connu  ôc  aimé 
de  vous.  Je  ne  m'attendois  pas  que  ce  feroit  vous  qui  feriez  les 
avances  ,  ôc  cela  précifément  au  moment  où  j'étois  univerfelle- 
ment  abandonné  :  mais  la  généroflté  ne  fait  rien  faire  à  demi ,  & 
votre  lettre  en  a  bien  la  plénitude.  Qu'il  feroit  beau  que  l'ami 
des  hommes  donnât  retraite  à  l'ami  de  l'égalité  !  Votre  offre 
m'a  fi  vivement  pénétré,  j'en  trouve  l'objet  fi  honorable  à  l'un 
&  à  l'autre  ,  que  par  un  autre  effet  bien  contraire  vous  me  ren- 
drez malheureux  peut-être ,  par  le  regret  de  n'en  pas  profiter  : 
car  quelque  doux  qu'il  me  fut  d'être  votre  hôte ,  je  vois  peu 
d'efpoir  à  le  devenir.  Mon  âge  plus  avancé  que  le  vôtre  ,  le 
grand  éloignement ,  mes   maux  qui  me  rendent  les  voyages 
très-pénibles ,  l'amour  du  repos  ,  de  la  folitude  ,  le  defîr  d'être 
oublié  pour  mourir  en  paix ,  me  font  redouter  de  me  rappro- 
cher des  grandes  villes  où  mon  voifinage  pourroit  réveiller  une 
forte  d'attention  qui  fait  mon  tourment.  D'ailleurs  ,  pour  ne 
parler  que  de  ce  qui  me  tiendroit  plus  près  de  vous  ,  fans  douter 
de  ma  fureté  du  côté  du  Parlement  de  Paris  ,  je  lui  dois  ce 
refpecl  de  ne  pas  aller  le  braver  dans  fon  refTort ,  comme  pour 
lui  faire  avouer  tacitement  fon  injuftice  ;  je  le  dois  à  votre  Mi- 
niftere ,  à  qui  trop  de  marques  affligeantes  me  font  fentir  que 
j'ai  eu  le  malheur  de  déplaire  ;  &  cela  fans  que  j'en  puifTe  ima- 
giner d'autre  caufe  qu'un  mal-entendu  d'autant  plus  cruel  que 
fans  lui  ce  qui  m'attira  mes  difgraces  m'eût  dû  mériter  des 
faveurs.  Dix  mots  d'explication  prouveroient  cela  ;  mais  c'eft 
un  des  malheurs  attachés  à  la  puilTance  humaine  ôc  à  ceux  qui 
lui  font  fournis ,  que  quand  les  Grands  font  une  fois  dans  l'er- 
Pièces  diverfes,  E  e  e  e 
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reur  il  efl  impofTible  qu'ils  en  reviennent.  Ainfi ,  Mon/îeur ,  pour 
ne  point  m'expofer  à  de  nouveaux  orages  ,  je  me  tiens  au  fcul 
parti  qui  peut  affurer  le  repos  de  mes  derniers  jours.  J'aime 
la  France  ;  je  la  regretterai  toute  ma  vie  ;  fi  mon  fort  dépendoit 
de  moi  j'irois  y  finir  mes  jours ,  &:  vous  feriez  mon  hôte  » 
puifque  vous  n'aimez  pas  que  j'aye  un  patron  ;  mais  félon  toute 
apparence  mes  vœux  «5c  mon  cœur  feront  feuls  le  voyage  ,  6c 
mes  os  relieront  ici. 

Je  n'ai  pas  eu  ,  Monfieur  ,  fur  vos  écrits  l'indifférence  de 
M.  Hume ,  &  je  pourrois  fi  bien  vous  en  parler  qo'ils  font  avec 
deux  traités  de  Botanique  les  feuls  livres  que  j'aye  apportés 
avec  moi  dans  ma  malle  ;  mais  outre  que  je  crois  votre 
fublimie  amour-propre  trop  au-delTus  de  la  petite  vanité  d'Au- 
teur pour  ne  pas  dédaigner  ces  formulaires  d'éloges ,  je  fuis 
déjà  trop  loin  de  ces  fortes  de  matières  pour  pouvoir  en  parler 
avec  juftelTe  <Sc  même  avec  plaifir.  Tout  ce  qui  tient  par 
quelque  côté  à  la  littérature  &c  h  un  métier  pour  lequel  cer- 
tainement je  n'étois  pas  né ,  m'eft  devenu  fi  parfaitement  in- 
fupportable  ,  &  fon  fouvenir  me  rappelle  tant  de  trilles  idées  , 
que  pour  n'y  plus  penfer  j'ai  pris  le  parti  de  me  défaire  de 
tous  mes  livres ,  qu'on  m'a  très-mal  à  propos  envoyés  de 
SuilTe  :  les  vôtres  &:  les  miens  font  partis  avec  tout  le  relie. 
J'ai  pris  toute  lecture  dans  un  tel  dégoût  qu'il  a  fallu  renoncer 
à  mon  Plutarque.  La  fatigue  même  de  penfer  me  devient 
chaque  jour  plus  pénible.  J'aime  à  rêver ,  mais  librement  en 
lailTant  errer  ma  tête  &:  fans  m'alfcrvir  ;\  aucun  fujet  ;  &c 
maintenant  que  je  vous  écris,  je  quitte  i\  tout  moment  la 
plume  pour  vous  dire  en  me  promenant  mille  chofcs  char-^ 
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mantes ,  qui  difparoiflent  fî-tôt  que  je  reviens  à  mon  papier. 
Cette  vie  oifive  «5c  contemplative  que  vous  n'approuvez  pas 
&  que  je  n'excufè  pas  me  devient  chaque  jour  plus  délicieufe. 
Errer  feul  fans  fin  &  f;ins  celTe  parmi  les  arbres  èc  les  roches 
qui  entourent  ma  demeure,  rêver  ou  plutôt  exrravaguer  à  mon 
aife,  &,  comme  vous  dites,  bayer  aux  corneilles  ;  quand  ma 
cervelle  s'échaufFe  trop ,  la  calmer  en  analyfant  quelque  mouffè 
ou  quelque  fougère  ;  enfin  me  livrer  fans  gêne  à  mes  fantaifies 
qui ,  grâces  au  Ciel ,  font  toutes  en  mon  pouvoir  ;  voilà  , 
Monfîeur,  pour  moi  la  fuprême  jouiffance ,  h  laquelle  je  n'im.a- 
gîne  rien  de  fupérieur  dans  ce  monde  pour  un  homme  à  mon 
âge  ôc  dans  mon  état.  Si  j'allois  dans  une  de  vos  terres ,  vous 
pouvez  compter  que  je  n'y  prendrois  pas  le  plus  petit  foin 
en  faveur  du  propriétaire  ;  je  vous  verrois  voler,  piller ,  dévalifer , 
fans  jamais  en  dire  un  feul  mot  ni  à  vous  ni  à  perfonne.  Tous 
mes  malheurs  me  viennent  de  cette  ardente  haine  de  l'injuftice 
que  je  n'ai  jamais  pu  dompter.  Je  me  le  tiens  pour  dit.  Il  eft 
tems  d'être  fage,  ou  du  moins  tranquille.  Je  fuis  las  de  guerres 
&  de  querelles  ;  je  fuis  bien  fur  de  n'en  avoir  jamais  avec  les 
honnêtes  gens ,  ôc  je  n'en  veux  plus  avec  les  fripons ,  car 
celles-là  font  trop  dangereufes.  Voyez  donc ,  Monfîeur  ,  quel 
homme  utile  vous  mettriez  dans  votre  maifon  !  A  Dieu  ne 
plaife  que  je  veuille  avilir  votre  offre  par  cette  objedion  ;  mais 
c'en  efl  une  dans  vos  maximes ,  ôc  il  faut  être  conféquent. 

En  cenfurant  cette  nonchalance ,  vous  me  répéterez  que 
c'eft  n'erre  bon  à  rien  que  n'être  bon  que  pour  foi  :  mais 
peut-on  être  vraiment  bon  pour  foi  fans  être  par  quelque 
côté  bon  pour  les  autres?  D'ailleurs  ,  confîdérez  qu'il  n'appar- 

Eeee  2. 
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tient  pas  à  tout  ami  des  hommes  d'être ,  comme  vous ,  leur 
bienfaiteur  en  réalité.  Confidérez  que  je  n'ai  ni  état  ni  fortune , 
que  je  vieillis ,  que  je  fuis  infirme ,  abandonné  ,  perfécuté , 
détefté  ,  6c  qu'en  voulant  faire  du  bien  je  ferois  du  mal ,  fur- 
tout  à  moi-même.  J'ai  reçu  mon  congé  bien  fîgnifié ,  par  la 
nature  &  par  les  hommes  ;  je  l'ai  pris  &c  j'en  veux  profiter.  Je 
ne  délibère  plus  lî  c'eft  bien  ou  mal  fait  j  parce  que  c'eft  une 
réfolution  prife  ,  ôc  rien  ne  m'en  fera  départir.  Puifie  le  public 
m'oublier  comme  je  l'oublie  !  S'il  ne  veut  pas  m'oublier ,  peu 
m'importe  :  qu'il  m'admire  ou  qu'il  me  déchire ,  tout  cela  m'efl 
indifférent  ;  je  tâche  de  n'en  rien  favoir ,  ôc  quand  je  l'apprends 
je  ne  m'en  foucie  gueres.  Si  l'exemple  d'une  vie  innocente  & 
fimple  eft  utile  aux  hommes  ,  je  puis  leur  faire  encore  ce  bien- 
là  ;  mais  c'eft  le  feul ,  &  je  fuis  bien  déterminé  à  ne  vivre  plus 
que  pour  moi  &  pour  mes  amis  ,  en  très-petit  nombre  mais 
éprouvés  ,  &  qui  me  fuffifent.  Encore  aurois-je  pu  m'en  paflèr, 
quoiqu'ayant  un  cœur  aimant  &  tendre  ,  pour  qui  des  attache- 
mens  font  de  vrais  befoins  :  mais  ces  befoins  m'ont  fouvent 
coûté  11  cher  quç  j'ai  appris  à  me  fuffire  à  moi-même  ,  &c  je 
me  fuis  confervé  l'ame  affez  faine  pour  le  pouvoir.  Jamais  fen- 
timent  haineux  ,  envieux ,  vindicatif  n'approcha  de  mon  cœur. 
Le  fouvenir  de  mes  amis  donne  à  ma  rêverie  un  charme  que 
le  fouvenir  de  mes  ennemis  ne  trouble  point.  Je  fuis  tout  en- 
tier où  je  fuis  ,  &c  point  où  font  ceux  qui  me  perfécutent.  Leur 
haine  quand  elle  n'agit  pas  ne  trouble  qu'eux  ,  ôc  je  la  leur 
lailTe  pour  toute  vengeance.  Je  ne  fuis  pas  parfaitement  heu- 
reux ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  parfait  ici  bas  ,  fur-tout  le  bon- 
heur :  mais  j'en  fuis  aulfi  près  que  je  puilFe  l'être  dans  cet  exil. 
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Peu  de  chofe  de  plus  combleroic  mes  vœux.  Moins  de  maux 
corporels ,  un  climat  plus  doux ,  un  ciel  plus  pur ,  un  air  plus 
ferein  ;  fur-tout  des  cœurs  plus  ouverts  où  ,  quand  le  mien 
s'épanche ,  il  fentît  que  c'eft  dans  un  autre.  J'ai  ce  bonheur  en 
ce  moment ,  ôc  vous  voyez  que  j'en  profite  :  mais  je  ne  l'ai 
pas  tout-à-fait  impunément  ;  votre  lettre  me  laiffera  des  fou- 
venirs  qui  ne  s'effaceront  pas ,  6c  qui  me  rendront  par  fois 
moins  tranquille.  Je  n'aime  pas  les  pays  arides  ,  &c  la  Provence 
m'attire  peu  ;  mais  cette  terre  en  Angoumois  qui  n'eft  pas 
encore  en  rapport  ôc  où  l'on  peut  retrouver  quelquefois  la  na- 
ture ,  me  donnera  fouvent  des  regrets  qui  ne  feront  pas  tous 
pour  elle.  Bonjour ,  iMonfieur  le  Marquis.  Je  hais  les  formules , 
6c  je  vous  prie  de  m'en  difpenfer.  Je  vous  falue  très-humble- 
ment 6c  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A    M.    LE    DUC     DE     GRAFFTON, 

Wootton  le  7  Février  1767. 
MonsieurleDuc, 

J  E  vous  dois  des  remerciemens  que  je  vous  prie  d'agréer. 
Quoique  les  droits  qu'on  avoit  exigés  pour  mes  livres  à  la 
douane ,  m.e  parulTent  forts  pour  la  chofe  6c  pour  ma  bourfe , 
j'étois  bien  éloigné  d'en  demander  &  d'en  defirer  le  rembour- 
fement.  Vos  bontés,  très-gratuites  fur  ce  point,  en  font 
d'autant  plus  obligeantes  j  &c  puifque  vous  vouiez  que  j'y  recon- 
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noifle  même  celles  du  Roi,  je  me  tiens  auflï  fhtté  qu'honoré 
d'une  grâce  d'un  prix  ineflimable  ,  par  la  fource  dont  elle 
vient,  &  je  la  reçois  avec  la  reconnoiflance  &  la  vénération 
que  je  dois  aux  faveurs  de  Sa  Majefté,  paflant  par  des  mains 
aulîi  dignes  de  les  répandre. 

Daignez ,  Monfleur  le   Duc ,  recevoir  avec  bonté  les  affu- 
rances   de  mon  profond  refpect. 

LETTRE 

A    M.    G  U  Y. 

VC'ootton  le  7  Février  1767. 

J  'Al  lu  ,  Monfîeur,  avec  attendrilTement  l'ouvrage  de  mes 
défènfeurs ,  dont  vous  ne  m'aviez  point  parlé.  Il  me  femble 
que  ce  n'ctoit  pas  pour  moi  que  leurs  honorables  noms 
dévoient  êti^e  im  fecret,  comme  fi  l'on  vouloit  les  dérober 
à  ma  reconnoiffance.  Je  ne  vous  pardonnerois  jamais  fur-tout 
de  m'avoir  tû  celui  de  la  Dame ,  fi  je  ne  l'eulfe  à  l'inftant 
deviné.  C'eft  de  ma  part  un  bien  petit  mérite  :  je  n'ai  pas 
affez  d'amis  capables  de  ce  zèle  &  de  ce  talent ,  pour  avoir 
pu  m'y  tromper.  Voici  une  lettre  pour  elle,  à  laquelle  je 
n'ofe  mettre  fon  nom  ,  h  caufe  des  rifques  que  peuvent  courir 
mes  lettres,  mais  où  elle  verra  que  je  la  reconnois  bien. 
Je  vous  charge  ,  Monfieur  Guy  ,  ou  plutôt  j'ofe  vous  per- 
mettre en  la  lui  remettant ,  de  vous  mettre  en  mon  nom  k 
genoux  devant  elle,  &  de  lui  baifer  la  main  droite,  cette 
chiirmante  main  plus  augufte  que  celles  des  Impératrices  6i 
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àcs  Reines  ,  qui  fait  défendre  &c  honorer  fi  pleinement  & 
fi  noblement  l'innocence  avilie.  Je  me  fiacre  que  j'aurois 
reconnu  de  même  fon  digne  Collègue  fl  nou3  nous  étions 
connus  auparavant ,  mai-ï  je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur  ;  &  je 
ne  fais  fl  je  dois  m'en  féliciter  ou  m'en  plaindre,  tant  je 
trouve  noble  &  beau ,  que  la  voix  de  l'équité  s'élève  en  ma 
faveur ,  du  fein  même  des  inconnus.  Les  éditeurs  du  faélum 
de  M.  Hume  ,  difent  qu'il  abandonne  fa  caufe  au  jugement  des 
efprits  droits  ôc  des  cœurs  honnêtes  ;  c'efl-là  ce  qu'eux  &c  lui 
fe  garderont  bien  de  faire  ;  mais  ce  que  je  fais  moi ,  avec  con- 
fiance ,  ôc  qu'avec  de  pareils  défenfeui"S ,  j'aurai  fait  avec  fuccès. 
Cependant  on  a  omis  dans  ces  deux  pièces  des  chofes  très- 
elTentielles ;  &  on  y  a  fait  des  méprifes  qu'on  eiit  évitées  fi, 
m'avertiffant  à  rems  de  ce  qu'on  vouloit  faire ,  on  m'eût  de- 
mandé des  éclairciïTemens.  Il  eft  étonnant  que  perfonne  n'ait 
encore  mis  la  queftion  fous  fon  vrai  point  de  vue  ;  il  ne  fal- 
loir que  cela  feul ,  ôc  tout  étoit  dit. 

Au  refle ,  il  eft  certain  que  la  lettre  que  je  vous  écrivis  a 
été  traduire  par  extraits  faits  ,  comme  vous  pouvez  penfer,, 
dans  les  papiers  de  Londres  ;  ôc  il  n'eil  pas  difficile  de  com- 
prendre d'oij  venoient  ces  extraits  ,  ni  pour  quelle  fin. 

Mais  voici  un  feit  affez  bizarre  qu'il  eft  fâcheux  que  mes: 
dignes  défenfeurs  n'aient  pas  fu.  Croiriez-vous  que  les  deux 
feuilles  que  j'ai  citées  du  St.  Jam.es  Chronicle  ont  difparu  en 
Angleterre  ?  M.  Davenport  les  a  fait  chercher  inutilement 
chez  l'Imprimeur  ôc  dans  les  cafés  de  Londres ,  fur  une  iiidi- 
cation.  fufïîfanre,  par  fon  Libraire,  qu'il  m'a  alTuré  erre  ua 
itoniiête  homme ,  ôc  il  n'a  rien  trouvé.  Les  feuilles  font  éclip- 
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fées.  Je  ne  ferai  point  de  commentaires  fur  ce  fait  ;  mais  con- 
venez qu'il  donne  à  penfer.  O  mon  cher  Monfieur  Guy,  faut-il 
donc  m.ourir  dans  ces  contrées  éloignées  ,  fans  revoir  jamais 
la  face  d'un  ami  fur,  dans  le  fein  duquel  je  puiffe  épancher 
mon  ccEur. 

Qfe.        ,  -  g^:;g=        jgg 

LETTRE 

AU    LORD    MARÉCHAL. 

Le  8  Février  1757. 

^Uoi,  Mylord,  pas  un  feul  mot  de  vous?  Quel  fîlence,  ôc 
qu'il  eft  cruel  !  Ce  n'eft  pas  le  pis  encore.  Madame  la  DuchefTe 
de  Portland  m'a  donné  les  plus  grandes  alarmes  en  me  marquant 
que  les  papiers  publics  vous  avoient  dit  fort  mal ,  6c  me  priant 
de  lui  dire  de  vos  nouvelles.  Vous  connoiffez  mon  cœur ,  vous 
pouvez  juger  de  mon  état  ;  craindre  à  la  fois  pour  votre  ami- 
tié &  pour  votre  vie  ,  ah  !  c'en  eft  trop.  J'ai  écrit  auiïî-tôt  à 
M.  Rougemont  pour  avoir  de  vos  nouvelles  ;  il  m'a  marqué 
qu'en  effet  vous  aviez  été  fort  malade  ,  mais  que  vous  étiez 
mieux.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  me  raffurer  alTez  ,  tant  que  je 
ne  recevrai  rien  de  vous.  Mon  proteéleur ,  mon  bienfaiteur , 
mon  ami ,  mon  père  ,  aucun  de  ces  titres  ne  pourra-t-il  vous 
émouvoir  ?  Je  me  profterne  h  vos  pieds  pour  vous  demander 
un  feul  mot.  Que  voulez -vous  que  je  marque  h  Madame  de 
Portland  ?  Lui  dirai-je  :  Madame  ,  Mylord  Maréchal  m!ai~ 
jnoit ,  mais  il  me  trouve  trop  malheureux  pour  m^aimer  en- 
core ,  il  ne  m^écrit  plus  ?  La  plume  me  tombe  des  mains. 

LETTRE 
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LETTRE 

A      M.      G  R  A  N  V  I  L  L  E. 

"Wootton  ,   Février  1767. 

Je  crois ,  Monfîeur ,  la  tifanne  du  Médecin  Efpagnol  meil- 
leure &c  plus  faine  que  le  bouillon  rouge  du  Médecin  François , 
la  provifîon  de  miel  n'eft  pas  moins  bonne ,  &  fi  les  Apothi- 
caires fournilToient  d'aufTi  bonnes  drogues  que  vous  ,  ils  au- 
roient  bientôt  ma  pratique  ;  mais  ,  badinage  à  part ,  que  j'aye 
avec  vous  un  moment  d'explication  ferieufe. 

Jadis  j'aimois  avec  paflion  la  liberté  ,  l'égalité ,  ôc  voulant 
vivre  exempt  des  obligations  dont  je  ne  pouvois  m'acquitter 
en  pareille  monnoie  ,  je  me  refufois  aux  cadeaux  mêmes  de 
mes  amis  ,  ce  qui  m'a  fouvent  attiré  bien  des  querelles.  Main- 
tenant j'ai  changé  de  goût,  &c  c'eft  moins  la  liberté  que  la 
paix  que  j'aime  :  je  foupire  incefîamment  après  elle  ;  je  la  pré- 
fère déformais  à  tout  ;  je  la  veux  à  tout  prix  avec  mes  amis  ; 
je  la  veux  même  avec  mes  ennemis  s'il  eft  poflible.  J'ai  donc 
réfolu  d'endurer  déformais  des  uns  tout  le  bien,  &c  des  autres 
tout  le  mal  qu'ils  voudront  me  faire  ,  fans  difputer ,  fans  m'en 
défendre  ,  ôc  fans  leur  réfiiter  en  quelque  façon  que  ce  foit. 
Je  me  livre  à  tous  pour  faire  de  moi ,  foit  pour ,  foit  contre  , 
entièrement  à  leur  volonté  :  ils  peuvent  tout ,  hors  de  m'en- 
gager  dans  une  difpute  ,  ce  qui  très  -  certainement  n'arrivera 
plus  de  mes  jours.  Vous  voyez  ,  Monfieur ,  d'après  cela  com- 
bien vous-  avez  beau  jeu  avec  moi  dans  les  cadeaux  continuels 
Pièces  diverfes.  F  f  f  f 
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qu'il  vous  plaît  de  me  faire  ;  mais  il  faut  tout  vous  dire ,  fans 
les  refufer  je  n'en  ferai  pas  plus  recoiuioiifant  que  fi  vous  ne 
m'en  faifiez  aucun.  Je  vous  fuis  attaché ,  Monfieur ,  &c  je  bénis 
le  Ciel ,  dans  mes  miferes  ,  de  la  confolation  qu'il  m'a  ména- 
gée ,  en  me  donnant  un  voifin  tel  que  vous  :  mon  cœur  eft 
plein  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  moi,  de  vos 
attentions  ,  de  vos  foins  ,  de  vos  bontés  ,  mais  non  pas  de 
vos  dons  ;  c'eft  peine  perdue ,  je  vous  aflure  ;  ils  n'ajoutent 
rien  à  mes  fentimens  pour  vous  ;  je  ne  vous  en  aimerai  pas 
moins  ,  &  je  ferai  beaucoup  plus  à  mon  aife  fi  vous  voulez 
bien  les  fupprimer  déform.ais. 

« 

Vous  voilà  bien  averti ,  Monfieur  ;  vous  favez  comment  je 
penfe ,  &  je  vous  ai  parlé  très-férieufement.  Du  refte ,  votre 
volonté  foit  faite  ôc  non  pas  la  mienne  ;  vous  ferez  toujours  le 
maître  d'en  ufer  comme  il  vous  plaira. 

Le  tems  eft  bien  froid  pour  fe  mettre  en  route.  Cependant 
fi  vous  êtes  abfolument  réfolu  de  partir  ,  recevez  tous  mes 
fouhaits  pour  votre  bon  voyage  ,  &c  pour  votre  prompt  &  heu- 
reux retour.  Quand  vous  verrez  Mad.  la  Ducheffe  de  Portland  , 
fliites-lui  ma  cour,  je  vous  fupplie  ;  raffurez-la  fur  l'état  de 
Mylord  Maréchal.  Cependant ,  comme  je  ne  ferai  parfaitement 
ralTuré  moi-même  que  quand  j'aurai  de  Ces  nouvelles ,  fi-tôt 
que  j'en  aurai  reçu  j'aurai  l'honneur  d'en  faire  part  à  Mad.  la 
Ducheffe.  Adieu,  Monfieur,  derechef,  bon  voyage  ,  ôc  fouve- 
nez-vous  quelquefois  du  pauvre  hermitc  votre  voifin. 

Vous  verrez  fans  doute  votre  aimable  nièce.  Je  vous  prie 
de  lui  parler  quelquefois  du  captif  qu'elle  a  mis  dans  fes  chaî- 
nes ,  (Se  qui  s'houore  de  les  porter. 
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LETTRE 

A    M  Y  L  O  E.  D    MARÉCHAL. 

Le  19  Mars  1767. 

Cj'En  eft  donc  fait,  Mylord  ;  j'ai  perdu  pour  jamais  vos 
bonnes  grâces  ôc  votre  amitié  ,  fans  qu'il  me  foit  même  pof- 
Jible  de  favoir  oc  d'imaginer  d'où  me  vient  cette  perte  ,  n'ayant 
pas  un  fentiment  dans  mon  cœur ,  pas  une  action  dans  ma  con- 
duite qui  n'ait  dû ,  j'ofe  le  dire  ,  confirmer  cette  précieufe  bien- 
veillance que ,  félon  vos  promeffes  tant  de  fois  réitérées  ,  ja- 
mais rien  ne  pouvoit  m'ôter.  Je  conçois  aifément  tout  ce 
qu'on  a  pu  faii-e  auprès  de  vous  pour  me  nuire  ;  je  l'ai  prévu, 
je  vous  en  ai  prévenu  ;  vous  m'avez  aiîuré  qu'on  ne  réuf- 
iîroit  jamais  ,  j'ai  dû  le  croire.  A  - 1  -  on  réufli  malgré  tout 
cela ,  voilà  ce  qui  me  paffe  ;  de  comment  a-t-on  réuffi  au  point 
que  vous  n'ayez  pas  même  daigné  me  dire  de  quoi  je  fais 
coupable ,  ou  du  moins  de  quoi  je  fuis  accufé  ?  Si  je  fuis  cou- 
pable ,  pourquoi  me  taire  mon  crime ,  fi  je  ne  k  fuis  pas  , 
pourquoi  me  traiter  en  criminel  ?  En  m'annonçant  que  vous 
ceiTerez  de  m'écrire  ,  vous  me  faites  entendre  que  vous  n'é7 
crirez  plus  à  perfonne.  Cependant  j'apprends  que  vous  écri^-ez 
à  tout  le  monde  ,  6z  que  je  fuis  le  feul  excepté ,  quoique  vous 
fâchiez  dans  quel  tourment  m'a  jette  votre  fiience.  Mylord  , 
dans  quelque  erreur  que  vous  puiiïîez  être  ,  fi  vous  connoif- 
fîez  ,  je  ne  dis  pas  mes  fentimens ,  vous  devez  les  connoîrre , 
mais  ma  fituation  dont  vous  n'avez  pas  l'idée ,  votre  humanité 

du  moins  vous  parleroit  pour  moi. 

Ffff  z 
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Vous  êtes  dans  l'erreur ,  Mylord ,  &  c'efl  ce  qui  me  conJ 
foie.  Je  vous  connois  trop  bien  pour  vous  croire  capable  d'une 
auffi  incompréhenfible  légèreté  ,  fur-tout  dans  un  tems  où  venu 
par  vos  confeils  dans  le  pays  que  j'habite  ,  j'y  vis  accablé  de 
tous  les  malheurs  les  plus  fenfibles  à  un  homme  d'honneur. 
Vous  êtes  dans  l'erreur ,  je  le  répète  ;  l'homme  que  vous  n'ai- 
mez plus  mérite  fans  doute  votre  difgrace ,  mais  cet  homme 
que  vous  prenez  pour  moi  n'eft  pas  moi.  Je  n'ai  point  perda 
votre  bienveillance  ,  parce  que  je  n'ai  point  mérité  de  la  per- 
dre ,  &c  que  vous  n'êtes  ni  irijufte  ,  ni  inconftant.  On  vous 
aura  figuré  fous  mon  nom  un  fantôme  ,  je  vous  l'abandonne 
'&  j'attends  que  votre  illufion  ceiïe,  bien  fur  qu'aufïi-tôt  que 
vous  me  verrez  tel  que  je  fuis  ,  vous  m'aimerez  comme  au- 
paravant. 

Mais  en  attendant  ne  pourrai -je  du  moins  favoir  Ci  vous 
recevez  mes  lettres  ?  Ne  me  refte-t-il  nul  moyen  d'appren- 
dre des  nouvelles  de  votre  finté  qu'en  m'in  formant  au  tiers 
&  au  quart ,  &  n'en  recevant  que  de  vieilles  qui  ne  me  tran- 
quillifent  pas  ?  Ne  voudriez-vous  pas  du  moins  permettre  qu'un 
de  vos  laquais  m'écrivît  de  tems  en  tems  comment  vous  vous 
portez?  Je  me  réllgne  à  tout,  mais  je  ne  conçois  rien  de  plus 
cruel  que  l'incertitude  continuelle  où  je  vis  fur  ce  qui  m'inté- 
reffe  le  plus. 

# 
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LETTRE 

A      M.      LE      GÉNÉRAL         CONWAY. 

"Wootton  le  26  Mars  1767. 
Monsieur, 

AUssi  touché  que  furpris  de  la  faveur  dont  il  plaît  au  Roi  ds 
m'honorer,  je  vous  fupplie  d'être  auprès  de  Sa  Majefté  l'or- 
gane de  ma  vive  reconnoifîance.  Je  n'avois  droit  à  {es  atten- 
dons que  par  mes  malheurs  ,  j'en  ai  maintenant  aux  égards 
du  public  par  fes  grâces,  &  je  dois  efpérer  que  l'exemple  de 
la  bienveillance  m'obtiendra  celle  de  cous  fes  fujets.  Je  reçois , 
Monfieur ,  le  bienfait  du  Roi  comme  l'an-he  d'une  époque  heu- 
reufe  autant  qu'honorable  qui  m'affure  ,  fous  la  protection  de 
Sa  Majefté ,  des  jours  déformais  paifîbles.  Puiffé-je  n'avoir  à 
les  remplir  que  des  vœux  les  plus  purs  &  les  plus  vifs  pour 
la  gloire  de  fon  règne  &  pour  la  profpérité  de  fon  augufte 
Maifon  ! 

Les  adrions  nobles  &  généreufes  portent  toujours  leur  ré- 
compenfe  avec  elles.  Il  vous  eft  aufTi  naturel  ,  Monfieur ,  de 
vous  féliciter  d'en  faire  ,  qu'il  eft  flatteur  pour  moi  d'en  être 
l'objet.  Mais  ne  parlons  point  de  mes  talens  ,  je  vous  fup- 
plie ;  je  fais  me  mettre  à  ma  place  ,  6c  je  fens  à  l'impreffion 
que  font  fur  mon  cœur  vos  bontés  ,  qu'il  eft  en  moi  quelque 
chofe  plus  digne  de  votre  eftime  que  de  médiocres  talens  , 
qui  feroient  moins  connus  s'ils  mVoiçnc  actiré  moins  d^ 
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inaux ,  &  dont  je  ne  fais  cas  que  par  la  caufe  qui  les  fit  naî- 
tre ,  &  par  l'ufage  auquel  ils  étoient  deftinés. 

Je  vous  fupplie ,  Monfîeur  ,  d'agréer  les  fentimens  de  ma 
gratitude  &  de  mon  profond  refped. 

LETTRE 

'  A  MYLORD  COMTE  DE  HARCOURT. 

Wootton  le  2  Avril  1757. 

J 'Apprends  ,  Mylord  ,  par  M.  Davenport  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  défaire  de  toutes  mes  eftampes  ,  hors  une. 
Serois-je  aflez  heureux  pour  que  cette  eftampe  exceptée  fût 
celle  du  Roi  ;  je  le  defîre  alTez  pour  l'efpérer  ;  en  ce  cas ,  vous 
auriez  bien  lu  dans  mon  cœur  ;  &  je  vous  prierois  de  vouloir 
conferver  foigneufement  cette  ellampe  ,  jufqu'à  ce  que  j'aye 
l'honneur  de  vous  voir  &c  de  vous  remercier  de  vi\'e  voix.  Je  la 
joindrois  à  celle  de  Mylord  Maréchal  ,  pour  avoir  le  plaifir 
de  contempler  quelquefois  les  traits  de  mes  bienfaiteurs ,  &c  de 
me  dire  en  les  voyant,  qu'il  eft  encore  des  hommes  bienfaifans 
fur  la  terre. 

Cette  idée  m'en  rappelle  une  autre  que  ma  mémoire  abfo- 
Jument  éteinte  avoit  laiffée  échapper.  Ce  portrait  du  Roi  avec 
une  vingtaine  d'autres  me  viennent  de  M.  Ramfay  qui  ne  vou- 
lut jamais  m'en  dire  le  prix.  Ainfi  ce  prix  lui  appartient  &  non 
pas  à  moi  ;  mais  comme  probablement  il  ne  voudroit  pas  plus 
l'accepter  aujourd'hui  que  ci-devant ,  6c  que  je  n'en  veux  pas 
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nDii  plus  faire  mon  profic,  je  ne  vois  à  cela  d'autre  expcdienc 
que  de  diftribuer  aux  pauvres  le  produit  de  ces  eftampes  ,  &c 
je  crois ,  Mylord  ,  qu'une  fondion  de  charité  ne  peut  rien  avoir 
que  l'humanité  de  votre  cœur  dédaigne.  La  difficulté  feroit  de 
favoir  quel  eft  ce  produit,  ne  pouvant  moi-même  me  rappel- 
1er  le  nombre  &  la  qualité  de  ces  eftampes.  Ce  que  je  fais , 
c'efl  que  ce  font  toutes  gravures  Angloifes  ,  dont  je  n'avois 
que  quelques  autres  avant  celles-là.  Pour  ne  pas  abufer  de  vos 
bontés ,  Mylord ,  au  point  de  vous  engager  dans  de  nouvelles 
recherches ,  je  ferai  une  évaluation  grofliere  de  ces  gravures , 
&c  j'eftime  que  le  prix  n'en  pourroit  gueres  paffer  quatre  ou 
cinq  guinées.  Ainfî ,  pour  aller  au  plus  fur  ,  ce  font  cinq  gui- 
nées  fur  le  produit  du  tout  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
prier  de  vouloir  bien  diftribuer  aux  pauvres.  Vous  voyez ,  My- 
lord, comment  j'en  ufe  avec  vous.  Quoique  je  fois  perfuadé 
que  mon  importunité  ne  pafle  pas  votre  complaifance.  Si  j'a- 
vois  prévu  jufqu'ou  je  ferois  forcé  de  la  porter ,  je  me  ferois 
gardé  de  m'oublier  k  ce  point.  Agréez ,  Mylord ,  je  vous  fup- 
plie ,  mes  très-humbles  excufes  &  mon  refped. 
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LETTRE 

A    M.    E.    J CHIRURGIEN. 

Le  ij  Mai  17(57. 

V.0  u  S  me  parlez ,  Monfieur ,  dans  une  langue  littéraire  ,  de 
fujets  de  littérature  ,  comme  à  un  homme  de  Lettres.  Vous 
m'accablez  d'éloges  fi  pompeux  ,  qu'ils  font  ironiques ,  &  vous 
croyez  m'enivrer  d'un  pareil  encens.  Vous  vous  trompez  ^ 
Monfieur  ,  fur  tous  ces  points.  Je  ne  fuis  point  homme  de 
Lettres  :  je  le  fus  pour  mon  malheur  ;  depuis  long-tems  j'ai 
cefTé  de  l'être  ;  rien  de  ce  qui  fe  rapporte  à  ce  métier  ne  me 
convient  plus.  Les  grands  éloges  ne  m'ont  jamais  flatté  ;  au- 
jourd'hui fur-tout  que  j'ai  plus  befoin  de  confolation  que  d'en-, 
cens  ,  je  les  trouve  bien  déplacés.  C'eil  comme  fi ,  quand 
vous  allez  voir  un  pauvre  malade ,  au  lieu  de  le  panfer ,  vous 
lui  faifiez  des  complimens. 

J'ai  livré  mes  écrits  h.  la  cenfure  publique  ;  elle  les  traite 
aufli  févérement  que  ma  perfonne  ;  à  la  bonne  heure  ;  je  ne 
prétends  point  avoir  eu  raifon  ?  je  fais  feulement  que  mes  in- 
tentions étoient  aflez  droites  ,  alfez  pures  ,  allez  filutaires  pour 
devoir  m'obtenir  quelque  indulgence.  Mes  erreurs  peuvent  être 
grandes  ;  mes  fentimens  auroient  dû  les  racheter.  Je  crois 
qu'il  y  a  beaucoup  de  chofes  fur  Icfquelles  on  n'a  pas  voulu 
m'entendre.  Telle  eft  ,  par  exemple ,  l'origine  du  droit  natu- 
rel ,  fur  laquelle  vous  me  prêtez  des  fentimens  qui  n'ont  jamais 
été  les  miens.  C'eft  ainfi  qu'on  aggrave  mes  fautes  réelles ,  de 

toutes 
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toutes  celles  qu'on  juge  à  propos  de  m'attribuer.  Je  me  tais  de- 
vant les  hommes ,  ôc  je  remets  ma  caufe  entre  les  mains  de 
Dieu  qui  voit  mon  cœur. 

Je  ne  répondrai  donc  point  ,  Monfieur ,  ni  aux  reproches 
que  vous  me  foites  au  nom  d'autrui ,  ni  aux  louanges  que  vous 
me  donnez  de  vous-même  :  les  uns  ne  font  pas  plus  mérités 
que  les  autres.  Je  ne  vous  rendrai  rien  de  pareil ,  tant  parce 
que  je  ne  vous  connois  pas ,  que  parce  que  j'aime  à  être  (im- 
pie &  vrai  en  toutes  chofes.  Vous  vous  dites  chirurgien  ;  fi 
vous  m'euffiez  parlé  botanique  ,  &c  des  plantes  que  produit  votre 
contrée  ,  vous  m'auriez  fait  plaiiîr ,  ôc  j'en  aurois  pu  caufer 
avec  vous  :  mais  pour  de  mes  livres  &  de  toute  autre  ef- 
pece  de  livres  ,  vous  m'en  parleriez  inutilement ,  parce  que 
je  ne  prends  plus  d'intérêt  à  tout  cela.  Je  ne  vous  réponds 
point  en  latin ,  par  la  raifon  ci-devant  énoncée  :  il  ne  me  relie 
de  cette  langue  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  entendre  les  phra- 
fes  de  Linna;us.  Recevez  ,  Monfieur  ,  mes  très-humbles  fa- 
Jutations. 

LETTRE 

J    M.    LE    MARQUIS    DE    MIRABEAU. 

Calais  le  22  Mai  1767. 

J  'x\rrive  ici ,  Monfieur  ,  après  bien  des  aventures   bizarres 
qui  feroient  un  détail  plus  long  qu'amufant.  Je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  aller  finir  mes  jours  au  cliâieau  de  Brie  ;  mais 
Pièces  diverfes.  Gggg 
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pour  entreprendre  un  pareil  établiflemenc ,  il  faudroit  plus  de 
certitude  de  fa  durée  que  vous  ne  pouvez  la  donner.  Je  ne 
vois  pour  moi  qu'un  repos  Itable  ;  c'eft  dans  l'Etat  de  Venife , 
&  malgré  l'immenfîté  du  trajet ,  je  fuis  déterminé  à  le  tenter. 
Ma  fîtuation  à  tous  égards  me  forcera  à  des  dations  que  je^ 
rendrai  auffi  courtes  qu'il  me  fera  poflible.  Je  dedre  ardem- 
ment d'en  faire  une  petite  à  Paris  pour  vous  y  voir  ,  fi  j'y 
puis  garder  l'incognito  convenable  ,  ôc  que  je  fois  affuré  que 
ce  court  féjour  ne  déplaife  pas.  Permettez  que  je  vous  con- 
fulre  là-deffus  ,  réfolu  de  paffer  tout  droit  ôc  le  plus  promp- 
tement  qu'il  me  fera  poflible  ,  fi  vous  jugez  que  ce  foit  le 
meilleur  parti.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  ici ,  Monlîeur; 
mais  j'attends  avec  empreflement  de  vos  nouvelles  ,  ôc  je 
compte  m'arrêter  à  Amiens  pour  cela.  Ayez  la  bonté  de  m'y 

répondre  un  mot  fous  le  couvert  de  M Cette  réponfe 

réglera  ma  marche.  Puiffe-t-elie  ,  Monfleur ,  me  livrer  à  l'ardent 
defir  que  j'ai  de  voir  &c  d'embraffer  le  rcfpectable  ami  des 
hommes  ! 

^= =■ . = -sr^p^^s- = ^ 

LETTRE 

A    MADAME    LA    M.    DE***. 

Du  12  Septembre  1767. 

J  E  reconnois  ,  Madame  ,  vos  bontés  ordinaires  dans  les 
foins  que  vous  prenez  pour  me  procurer  un  afyle  où  l'on 
veuille  bien  ne  pas  m'interdire  le  feu  ôc  l'eau  ;  mais  je  con- 
nois  trop  bien  ma  fîtuation  pour  attendre  de  ces  foins  bien- 
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faifans  un  fuccès  qui  me  procure  le  repos  après  lequel  j'ai  vai- 
nement foupiré  ,  &c  que  je  ne  cherche  plus  parce  que  je  ne 
l'efpere  plus. 

Vivement  touché  de  l'intérêt  que  M.  le  Comte  de  *  *  *  veut 
bien  prendre  à  mes  malheurs  ,  je  vous  fupplie  ,  Madame ,  de 
vouloir  bien  lui  faire  palTer  les  témoignages  de  ma  très-hum- 
ble reconnoilîance  ;  c'eft  une  de  mes  peines  de  ne  pouvoir  aller 
moi-même  la  lui  témoigner  :  mais  quant  au  voyage  ici  que 
S.  E.  daigne  propofer,  je  ne  fuis  pas  aflez  vain  pour  en  ac- 
cepter l'offre  ,  ôc  ces  honneurs  bruyans  ne  conviennent  plus 
à  l'état  d'humiliation  dans  lequel  je  fuis  appelle  à  finir  mes 
jours.  Je  ne  crois  pas  ,  non  plus ,  qu'il  convienne  de  rifquer 
auprès  de  M.  le  Comte  de***,  ni  auprès  de  perfonne  aucune 
demande  en  ma  faveur ,  puifque  ce  ne  feroit  qu'aller  chercher 
d'infaillibles  refus  qui  ne  feroient  qu'empirer  ma  fituation ,  s'il 
étoit  pofîible. 

Le  parti  que  j'ai  pris  d'attendre  ici  ma  deitinée  eft  le  feu! 
qui  me  convienne  ,  6c  je  ne  puis  faire  aucune  efpece  de  démar- 
che fans  aggraver  fur  ma  tête  le  poids  de  mes  malheurs.  Je 
fais  que  ceux  qui  ont  entrepris  de  me  chaffer  d'ici  n'épargne- 
ront aucune  forte  d'efforts  pour  y  parvenir  ;  mais  je  les  attends , 
je  m'y  prépare ,  &  il  ne  refte  plus  qu'à  fa  voir  lefquels  auront 
le  plus  de  confiance ,  eux  pour  perfécuter ,  ou  moi  pour  fouf- 
frir.  Que  fi  la  patience  m'échappe  à  la  fin ,  ôc  que  mon  cou- 
rage fuccombe  ,  mon  parti  en  pareil  cas  eft  encore  pris  :  c'elt 
de  m'éloigner ,  fi  je  peux  ,  de  l'orage  qui  m'accable  ;  mais  fans 
empreffement,  fans  précaution  ,  fans  crainte  ,  fuis  me  cacher . 
fans  me  montrer ,  &c  avec  la  fimplicité  qui  convient  à  l'ini^J- 
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cence.  Je  confidere  ,  Madame  ,  qu'ayant  près  de  foixante  ans ,' 
accablé  de  malheurs  6c  d'infirmités  ,  les  reftes  de  mes  trilles 
jours  ne  valent  pas  la  fatigue  de  les  mettre  à  couvert.  Je  ne 
vois  plus  rien  dans  cette  vie  qui  puifTe  me  flatter  ni  me  ten- 
ter. Loin  d'efpérer  quelque  chofe  ,  je  ne  fais  pas  même  que 
defirer.  L'amour  feul  du  repos  me  reftoit  encore  ,  l'efpoir  m'en 
eft  ôté  ,  je  n'en  ai  plus  d'autre.  Je  n'attends  plus  ,  je  n'ef- 
pere  plus  que  la  fin  de  mes  mifcres  ;  que  je  l'obtienne  de  la 
nature  ou  des  hommes  ,  cela  m'eft  affez  indifférent  ;  &  de 
quelque  manière  qu'on  veuille  difpcfer  de  moi ,  l'on  me  fera 
toujours  moins  de  mal  que  de  bien.  Je  pars  de  cette  idée  ,  Ma- 
dame ,  je  les  mets  tous  au  pis ,  &c  je  me  tranquillife  dans  ma 
réfignation. 

Il  fuit  de-là  que  tous  ceux  qui  veulent  bien  s'intérefTer  enr 
core  à  moi ,  doivent  cefTer  de  fe  donner  en  ma  faveur  des 
mouvemens  inutiles  ,  remettre  à  mon  exemple  m.on  fort  dans 
les  mains  de  la  providence  ,  &  ne  plus  vouloir  réfiller  à  la  né- 
ceffité.  Voilà  ma  dernière  réfolution  ;  que  ce  foit  la  vôtre  auflî , 
Madame ,  à  mon  égard ,  ôc  même  à  l'égard  de  cette  chère  enfant 
que  le  Ciel  vous  enlevé  fans  qu'aucun  fecours  humain  puiffe 
vous  la  rendre.  Que  tous  les  foins  que  vous  lui  rendrez  défor- 
mais foient  pour  contenter  votre  tendreïïe  &  la  lui  montrer, 
mais  qu'ils  ne  réveillent  plus  en  vous  une  efpéraace  cruelle  , 
q.ii  donne  la  mort  à  chaque  fois  qu'on  la  perd. 
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LETTRE 

A     Mlle.    DEWES. 

Le  25  Janvier  1768. 

S I  je  vous  ai  laiiïe  ,  ma  belle  voifine  ,  une  empreinte  que 
vous  avez  bien  gardée  ,  vous  m'en  avez  laiffé  une  autre  que 
i'ai  gardée  encore  mieux.  Vous  n'avez  mon  cachet  que  fur 
un  papier  qui  peut  fe  perdre  ,  mais  j'ai  le  vôtre  empreint  dans 
mon  cœur  d'où  rien  ne  peut  l'effacer.  Puifqu'il  étoit  certain 
que  j'emportois  votre  gage ,  &c  douteux  que  vous  euffiez  con- 
fervé  le  mien  ,  c'étoit  moi  feul  qui  devois  defirer  de  vérifier 
la  chofe  ;  c'eft  moi  feul  qui  perds  à  ne  l'avoir  pas  fait.  Ai-je 
donc  befoin ,  pour  mieux  fentir  mon  malheur  ,  que  vous  m'en 
faffiez  encore  un  crime  ?  cela  n'eft  pas  trop  humain.  Mais  votre 
fouvenir  me  confole  de  vos  reproches  ;  j'aime  mieux  vous  favoir 
injufte  qu'indifféreiite  ,  &c  je  voudrois  être  grondé  de  vous  tous- 
les  jours  au  m.ême  prix.  Daignez  donc ,  ma  belle  voiiîne ,  ne 
pas  oublier  tout-à-fait  votre  efclave  ,  &c  continuer  à  lui  dire 
quelquefois  fes  vérités.  Pour  moi,  fi  j'ofois  à  mon  tour  vous 
dire  les  vôtres ,  vous  me  trouveriez  trop  galant  pour  un  bai-bon. 
Bonjour ,  ma  belle  voifine ,  puifTiez-vous  bientôt ,  fous  les  auf- 
pices  du  cher  &c  refpeétable  oncle ,  donner  un  palleur  à  vos 
brebis  de  Calwich. 
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LETTRE 

A    M.    D'I  V  E  R  N  O  I  S. 

Trye  le  29  Janvier  1768. 

J'Ai  reçu,  mon  digne  ami  ,  votre  paquet  du  22  ,  &  il  me 
feroit  également  parvenu  fous  l'adrefTe  que  je  vous  ai  donnée  , 
quand  vous  n'auriez  pas  pris  l'inutile  précaution  de  la  double 
enveloppe ,  fous  laquelle  il  n'eft  pas  même  à  propos  que  le  nom 
de  votre  ami  paroilTe  en  aucune  façon.  C'eft  avec  le  plus  fenfible 
plaifir  que  j'ai  enfin  appris  de  vos  nouvelles  :  mais  j'ai  été 
vivement  ému  de  l'envoi  de  votre  famille  à  Laufanne  ;  cela 
m'apprend  aflez  à  quelle  extrémité  votre  pauvre  ville,  &  tant 
de  braves  gens  dont  elle  ell  pleine ,  font  à  la  veille  d'être  ré- 
duits. Tout  perfuadé  que  je  fois  que  rien  ici -bas  ne  mérite 
d'être  acheté  au  prix  du  fang  humain ,  <Sc  qu'il  n'y  a  plus  de 
liberté  fur  la  terre  que  dans  le  cœur  de  l'homme  jullc  ,  je 
fens  bien  toutefois  qu'il  eft  naturel  à  des  gens  de  courage  qui 
ont  vécu  libres  ,  de  préférer  une  mort  honorable  à  la  plus  dure 
fervitude.  Cependant ,  même  dans  le  cas  le  plus  clair  de  la 
jufte  défenfe  de  vous-mêmes ,  la  certitude  où  je  fuis ,  qu'euf- 
fîez-vous  pour  un  moment  l'avantage ,  vos  malheurs  n'en  fe- 
roient  enfuite  que  plus  grands  &c  plus  furs ,  me  prouve  qu'en 
tout  état  de  caufe  les  voies  de  fait  ne  peuvent  jamais  vous 
tirer  de  la  fituation  critique  où  vous  êtes  ,  qu'en  aggravant 
vos  malheurs.  Puis  donc  que  perdus  de  toutes  façons  ,  fup- 
pofé  qu'on  ofe  pouffer  la  chofe  à  l'extrême  ,  vous  êtes  prêts 


DIVERSES.  Cc7 

à  VOU2  enfevelir  fous  les  ruines  de  la  patrie  ,  fliites  plus  ;  ofez 
vivre  pour  fa  gloire  au  moment  qu'elle  n'exiilera  plus.  Oui  , 
Mellieurs  ,  il  vous  refle,  dans  le  cas  que  je  fuppofe,  un  der- 
nier parti  à  prendre  ;  &  c'eft ,  j'ofe  le  dire  ,  le  feul  qui  foie 
digne  de  vous  :  c'elt  ,  au  lieu  de  fouiller  vos  mains  dans  le 
flîng  de  vos  compatriotes ,  de  leur  abandonner  ces  murs  qui 
dévoient  être  Fafyle  de  la  liberté  ,  ôc  qui  vont  n'être  plus  qu'un 
repaire  de  tyrans.  C'eft  d'en  fortir  tous  ,  tous  enfemble  ,  en 
plein  jour ,  vos  femmes  &  vos  enÊins  au  milieu  de  vous ,  & 
puifqu'il  faut  porter  des  fers ,  d'aller  porter  du  moins  ceux  de 
quelque  grand  Prince  ,  &  non  pas  l'infupportable  &:  odieux 
joug  de  vos  égaux.  Et  ne  vous  imaginez  pas  qu'en  pareil  cas 
vous  réitériez  fans  afyle  :  vous  ne  favez  pas  quelle  eflime  ôc 
quel  refpeét  votre  courage  ,  votre  modération  ,  votre  fageffe 
ont  infpiré  pour  vous  dans  toute  l'Europe.  Je  n'imagine  pas 
qu'il  s'y  trouve  aucun  Souverain  ,  je  n'en  excepte  aucun ,  qui 
ne  reçût  avec  honneur  ,  j'ofe  dire  avec  refpeél ,  cette  colonie 
émigrante  d'hommes  trop  vertueux  pour  ne  favoir  pas  être 
fujets  aufîi  fidelles  qu'ils  furent  zélés  citoyens.  Je  comprends 
bien  qu'en  pareil  cas  plufîeurs  d'entre  vous  feroient  ruinés  ;  mais 
je  penfe  que  des  gens  qui  favent  facrifier  leur  vie  au  devoir, 
fauroient.  facriiier  leurs  biens  à  l'honneur  ôc  s'applaudir  de  ce 
facrifice  ;  ôc  après  tout ,  ceci  n'eil  qu'un  dernier  expédient  pour 
conferver  fa  vertu  &  fon  innocence  quand  tout  le  refte  efl 
perdu.  Le  cœur  pkin  de  cette  idée ,  je  ne  me  pardonnerois 
pas  de  n'avoir  ofé  vous  la  communiquer.  Du  relie ,  vous  êtes 
éclairés  Ôc  fjges  ;  je  fuis  très-fùr  que  vous  prendrez  toujours 
en  tout  le  meilleur  parti ,  &  je  ne  puis  croire  qu'on  lailfe 
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jamais  aller  les  chofes  au  point  qu'il  eft  bon  d'avoir  prévu  d'a- 
vance pour  être  prêts  à  tout  événement. 

Si  vos  affaires  vos  laiffent  quelques  momens  à  donner  à 
d'autres  chofes  qui  ne  font  rien  moins  que  preffées  ,  en  voici 
une  qui  me  tient  au  cœur  ,  &c  fur  laquelle  je  voudrois  vous  prier 
de  prendre  quelque  éclairciflement ,  dans  quelqu'un  des  voya- 
ges que  je  fuppofe  que  vous  ferez  à  Laufanne  ,  tandis  que  votre 
famille  y  fera.  Vous  favez  que  j'ai  à  Nion  une  tante  qui  m'a 
élevé  &  que  j'ai  toujours  tendrement  aimée,  quoique  j'aye  une 
fois ,  comme  vous  pouvez  vous  en  fouvenir ,  facrifié  le  plaifir 
de  la  voir  à  l'empreffement  d'aller,  avec  vous  joindre  nos  amis. 
Elle  eft  fort  vieille  ,  elle  foigne  un  mari  fort  vieux  ;  j'ai  peur 
qu'elle  n'ait  plus  de  peine  que  fon  âge  ne  comporte  ,  &c  je  vou- 
drois lui  aider  à  payer  une  fervante  pour  la  foulager.  Malheu- 
reufement ,  quoique  je  n'aye  augmenté  ni  mon  train  ,  ni  ma 
cuifine  ,  que  je  n'aye  aucun  domeftique  à  mes  gages  ,  6c  que 
je  fois  ici  logé  &c  chauffé  gratuitement ,  ma  pofition  me  rend 
la  vie  ici  fi  difpendieufe ,  que  ma  penfion  me  fuffit  à  peine  pour 
les  dépenfes  inévitables  dont  je  fuis  chargé.  Voyez  ,  cher  ami , 
fi  cent  francs  de  France  par  an  pourroient  jetter  quelque  dou- 
ceur dans  la  vie  de  ma  pauvre  vieille  tante  ,  &  fi  vous  pour- 
riez les  lui  faire  accepter.  En  ce  cas ,  la  première  année  cour- 
roit  depuis  le  commencement  de  celle-ci ,  6c  vous  pourriez  la 
tirer  fur  moi  d'avance ,  aufli-tôt  que  vous  aurez  arrangé  cette 
petite  affaire-là.  Mais  je  vous  conjure  de  voir  que  cet  argent 
foit  employé  félon  fa  deftination ,  &  non  pas  aii  profit  de  parcns 
ou  voifins  âpres, qui  fouvent  obfedent  les  vieilles  gens.  Pardon, 
cher  ami ,  je  choifis  bien  mal  moij  tems  ;  mais  il  fe  peut  qu'il  n'y 
en  ait  pas  i\  perdre.  LETTRE 
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LETTRE 

A    U     M    È    M    E. 

54  Mars  17(58, 

Xj  N  F I N  je  refpire  ;  vous  aurez  la  paix ,  &  vous  l'aurez  avec 
un  garant  fur  qu'elle  fera  folide  ,  favoir  reftime  publique  ôc 
celle  de  vos  Magiftrats ,  qui  vous  traitant  jufqu'ici  comme  un 
peuple  ordinaire ,  n'ont  jamais  pris  fur  ce  faux  préjugé  que 
de  fauffes  mefures.  Ils  doivent  être  enfin  guéris  de  cette  er- 
reur ,  &  je  ne  doute  pas  que  le  difcours  tenu  par  le  Procureur-» 
Général  en  Deux-Cent  ne  foit  fincere.  Cela  pofé  ,  vous  devez 
efpérer  que  l'on  ne  tentera  de  long-tems  de  vous  furprendrc , 
ni  de  tromper  les  Puilfances  étrangères  fur  votre  compte  ;  ôc 
ces  deux  moj^ens  manquant,  je  n'en  vois  plus  d'autres  pour 
vous  affervir.  Mes  dignes  amis ,  vous  avez  pris  les  feuls  moyens 
contre  lefqucis  la  force  même  perd  fon  effet  ;  l'union ,  la  fygelîe 
ôc  le  courage.  Quoi  que  puiiTent  faire  les  hommes  ,  on  eil:  tou- 
jours  libre  quand  on  f^it  mourir. 

:  Je  voudrois  à  préfent  que  de  votre  côté  vous  ne  fifîîez  pas 
à  demi  les  chofes  ,  &c  que  la  concorde  une  fois  rétablie  ramenât; 
la  confiance  &ç  la  fubordination  aufîi  pleine  Ôc  entière ,  que  s'il 
ji'y  eût  jamais  eu  de  diffention.  Le  refped  pour  les  Magiftrats 
fait  dans  les  Républiques  la  gloire  des  citoyens ,  ôc  rien  n'eft 
Cl  beau  que  de  favoir  fe  foumettre  après  avoir  prouvé  qu'on 
favoit  réfiller.  Le  peuple  de  Genève  s'ell  toujours  diftingué  par 
ce  refped  pour  fes  cliefs  qui  le  rend  lui-même  II  refpectable. 
Pièces  diverfes.  H  h  h  h 
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C'eft  à  préfent  qu'il  doit  ramener  dans  fon  fein  toutes  les  ver- 
tus fociales  que  l'amour  de  l'ordre  établit  fur  l'amour  de  la  li- 
berté. Il  eft  impoflible  qu'une  patrie  qui  a  de  tels  enfans  ne 
retrouve  pas  enfin  fes  pères  ,  &  c'eft  alors  que  la  grande  famille 
fera  tout  à  la  fois  illuftre  ,  floriffante  ,  heureufe ,  <Sc  donnera 
vraiment  au  monde  un  exemple  digne  d'imitation.  Pardon , 
cher  ami  ;  emporté  par  mes  defirs ,  je  fais  ici  fottement  le  pré- 
dicateur ;  mais  après  avoir  vu  ce  que  vous  étiez ,  je  fuis  plein  de  . 
ce  que  vous  pouvez  être.  Des  hommes  fi  fages  n'ont  aflurément 
pas  befoin  d'exhortation  pour  continuer  à  l'être  ;  mais  moi  j'ai 
befoin  de  donner  quelque  eflbr  aux  plus  ardens  vœux  de  mon 
cœur. 

Au  reile ,  je  vous  félicite  en  particulier  d'un  bonheur  qui 
n'eft  pas  toujours  attaché  à  la  bonne  caufe  ;  c'eft  d'avoir  trouvé 
pour  le  foutien  de  la  vôtre  des  talens  capables  de  la  faire 
valoir.  Vos  mémoires  font  des  chefs -d'œuvres  de  logique  & 
de  didion.  Je  fais  quelles  lumières  régnent  dans  vos  cercles , 
qu'on  y  raifonne  bien  ,  qu'on  y  connoît  à  fond  vos  Edits  , 
mais  on  n'y  trouve  pas  communément  des  gens  qui  tiennent 
ainfi  la  plume.  Celui  qui  a  tenu  la  vôtre ,  quel  qu'il  foit ,  eft  un 
homme  rare  ;  n'oubliez  jamais  la  reconnoiflance  que  vous  lui 
devez. 

A  l'égard  de  la  réponfe  amicale  que  vous  me  demandez  fur 
ce  qui  me  regarde ,  je  la  ferai  avec  la  plus  pleine  confiance. 
Rien  dans  le  monde  n'a  plus  affligé  &:  navré  mon  cœur  que 
le  décret  de  Genève.  Il  n'en  fut  jamais  de  plus  inique ,  de  plus 
abfurde  <Sc  de  plus  ridicule  :  cependant  il  n'a  pu  détacher  mes 
afleclions  de  ma  patrie  ,  6l  rien  au  monde  ne  les  eu  peut  dé- 


DIVERSES.  ^ti 

tacher,  D  m*efl  indifférent ,  quant  à  mon  fort ,  que  ce  décret 
foit  annullé  ou  fubfîlle  ,  puifqu'il  ne  m'efl  poifible  en  aucun 
cas  de  profiter  de  mon  récabliflement  :  mais  il  ne  me  feroit 
pourtant  pas  indifférent ,  je  l'avoue  ,  que  ceux  qui  ont  commis 
la  faute ,  fentiffent  leur  tort ,  &c  euffent  le  courage  de  le  répa- 
rer. Je  crois  qu'en  pareil  cas  j'en  mourrois  de  joie ,  parce  que 
j'y  verrois  la  fin  d'une  haine  implacable  ,  &  que  je  pourrois 
de  bonne  grâce  me  livrer  aux  fentimens  refpedueux  que  mon 
cœur  m'infpire ,  fans  crainte  de  m'avilir.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  à  ce  fujet ,  eft  que  il  cela  arrivoit ,  ce  qu'affurément 
je  n'efpere  pas ,  le  Confeil  feroit  content  de  mes  fentimens 
ôc  de  ma  conduite ,  ôc  il  connoîtroit  bientôt  quel  immortel 
honneur  il  s'eft  fait.  Mais  je  vous  avoue  auflî  que  ce  rétablif^ 
fement  ne  fauroit  me  flatter  s'il  ne  vient  d'eux-mêmes  ;  &  ja- 
mais de  mon  confentement  il  ne  fera  follicité.  Je  fuis  fur  de 
vos  fentimens  ,  les  preuves  m'en  font  inutiles  ;  mais  celles  des 
leurs  me  toucheroient  d'autant  plus  que  je  m'y  attends  moins. 
Bref,  s'ils  font  cette  démarche  d'eux-mêmes  ,  je  ferai  mon 
devoir;  s'ils  ne  la  font  pas,  ce  ne  fera  pas  la  feule  injuftice 
dont  j'aurai  à  me  confoler  ;  <5c  je  ne  veux  pas ,  en  tout  état 
de  caufe  ,  rifquer  de  fervir  de  pierre  d'achoppement  au  plus 
parfait  rétabliffement  de  la  concorde. 

Voici  un  mandat  fur  la  veuve  Duchefne  pour  les  cent  francs 
que  vous  avez  bien  voulu  avancer  à  ma  bonne  vieille  tante.  Je 
vous  redois  autre  chofe ,  mais  malheureufement  je  n'en  fais  pas 
le  montant. 

^^ 

Hhhhz 
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LETTRE 

A     M,    D. 

Lyon  le  20  Juin  i-?5S. 

J  E  ne  me  pardonnerois  pas ,  mon  cher  hôte ,  de  vous  laiC- 
fer  ignorer  mes  marches ,  ou  les  apprendre  par  d'autres  avant 
moi.  Je  fuis  à  Lyon  depuis  deux  jours  ,  rendu  des  fatigues  de 
la  Diligence ,  ayant  grand  befoin  d'un  peu  de  repos ,  &  très- 
empreffé  d'y  recevoir  de  vos  nouvelles  ,  d'autant  plus  que  le 
trouble  qui  règne  dans  le  pays  où  vous  vivez  me  tient  en 
peine  ,  6c  pour  vous  ,  &  pour  nombre  d'honnêtes  gens  aux- 
quels je  prends  intérêt.  J'attends  de  vos  nouvelles  avec  l'impa- 
tience de  l'amitié.  Donnez-m'en ,  je  vous  prie ,  le  plutôt  que  vous 
pourrez. 

Le  defîr  de  faire  diverfion  h.  tant  d'attriflans  fouvenirs  qui ,  à 
force  d'affecler  mon  cœur  ,  altéroient  ma  tête ,  m'a  fait  prendre 
le  parti  de  chercher  dans  un  peu  de  voyages  &c  d'herborifations , 
les  amufemens  &  diflraélions  dont  j'avois  befoin  ;  &  le  patron 
de  la  càfe  ayant  approuvé  cette  idée ,  je  l'ai  fuivie  ;  j'apporte' 
avec  moi  mon  herbier  &  quelques  livres  avec  lefquels  je  me 
propofe  de  faire  quelques  pèlerinages  de  botanique.  Je  fouhai- 
terois ,  mon  cher  hôte  !,  que  la  '  relation  de  mes  trouvailles 
pût  contribuer  b.  vous  amufer;  j'en  aiu*ois  encore  plus  de  plai- 
fir  à  les  faire.  Je  vous  dirai  par  exemple ,  qu'étant  allé  hier 
voir  M.idame  Boy  de  la  Tour  i\  ù  campagne  ,  j'ai  trouvé 
dans  fa  vigne  beaucoup  d'ariftoloche  que  je  n'avois  jamais 
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vue  ,  &c  qu'au  premier  coup-d'œil  j'ai  reconnue  avec  tranf- 
porr. 

Adieu  ,  mon  cher  hôte  ,  je  vous  embraffe  ,  &  j'attends  dans 
votre  première  lettre  de  bonnes  nouvelles  de  vos  yeux. 

LETTRE 

AU      MÊME. 

Bourgoin  le  9  Septembre  i^ôS. 

A  P  R  È  S  diverfes  courfes  ,  mon  cher  Iiôte  ,  qui  ont  achevé 
de  me  convaincre ,  qu'on  étoit  bien  déterminé  à  ne  me  lailîer 
nulle  part  la  tranquillité  que  j'étois  venu  chercher  dans  ces 
provinces  ,  j'ai  pris  le  parti ,  rendu  de  fatigue  ôc  voyant  la  fai- 
fon  s'avancer  ,  de  m'arréter  dans  cette  petite  ville  pour  y  paffer 
l'hiver.  A  peine  y  ai-je  été ,  qu'on  s'eft  preffé  de  m'y  harceler 
avec  la  petite  hiftoire  que  vous  allez  lire  dans  l'extrait  d'une 
lettre  qu'un  certain  Avocat***,  m'écrivit  de  Grenoble  le  zz 
du  mois  dernier. 

Le  Sr.  Thevenin  ,  Chamoifcur  de  fon  métier  ,  fe  trouva 
logé  il  y  a  environ  dix  ans  che\  le  Sr.  Janin  hôte  du  bourg 
des  Verdie re s  de  Joue  près  de  Neufchâtel  avec  M.  Roujfeau  , 
qui  fe  trouva  lui-même  dans  le  cas  d'avoir  befoin  de  quel- 
que argznt  ^  &  qui  s''adrejfa  au  Sr,  J anin  fon  hôte  pour  ob- 
tenir cet  argent  du  Sr.  Thevenin.  Ce  dernier  n^ofant  pas  pré- 
fenter  à  M.  Roujfeau  la  modique  fomme  qu''il  deniandoit  ^  at- 
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tendit  fon  départ  &  P accompagna  effeclivement  des  Verdieres^ 
de-Jouc  jufqii'à  St.  Sulpi  avec  ledit  Janin  ;  &  après  avoir 
dîné  enfemble  dans  une  auberge  qui  a  un  foleil  pour  enfeigne , 
il  lui  fit  remettre  neuf  liv.  de  France  par  ledit  Janin.  M, 
Rouffeau  pénétré  de  reconnoijjance  ,  donna  audit  Thevenin 
quelques  lettres  de  recommandation  ,  entr'autre  une  pour  M, 
de  Faugnes  directeur  des  fels  à  Yverdun ,  &  une  pour  M, 
Ardiman  de  la  même  ville  ,  dans  laquelle  M.  Roujfeau  figna 
fon  nom  ,  &  figna  ,  le  voyageur  perpétuel ,  dans  une  autre 
pour  quelqu'un  à  Paris ,  dont  le  Sr.  Thevenin  ne  fe  rappelle 
pas  le  nom. 

Voici  maintenant ,  mon  cher  hôte ,  copie  de  ma  réponfe  en 
date  du  23. 

*'  Je  n'ai  pas  pu  ,  Monfîeur ,  loger  il  y  a  environ  10  ans 
»  011  que  ce  fût ,  près  de  Neufchâtel ,  parce  qu'il  y  en  a  dix , 
»  &  neuf ,  &c  huit ,  &  fept  que  j'en  étois  fort  loin  ,  fans 
»j  en  avoir  approché  durant  tout  ce  tems  plus  près  de  cent 
i>  lieues. 

f  j  Je  n'ai  jamais  logé  au  bourg  des  Verdieres ,  ôc  n'en  ai 
»  même  jamais  entendu  parler.  C'eft  peut-être  le  village  des 
M  Verrières  qu'on  a  voulu  dire.  J'ai  palTé  dans  ce  village  une 
»»  feule  fois  ,  il  n'y  a  pas  cinq  ans  ,  allant  à  Pontarlier  ;  j'y 
ij  repaflai  en  revenant  ;  je  n'y  logeai  point  ;  j'étois  avec  un 
i>  ami  (  qui  n'étoit  pas  le  Sr.  Thevenin  )  ;  perfonne  autre  ne 
i>  revint  avec  nous ,  &c  depuis  lors  je  ne  fuis  pas  retourné  aux 
i>  Verrières. 

»  Je  n'ai  jamais  vu ,  que  je  fâche  ,  le  Sr.  Theveoin  Cha- 
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»  moireur  ;  jamais  je  n'ai  ouï  parler  de  lui ,  non  plus  que  du 
»»  Sr.  Janin  mon  prétendu  hôte.  Je  ne  connois  qu'un  feul  M, 
»  Jeannin ,  mais  il  ne  demeure  point  aux  Verrières  ;  il  demeure 
fT  à  Neufchâtel ,  ôc  il  n'efl  point  cabaretier ,  il  eft  fecrétaire  d'un 
ïj  de  mes  amis. 

»  Je  n'ai  jamais  écrit ,  autant  qu'il  m'en  fouvient  à  M.  de 
»  Faugnes  ,  ôc  je  fuis  fur  au  moins  de  ne  lui  avoir  jamais 
»  écrit  de  lettres  de  recommandation,  n'étant  pas  affez  lié 
»  avec  lui  pour  cela.  Encore  moins  ai-je  pu  écrire  à  M.  Aldi- 
»  man  d'Yverdun  que  je  n'ai  vu  de  ma  vie  ,  &c  avec  lequel  je 
I»  n'eus  jamais  nulle  efpece  de  liaifon. 

>j  Je  n'ai  jamais  figné  avec  mon  nom  le  voyageur  perpé- 
»  tuel ,  premièrement  parce  que  cela  n'eft  pas  vrai ,  &c  fur- 
5}  tout  ne  l'étoit  pas  alors  ,  quoiqu'il  le  foit  devenu  depuis 
j»  quelques  années  ;  en  fécond  lieu  ,  parce  que  je  ne  tourne  pas 
»>  mes  malheurs  en  plaifanteries  ;  6c  qu'enfin  fi  cela  m'arrivoit, 
»  je  tâcherois  qu'elles  fuiïent  moins  plates. 

5>  J'ai  quelquefois  prêté  de  l'argent  à  Neufchâtel ,  mais  je 
îj  n'y  en  empruntai  jamais  ,  par  la  raifon  très-fimple  qu'il  ne 
jj  m'a  jamais  manqué  dans  ce  pays-là  ;  ôc  vous  m'avouerez , 
»  Monfîeur ,  qu'ayant  pour  amis  tous  ceux  qui  y  tenoient  le 
j5  premier  rang  ,  il  eût  été  du  moins  fort  bizarre  que  j'al- 
»  laffe  emprunter  neuf  francs  d'un  Chamoifeur  que  je  ne  con- 
»  noilTois  pas  ,  &  cela  à  un  quart  -  de  -  lieue  de  chez  moi  ; 
«  car  c'eft  à -peu -près  la'diftance  de  St.  Sulpice  ,  où  l'on 
5j  dit  que  cet  argent  m'a  été  prêté  ,  à  Motiers  où  je  de- 
>j  meurois  ». 

Vous  croiriez ,  mon  cher  hôte ,  fur  cette  lettre  &c  fur  ma 
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réponfe  que  j'ai  envoyée  au  Commandant  de  la  province  ,  que 
tout  a  été  fini ,  &  que  l'impofture  étant  fi  clairement  prouvée  , 
l'impofteur  a  été  châtié ,  ou  bien  cenfuré.  Point  du  tout.  L'af- 
faire eft  encore  là  ;  de  ledit  Thevenin ,  confeillé  par  ceux  qui 
l'ont  apofté  ,  fe  retranche  à  dire  qu'il  a  peut-être  pris  un  au- 
tre M.  RoufTeau  pour  L  J.  RoufTeau ,  &  perfilte  à  fou  tenir 
avoir  prêté  la  fomme  à  un  homme  de  ce  nom ,  fe  tirant  d'af- 
faire ,  je  ne  fais  comment ,  au  fujet  des  lettres  de  recomman- 
dation. De  forte  qu'il  ne  me  refte  d'autre  moyen  pour  le  con- 
fondre ,  que  d'aller  moi-même  à  Grenoble  me  confronter  avec 
lui  :  encore  ma  mémoire  trompeufe  &c  vacillante  peut-elle  fou- 
vent  m'abufer  fur  les  faits.  Les  feuls  ici  qui  me  font  certains ,  eft 
de  n'avoir  jamais  connu  ni  Thevenin  ni  Janin  ;  de  n'avoir  jamais 
voyagé  ni  mangé  avec  eux  ;  de  n'avoir  jamais  écrit  à  M.  Aldiman  ; 
de  n'avoir  jamais  emprunté  de  l'argent ,  ni  peu  ni  beaucoup  de 
perfonne  durant  mon  féjour  à  Neufchâtel  ;  je  ne  crois  pas  non 
plus  avoir  jamais  écrit  à  M.  de  Faugncs  ,  fur  -  tout  pour  lui 
recommander  quelqu'un;  ni  jamais  avoir  figné  le  voyageur  per- 
pétuel ;  ni  iam.ais  avoir  couché  aux  Verrières  ,  quoiqu'il  ne 
me  foit  pas  poflible  de  me  rappeller  où  nous  couchâmes  en 
revenant  de  Pontarlier  avec  Sauttershaim  dit  le  Baron,  (car 
en  allant  je  me  fouviens  parfaitement  que  nous  n'y  couchâmes 
pas).  Je  vous  fais  tous  ces  détails ,  mon  cher  hôte  ,  afin  que 
fi ,  par  vos  amis ,  vous  pouvez  avoir  quelque  cclairciffement 
fur  tous  ces  faits  ,  vous  me  rendiez  le  bon  office  de  m'en  faire 
part  le  plutôt  qu'il  fera  pofTiblc.  J'écris  par  ce  même  courrier 
à  M.  du  Terreau  ,  Maire  des  Verrières ,  à  M.  Brcguet ,  ;\  M. 

Guyenet 
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Guyenet  Lieutenanc  du  Val-de-Travers ,  mais  fans  leur  faire 
aucun  détail  ;  vous  aurez  la  bonté  d'y  fuppléer  ,  s'il  eft  né- 
ceflaire ,  par  ceux  de  cette  lettre.  Vous  pouvez  m'écrire  ici 
en  droiture  :  mais  fi  vous  avez  des  éclairciiïemens  intéreflans 
à  me  donner ,  vous  ferez  bien  de  me  les  envoyer  par  dupli- 
cata ,  fous  enveloppe  ,  à  l'adrefle  de  Ai.  h  Comte  de  Tonnerre , 
Lieutenant-Général  des  armées  du  Roi  ,  Commandant  pour 
S.  M.  en  Dauphiné  ,  à  Grenoble.  Vous  pourrez  même  m'é- 
crire à  l'ordinaire  fous  fon  couvert  ;  mes  lettres  me  parvien- 
dront plus  lentement,  m.ais  plus  furement  qu'en  droiture. 

J'efpere  qu'on  eft  tranquille  à  préfent  dans  votre  pays.  PuilTe 
le  Ciel  accorder  à  tous  les  hommes  la  paix  qu'ils  ne  veulent 
pas  me  lailTer  !  Adieu ,  mon  cher  hôte ,  je  vous  embrafTe. 

LE   T  T  R  E 

AU      MÊME. 

Bourgoin  le  silNovembre  1768. 

J  E  vous  remercie  ,  mon  cher  hôte  ,  de  l'arrêt  de  Thevenin  ; 
je  l'ai  envoyé  à  M.  de  Tonnerre  avec  condition  expreffe  (  qui 
du  refte  n'étoit  pas  fort  néceffaire  à  ftipuler)  ,  de  n'eu  foire 
aucun  ufage  qui  pût  nuire  à  ce  malheureux.  Votre  fuppofition 
qu'il  a  été  la  dupe  d'un  autre  impofteur ,  eft  abfolument  in- 
compatible avec  fes  propres  déclarations ,  avec  celle  du  caba- 
retier  Jeannet  &;  avec  tout  ce  qui  s'eft  paffé  :  cependant ,  fî 
vous  voulez  abfolument  vous  y  tenir  ,  foit.  Vous  dites  que 
mes  ennemis  ont  trop  d'efprit  pour  choifir  une  calomnie  aufti 
Pièces  diverfes.  I  i  i  i 
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abfurde.  Prenez  girde  qu'en  leur  accordant  tant  d'crprit ,  vous 
ne  leur  en  accordiez  pas  encore  affez  :  car  leur  objet  n'étant 
que  de  voir  quelle  contenance  je  tenois  vis-à-vis  d'un  faux  té- 
moin ,  il  eft  clair  que  plus  l'accufation  étoit  abfurde  ôc  ridi- 
cule ,  plus  elle  alloit  àleur  but.  Si  ce  but  eût  été  de  perfuader  le 
public ,  vous  auriez  raifon  ;  mais  il  étoit  autre.  On  favoit  très- 
bien  que  je  me  tirerois  de  cette  affaire  ;  mais  on  vouloit  voir 
comment  je  m'en,  tirerois.  Voilà  tout.  On  fait  que  The  venin 
ne  m'a  pas  prêté  neuf  francs  ,  peu  importe  ;  mais  on  fait 
qu'un  impofleur  peut  m'embarraffer  ;  c'eft  quelque  chofe  (*). 


(*)M.  Rouffeau  pouvoit  ajouter 
que  toute  grolTiere  qu'étoic  cette  farce 
jouée  par  Thevenin  ,  elle  tendoit  à 
compromettre  fa  fureté  ,  en  le  mettant 
dans  l'obligation  de  fe  produire  fous 
le  nom  de  J.  J.  RoufTeau  ,  que  par  des 
confidérations  majeures  il  avoit  quitté 
pour  prendre  celui  de  Rcnoii. 

Quant  au  nom  de  Voyageur  perpé- 
tuel donné  par  Thevenin  à  M.  Rouf- 
feau,  voici  une  anecdote  affez  fingu- 
liere,  trarfciite  mot  à  mot  fur  l'origi- 
nal d'une  lettre  qui  nous  a  été  adreffée. 

"  J'étois  un  jour  à  me  promener  au 
55  jardin  des  Thuilleries  ;  appercevant 
55  quelques-uns  de  nos  lettrés  ,  &  fa- 
55  chant  l'endroit  où  ils  lenoient  ordi- 
5,  nairement  leurs  affifes,  je  fus  les  y 
55  devancer  plutôt'  par  défœuvrement 
53  que  par  curiofité. 

„  La  lettre  de  M.  Rouffeau  à  Al. 
55  l'Archevêque  de  Beaumontparoiffbit 
55  depuis  peu.  Ce  fut  fur  cet  ouvrage 


„  que  roula  prefque  la  coriverfation. 
„  On  en  parla  diverfement,  on  critiqua , 
»  la  critique  fut  plus  injufte  que  févere; 
55  on  attaqua  l'auteur  ,  &  on  ne  fut  ni 
„  modéré  ni  honnête. 

55  M.  Duclos  en  parla  feul  comme- 
55  un  admirateur  de  M.  Rouffeau  ,  pé" 
55  nétré  de  fes  malheurs  ,  &  paroiffant 
55  les  partager  ,  il  me  parut  déplacé 
„  dans  ce  cercle.  M.  de  Ste.  Foix  parla 
„  en  inquifiteur. 

„  Un  Abbé  dont  ma  mémoire  ne  me 
5,  permet  pas  dans  le  moment  d'appli. 
„  quer  le  nom  fur  fa  figure  fraîche  & 
„  bénéficiale,  brilla.  M.  D**».  étoit 
„  vis-à-vis  de  lui ,  &  fourioit  de  teras 
„  en  tems  à  l'Abbé  en  forme  d'ap. 
55  probation. 

„  Je  ne  tardai  pas  d'entendre  une 
„  voix  de  fauffet  qui  difoit  :  ce  pauvre 
n  Rouffeau  veut  à  tout  prix  occuper 

,5  k    public cette   gloriole   ejl 

55  bknpcrimjefans  doute  quand  dk  ne 
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Vos  maximes  ,  mon  très-cher  hôte  ,  font  très-lloïques  & 
très-belles ,  quoiqu'un  peu  outrées ,  comme  font  celles  de  Séne- 
que  ,  &c  généralement  celles  de  tous  ceux  qui  philofophent 
tranquillement  dans  leur  cabinet  fur  les  malheurs  dont  ils  font 
loin ,  «Se  fur  l'opinion  des  hommes  qui  les  honore.  J'ai  appris 
affurément  à  n'eftimer  l'opinion  d'autrui  que  ce  qu'elle  vaut , 
&  je  crois  favoir  ,   du  moins   aufli  bien  que  vous ,  de  com- 
bien de  chofes  la  paix  de  l'ame  dédommage  ;  mais  que  feule 
elle   tienne  lieu  de  tout ,  &  rende  feule  heureux  les  infortu- 
nés ;  voilà  ce  que  j'avoue  ne  pouvoir  admettre  ,  ne  pouvant , 
tant  que  je  fuis  homme ,  compter  totalement  pour  rien  la  voix  de 
la  nature  patilTante  &  le  cri  de  l'innocence  avilie.  Toutefois  , 
comme  il  nous  importe  toujours  ,  &  fur-tout  dans  l'adveriîté , 
de  tendre  à  cette  impaffibilité  fublime  à  laquelle  vous  dites  être 
parvenu ,  je  tâcherai  de  profiter  de  vos  fentences ,  ôc  d'y  faire 
la  réponfe  que  fit  l'architecte  Athénien  à  la  harangue  de  l'autre. 
Ce  qu'il  a  dit ,  je  le  ferai. 

Certaines  découvertes ,  amplifiées  peut-être  par  mon  ima- 
gination ,  m'ont  jette  durant  plufîeurs  jours  dans  une  agita- 
tion fiévreufe  qui  m'a  fait  beaucoup  de  mal  ;   &:  qui ,  tant 

5j  dégénère  pas  en  folie que  dites-  „  que  M.  Rouffeauraît  fait  naître  ,  lui 

,5  vous  dcfes  allées  8?  venues il  „  qui  depuis  fon  retour  d'Italie  à  Paris 

,5  n'eli  bien  nulle  part C'EST  UN  „  jufqu'à   fon  départ  pour  la  Suiffe  , 

a  VOTJGEUR  PERPETUEL  j^n'avoit  fait  qu'un  voyage  en  dix-huit 

5,  Ce  n'efi  pas  fur  le  difcours  philo-  „  ans. 
„  fophiquequej'appuye.  Je  ne  m'arrête  „  Mais  chaque  fiecle  a  eu  fon  genre 

M  qu'à  ces  mots  :  un  voyageur  perpé-  „  de  perfécution  ,  &  tel  qui  s'eft  livré 

„  tuel.  Il  eft  bien  fingulier  que  le  ma-  „  à  ridiculifer  Rouffeau  ,  n'auroit  peut, 

,5  raud  de  Thevenin  ait  eu  la  même  „  être  pas  été  des  derniers  à  accufer 

»  idée,  &  bien  long,  tems  après  ;  &  „  Socrate  », 
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qu'elle  a  duré ,  m'a  empêché  de  vous  écrire.  Tout  eu  calmé  ; 
je  fuis  content  de  moi ,  &  j'efpere  ne  plus  ceffcr  de  l'être  , 
puifqu'il  ne  peut  plus  rien  m'arriver  de  la  part  des  hommes , 
à  quoi  je  n'aye  appris  à  m'attendre ,  ôc  à  quoi  je  ne  fois  pré- 
paré. Bonjour  ,  mon  cher  hôte  ,  je  vous  embraffe  de  tout 
mon  cœur. 

L  E  T  T  R  E  ^^ 

Écrite  de  Bourgoin  h  z  Décembre  1768  ,  par  J.  J.  Roufleaii 
à  Madame  la  préfidcnte  de  Verna  de  Grenoble  ,  laquelle 
informée  qu'il  était  venu  herborifer  en  Dauphiné ,  lui  avait 
offert  un  logement  dansfon  château. 

Laissons  à  part.  Madame  ,  je  vous  fupplie,  les  livres  & 
leurs  auteurs.  Je  fuis  fî  fenfible  à  votre  obligeante  invitation  , 
que  fi  ma  fanté  me  permettoit  de  faire  en  cette  faifon  des 
voyages  de  plaifîr ,  j'en  ferois  un  bien  volontiers  pour  aller 
vous  remercier.  Ce  que  vous  avez  la  bonté  de  me  dire ,  Madame, 
des  étangs  &  des  montagnes  de  votre  contrée ,  ajouteroit  â 
mon  empïeffement ,  mais  n'en  feroit  pas  la  première  caufe. 
On  dit  que  la  grotte  de  la  Balme  eft  de  vos  côtés  ;  c'eft  en- 
core un  objet  de  promenade  &:  même  d'habitation ,  fi  je  pou- 
vois  m'en  pratiquer  une  dont  les  fourbes  &  les  chauves-fou- 

(*)  Mde.  la  IVlirquîfe  deRuffieux,  copie  qui  a  été  imprimée  pour  la  pre- 

fille  de  M  Je.  la  Préfidente  de  Verna  ,  miere  Fois  dans  Itf  Jbwrna/ rfc  Pflm  du 

pcfTede  l'oriiîiiial  Je  cette  lettre.  Elle  a  14  Juillet  dernier, 
permis  ù  M.  L.  C.  D.  L.  d'en  tirer  une 
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ris  n'approchaffent  pas.  A  l'égard  de  l'énide  des  plantes ,  per- 
mettez ,  Madame ,  que  je  la  faffe  en  naruraliftè  ôc  non  pas  en 
apothicaire.  Car,  outre  que  je  n'ai  qu'une  foi  rrès-médiocre 
à  la  médecine ,  je  connois  l'organifation  des  plantes  fur  la  foi 
de  la  nature  qui  ne  ment  point ,  &  je  ne  connois  leurs  vertus 
médicinales  que  fur  la  foi  des  hommes  ,  qui  font  menteurs. 
Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  les  croire  fur  leur  parole ,  ni  à  por- 
tée de  la  vérifier.  Ainfî ,  quant  à  moi ,  j'aime  cent  fois  m.ieux 
voir  dans  l'émail  des  prés  des  guirlandes  pour  les  bergères  ,  que 
des  herbes  pour  des  lavemens.  PuilTai-je  ,  Madame ,  auffi-tôt 
que  le  printems  ramènera  la  verdure  ,  aller  faire  dans  vos  can- 
tons des  herborifations  qui  ne  pourront  qu'être  abondantes  & 
brillantes  ,  fi  je  juge  par  les  fleurs  que  répand  votre  plume  , 
de  celles  qui  doivent  naître  autour  de  vous.  Agréez ,  Madame  , 
&. faites  agréer  à  M.  le  Préfident ,  je  vous  fupplie ,  les  affuran- 
ces  de  tout  mon  refpeét. 

Signé  Renou  (*). 
(*  )  C'eft  le  nom  que  prit  le  Citoyen  de  Genève  dans  fa  retraite  en  Dauphirîé. 
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LETTRE 

A    M.    L.    C.    D.    L. 

Monquin  le  lo  Odobre  17^9. 
JM  E  voici ,  Monfieur ,  en  vous  répondant ,  dans  une  fîmatiori 
bien  bizarre ,  fâchant  bien  à  qui ,  mais  non  pas  à  quoi  :  non 
que  tout  ce  que  vous  écrivez  ne  mérite  bien  qu'on  s'en  fou- 
vienne  ,  mais  parce  que  je  ne  me  fouviens  plus  de  rien.  J'a- 
vois  mis  à  part  votre  lettre  pour  y  répondre  ;  &:  après  avoir 
vingt  fois  renverfé  ma  chambre  &  tous  les  fatras  qui  la  rem- 
plifTent ,  je  n'ai  pu  parvenir  à  retrouver  cette  lettre  ;  toutefois 
je  n'en  veux  pas  avoir  le  démenti ,  ni  que  mon  étourderie  me 
prive  du  plaifir  de  vous  écrire.  Ce  ne  fera  pas  fi  vous  voulez 
une  réponfe,  ce  fera  un  bavardage  de  recontre  ,  pour  avoir, 
aux  dépens  de  votre  patience ,  l'avantage  de  caufer  un  moment 
avec  vous. 

Vous  me  parliez  ,  Monfieur ,  du  nouveau  né ,  dont  je  vous 
fais  mes  bien  cordiales  félicitations.  Voilà  vos  pertes  réparées. 
Que  vous  êtes  heureux  de  voir  les  plaidrs  paternels  fe  multi- 
plier autour  de  vous  !  Je  vous  le  dis ,  &  bien  du  fond  de  mon 
cœur  ;  quiconque  a  le  bonheur  de  pouvoir  remplir  des  foins 
fi  chers  ,  trouve  chez  lui  des  plaifirs  plus  vrais  que  tous 
ceux  du  monde  ,  &  les  plus  douces  confolations  -dans  l'ad- 
verfité.  Heureux  qui  peut  élever  fes  enfans  fous  Ces  yeux  !  Je 
plains  un  père  de  famille  obligé  d'aller  chercher  au  loin  la  for- 
tune :  car  pour  le  vrai  boiilicur  de  la  vie ,  il  eu  a  la  fourcc  auprès 
de  lui. 
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Vous  me  parliez  du  logement  auquel  vous  aviez  eu  la  bonté 
de  fonger  pour  moi.  Vous  avez  bien ,  Monfîeur ,  tout  ce  qu'il 
faut  pour  ne  pas  me  laifler  renoncer  fans  regret  à  l'efpoir  d'être 
votre  voifîn  ;  &  pourquoi  y  renoncer  }  Qu'ell-ce  qui  empêche- 
roit  que  ,  dans  une  laifon  plus  douce ,  je  n'allalTe  vous  voir , 
ôc  voir  avec  vous  les  habitations  qui  pourroient  me  convenir  ? 
S'il  s'en  trouvoit  une  affez  voifine  de  la  vôtre  pour  me  pro- 
curer l'agrément  de  votre  fociété  ,  il  y  auroit  là  de  quoi  rache- 
ter bien  des  inconvéniens  ,  &c  pourvu  que  je  trouvalTe  à-peu-près 
le  plus  néceftiire ,  de  quoi  me  confoler  de  n'avoir  pas  ce  qui  le 
feroit  moins. 

Vous  me  parliez  de  littérature  ,  &  précifément  cet  article 
le  plus  plein  de  chofes  &c  le  plus  digne  d'être  retenu,  ell  celui 
que  j'ai  totalement  oublié.  Ce  fujet  qui  ne  me  rappelle  que  des 
idées  triftes ,  ôc  que  l'inftincl  éloigne  de  ma  mémoire  ,  a  fait 
tort  à  l'efprit  avec  lequel  vous  l'avez  traité.  Je  me  fuis  fouvenu 
feulement  que  vous  étiez  très  -  aimable  ,  même  en  traitant  un 
fujet  que  je  n'aimois  plus. 

Vous  me  parliez  de  botanique  ôc  d'herborifations.  C'eft  un 
objet  fur  lequel  il  me  refte  un  peu  plus  de  mémoire  ;  encore 
ai-je  grand'peur  que  bientôt  elle  ne  s'en  aille  de  même  avec 
le  goût  de  la  chofe  ,  ôc  qu'on  ne  parvienne  à  me  rendre  défa- 
gréable  jufqu'à  cet  mnocent  amufement.  Quelque  ignorant  que 
je  fois  en  botanique ,  je  ne  le  fuis  pas  au  point  d'aller ,  comme 
on  vous  l'a  dit  ,  chercher  en  Europe  une  plante  qui  empoi- 
fonne  par  fon  odeur  ;  ôc  je  penfe ,  au  contraire ,  qu'il  y  a  beau- 
coup à  rabattre  des  qualités  prodigieufes  tant  en  bien  qu'en 
mal ,  que  l'ignorance  ,  la  charlatanerie ,  la  crédulité ,  ôc  quel- 
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quefois  !a  méchanceté  prêtent  aux  plantes  ,  &  qui  bien  exa- 
minées ,  fe  réduifeat  pour  l'ordinaire  à  très-peu  de  chofe ,  fou- 
vent  tout-à-fait  à  rien.  J'allois  à  Pila  faire  avec  trois  Mcffieiir*; , 
qui  taifoient  femblant  d'aimer  la  botanique ,  une  herborifation 
dont  le  principal  objet  ctoit  un  commencement  d'iierbicr  pour 
l'un  des  trois  ,  à  qui  j'avois  tâché  d'infpirer  le  goût  de  cette 
douce  &  aimable  étude.  Tout  en  marchant,  M.  le  Pviédecin 
M  *  *  *.  m'appella  pour  me  montrer  ,  difoit-il ,  une  très-belle 
Ancolie.  Comment,  Monfîeur ,  une  Ancolie  !  lui  dis -je  en 
voyant  fa  plante  :  c'eil  le  Napel.  Là-delTus  je  leur  racontai  les 
fables  que  le  peuple  débite  en  Suilfe  fur  le  Napel ,  &  j'avoue 
qu'en  avançante:  nous  trouvant  comme  enfevelis  dans  une  forêt 
de  Napels ,  je  crus  un  moment  fentir  un  peu  de  mal  de  tête  , 
^ont  je  reconnus  la  chimère ,  &  ris  avec  ces  Meflieurs  prefque 
au  mênie  inllant. 

Mais  au  lieu  d'une  plante  à  laquelle  je  n'avois  pas  fongé ,  j'ai 
vraiment  ôc  vainement  cherché  à  Pila  une  fontaine  glaçante 
qui  tuoit ,  à  ce  qu'on  nous  dit ,  quiconque  en  buvoit.  Je  dé- 
clarai que  j'en  voulois  faire  l'eflai  fur  moi  -  même  ,  non  pas 
pour  me  tuer ,  je  vous  jure  ,  mais  pour  défabufer  ces  pauvres 
gens  fur  la  foi  de  ceux  qui  fe  plaifent  à  calomnier  la  nature , 
craignant  jufqu'au  lait  de  leur  mère ,  &  ne  voyant  par-tout  que 
les  périls  &c  la  mort.  J'aurois  bu  de  l'eau  de  cette  fontaine 
comme  M.  Storck  a  mangé  du  Napel.  Mais  au  lieu  de  cette 
fontaine  homicide  qui  ne  s'cft  point  trouvée,  nous  trouvâmes 
une  fontaine  très-bonne ,  très- fraîche  dont  nous  bûmes  tous 
avec  grand  plaifir  6c  qui  ne  tua  perfonne. 

Au  relie  ,  mes  voyages  pédeftrcs  ayant  été  jufqu'ici  tous 

très- 
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très-gais  ,  faits  avec  des  camarades  d'auffi  bonne  humeur  que 
moi ,  j 'a vois  efpéré  que  ce  feroit  ici  la  même  chofe.  Je  vou- 
lus d'abord  bannir  toutes  les  petites  façons  de  ville  ;   pour 
mettre  en  train  ces  Meilleurs  ,  je  leur  dis  des  canons  ;  je  vou- 
lus leur  en  appreuidre  ;  je  m'imaginois  que  nous  allions  chan- 
ter ,  criailler ,  folâtrer  toute  la  journée.  Je  leur  fis  même  une 
chanfon  (l'air  s'entend)  que  je  notai,  tout  en  marchant  par 
la  pluie ,  avec  des  chiffres  de  mon  invention.  Mais  quand  ma 
chanfon  fut  faite ,  il  n'en  fut  plus  queftion ,  ni  d'amufemens , 
ni  de  gaîté ,  ni  de  familiarité  ;  voulant  être  badin  tout  feul  , 
je  ne  me  trouvai  que  grofïier  ;  toujours  le  grand  cérémonial , 
&c  toujours  Monfieur  dom  Japhet  ;  à  la  fin  je  me  le  tins  pour 
dit  ;  &  m'amufant  avec  mes  plantes ,  je  laifTai  ces  MefTieurs 
s'amufer  à  me  faire  des  façons.  Je  ne  fais  pas  trop  fî  mes 
longues  rabâcheries  vous  amufent.  Je  fais   feulement  que  fi 
je  les  prolongeois  encore  ,  elles  vous  ennuyeroient  certaine- 
ment à  la  fin.  Voilà,  Monfieur,  l'hiitoire  exacte  de  ce  tant  cé- 
lèbre pèlerinage  ,  qui  court  déjà  les  quatre  coins  de  la  France  , 
&c  qui  remplira  bientôt  l'Europe  entière  de  fon  rifîble  fra- 
cas. Je  vous  falue ,  Monfieur ,  ôc  vous  embrafTe  de  tout  mon 
coeur. 


Pièces  diverfes,  Kkkk 
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LETTRE 

A    M.    DU    BELLOY. 

A  Monquin  par  Bourgoin,  le  19  Février  1770^ 

ïauvres  aveugles  que  nous  fommcs  î 
Ciel  !  démaftiue    les  impofteurs  , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

J'HoNOROis  VOS  talens ,  Monfîeur ,  encore  plus  le  digne  uCâgé 
que  vous  en  faites  ,  ôc  j'admirois  comment  le  même  efprit 
patriotique  nous  avoit  conduits  par  la  même  route  à  des  deftins 
fi  conttaires  :  vous  à  l'acquifîtion  d'une  nouvelle  patrie  &  à  des 
honneurs  diftingués ,  moi  à  la  perte  de  la  mienne  ôc  à  des  oppro* 
bres  inouis. 

Vous  m'avez  reffemblé ,  dites-vous ,  par  le  malheur  ;  vous 
me  feriez  pleurer  fur  vous  ,  fi  je  pouvois  vous  en  croire.  Etes- 
vous  feul  en  terre  étrangère  ,  ilblé  ,  féqueftré ,  trompé ,  trahi , 
diffamé  par  tout  ce  qui  vous  environne ,  enlacé  de  trames  hor- 
ribles dont  vous  fentiez  l'effet ,  flins  pouvoir  parvenir  à  les  con-» 
noître ,  à  les  démêler  ?  Etes-vous  h  la  merci  de  la  puiflance  , 
de  la  rufe ,  de  l'iniquité ,  réunies  pour  vous  traîner  dans  la  fange, 
pour  élever  autour  de  vous  une  impénétrable  œuvre  de  ténè- 
bres ,  pour  vous  enfermer  tout  vivant  dans  un  cercueil  ?  Si  tel 
efl  ou  fut  votre  fort ,  venez ,  gémilfons  enfemble  ;  mais  en  tout 
autre  cas ,  ne  vous  vantez  point  de  faire  avec  moi  fociété  de 
malheurs. 

Je  lifois  votre  Bayard  ,  fier  que  vous  cufllez  trouvé  mofx 
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Edouard  digne  de  lui  fervir  de  modèle  en  quelque  chofe  ,  &; 
vous  me  faifiez  vénérer  ces  antiques  François  auxquels  ceux 
d'aujourd'hui  reffemblent  fi  peu  ,  mais  que  vous  faites  trop 
bien  agir  &  parler  pour  ne  pas  leur  reflembler  vous-même. 
A  ma  féconde  leélure  ,  je  fuis  tombé  fur  un  vers  qui  m'avoit 
échappé  dans  la  première  ,  &  qui  par  réflexion  m'a  déchiré  (  *  ), 
J'7  ai  reconnu  ,  non  ,  grâces  au  Ciel ,  le  cœur  de  J.  J. ,  mais 
les  gens  à  qui  j'ai  à  faire  ,  &:  que  pour  mon  malheur  Je 
connois  trop  bien.  J'ai  compris  ,  j'ai  penfé  du  moins  qu'on 
vous  avoit  fuggéré  ce  vers-là.  Mifere  humaine ,  me  fuis-je  dit  1 
Que  les  méchans  diffament  les  bons  ,  ils  font  leur  œuvre  ;  mais 
comment  les  trompent-ils  les  uns  à  l'égard  des  autres  ?  Leurs 
âmes  n'ont -elles  pas  pour  fe  reconnoître  des  marques  plus 
fures  que  tous  les  preftiges  des  impofteurs  ?  J'ai  pu  douter  quel- 
ques inftans ,  je  l'avoue ,  fî  vous  n'étiez  point  féduit ,  plutôt  que 
trompé  par  mes  ennemis. 

Dans  ce  même  tems  j'ai  reçu  votre  lettre  &  votre  Gabrielle  ,' 
que  j'ai  lue  &  relue  aufli  ,  mais  avec  un  plaifir  bien  plus  doux 
que  celui  que  m'avoit  donné  le  guerrier  Bayard;  car  l'héroïfme 
de  la  valeur  m'a  toujours  moins  touché  que  le  charme  du  fen- 
timent  dans  les  âmes  bien  nées.  L'attachement  que  cette  pièce 
m'infpire  pour  fon  Auteur ,  eft  un  de  ces  mouvemens ,  peut- 
être  aveugles  ,  mais  auxquels  mon  cœur  n'a  jamais  réfîfté. 
Ceci  me  mené  à  l'aveu  d'une  autre  folie  ,  à  laquelle  il  ne  réfilte 
pas  mieux.  C'eft  de  faire  de  mon  Héloïfe  le  critcrium  fur  le- 

(  *)  Il  eft  probable  que  ces  deux  vers  étoient  ceux-ci. 

^«c  de  -vertu  hrilloit  dnni  fon  faux  repentir  ! 
ïeut-m  fî  bien  la  peindre  ,  If  ne  pai  U  fcitir  ! 
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quel  je  juge  du  rapport  des  autres  cœurs  avec  le  mien.  Je  con- 
viens volontiers  qu'on  peut  être  plein  d'honnêteté ,  de  vertu , 
de  fens  ,  de  raifon  ,  de  goût ,  &  trouver  ce  roman  déteftable  y 
quiconque  ne  l'aimera  pas  peut  bien  avoir  part  à  mon  eftimic  , 
mais  jamais  à  mon  amitié.  Quiconque  n'idolâtre  pas  ma  Julie, 
ne  fent  pas  ce  qu'il  faut  aimer  ;  quiconque  n'eft  pas  l'ami  de 
St.  Preux  ne  fàuroit  être  le  mien.  D'après  cet  entêtement  ^ 
jugez  du  plaifîr  que  j'ai  pris  en  lifant  votre  Gabrielle  ,  d'y 
retrouver  ma  Julie  un  peu  plus  héroïquement  requinquée  ,  mais 
gardant  fon  même  naturel ,  animée  peut-être  d'un  peu  plus  de. 
chaleur ,  plus  énergique  dans  les  fituations  tragiques  ,  mais 
moins  enivrante  auflî ,  félon  moi ,  dans  le  calme.  Frappé  de 
voir  dans  des  multitudes  de  vers  ,  à  quel  point  il  faut  que  vous 
ayez  contemplé  cette  image  fi  tendre  dont  je  fuis  le  Pigmalion  , 
j'ai  cru  fur  ma  règle  ou  fur  ma  manie ,  que  la  nature  nous 
avoit  faits  amis  ;  &c  revenant  avec  plus  d'incertitude  aux  vers 
de  votre  Bayard  ,  j'ai  réfolu  d'en  parler  avec  ma  franchife  ordi- 
naire ,  fauf  h  vous  de  me  répondre  ce  qu'il  vous  plaira. 

Monfieur  du  Belloy  ,  je  ne  penfe  pas  de  l'honneur  comme 
vous  de  la  vertu ,  qu'il  foit  poflible  d'en  bien  parler ,  d'y  re- 
venir fouvent  par  goût ,  par  choix  ,  ôc  d'en  parler  toujours 
d'un  ton  qui  touche  &  remue  ceux  qui  en  ont ,  fans  l'aimer ,  &c 
fans  en  avoir  foi-même  :  ainfi ,  fans  vous  connoître  autrement 
que  par  vos  pièces  ,  je  vous  crois  dans  le  cœur  l'honneur  d'un 
ancien  Chevalier  ,  ôc  je  vous  demande  de  vouloir  me  dire  , 
fans  détour ,  s'il  y  a  quelque  vers  dans  votre  Bayard  dont  en 
l'écrivant  vous  m'ayez  voulu  faire  l'application.  Dices-moi  Imi- 
pkment  oui  ou  non,  &  je  vous  crois^ 
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Quant  au  projet  de  réchauffer  les  cœurs  de  vos  compatrio- 
tes ,  par  l'image  des  antiques  vertus  de  leurs  pères  ,  il  eft 
beau  ,  mais  il  eft  vain.  L'on  peut  tenter  de  guérir  des  m.ala- 
des  ,  mais  non  pas  de  reffufciter  des  morts.  Vous  venez 
foixante-dix  ans  trop  tard.  Contemporain  du  grand  Catinat, 
du  brillant  Viilars  ,  du  vertueux  Fénelon,  vous  auriez  pu  dire: 
voilà  encore  des  François  dont  je  vous  parle  :  leur  race  n'ell: 
pas  éteinte  ;  mais  aujourd'hui  vous  n'êtes  plus  que  vox  da- 
mans in  deferto.  Vous  ne  mettez  pas  feulement  fur  la  fcene 
des  gens  d'un  autre  fiecle,  mais  d'un  autre  monde;  ils  n'ont 
plus  rien  de  commim  avec  celui-ci.  Il  ne  relie  à  votre  nation  , 
pour  fe  confoler  de  n'avoir  plus  de  vertu  ,  que  de  n'y  plus 
croire ,  &  de  la  diffamer  dans  les  autres.  Oh  s'il  étoit  encore 
des  Bayards  en  France ,  avec  quelle  noble  colère  ,  avec  quelle 
vive  indignation!  .  .  .  Croyez-moi,  du  Belloy,  ne  faites  plus 
de  ces  beaux  vers  à  la  gloire  des  anciens  François  ,  de  peur 
qu'on  ne  foit  tenté ,  par  la  jufteffe  de  la  parodie ,  de  l'appliquer 
à  ceux  d'aujourd'hui. 

Adieu ,  Monfîeur ,  fî  cette  lettre  vous  parvient ,  je  vous  prie 
de  m'en  donner  avis ,  afin  que  je  ne  fois  pas  injulte.  Je  vous 
{alue  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE 

A  U    M  Ê  M  E. 

Monquin  le  12  Mars  1770. 

Pauvres  aveugles  que  nous  fommes  ! 
Ciel!  démafque  les  impodeurs. 
Et  force  leurs  birbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

IL  faut ,  Monfîeur ,  vous  réfoudre  à  bien  de  l'ennui ,  car  j'ai 
grand'peur  de  vous  écrire  une  longue  lettre. 

Que  vous  m'avez  rafraîchi  le  fang ,  &:  que  j'aime  votre  co- 
lère !  J'y  vois  bien  le  fceau  de  la  vérité  dans  une  ame  fiere ,  que 
le  patelinage  des  gens  qui  m'entourent  marque  encore  plus 
fortement  à  mes  yeux.  Vous  avez  daigné  me  faire  fentir  mon 
tort  ;  c'ell  une  indulgence  dont  je  fens  le  prix,  &  que  je  n'au- 
rois  peut-être  pas  eue  à  votre  place  ;  il  ne  m'en  refte  que  le 
defir  de  vous  le  faire  oublier.  Je  fus  quarante  ans  le  plus  con- 
fiant des  hommes ,  fans  que  durant  tout  ce  tems  jamais  une 
feule  fois  cette  confiance  ait  été  trompée.  Si -tôt  que  j'eus 
pris  la  plume  ,  je  me  trouvai  dans  un  autre  univers ,  parmi  de 
tout  autres  êtres ,  auxquels  je  continuai  de  donner  la  même 
confiance  ,  6c  qui  m'en  ont  fi  terriblement  corrigé  ,  qu'ils 
m'ont  jette  dans  l'autre  extrémité.  Rien  ne  m'épouvanta  ja- 
mais au  grand  jour ,  mais  tout  m'efîlirouchc  dans  les  ténèbres 
qui  m'environnent ,  &  je  ne  vois  que  du  noir  dans  l'obfcu- 
rité.  Jamais  l'objet  le  plus  hideux  ne  me  fit  peur  dans  mon 
enfance ,  mais  une  figure  cachée  fous  un  drap  blanc  me  don- 
iioit  diis  convuirious  ;  fur  ce  point ,  comme  fur  beaucoup  d'au- 
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très ,  je  refierai  enfant  jufqu'à  la  mcrr.  Ma  défiance  cft  d'autant 
plus  déplorable  ,  que  prefque  toujours  foncée,  (  &  je  n'ajoute 
prefque  qu'à  caufe  de  vous  )  elle  eft  toujours  fans  bornes ,  parce 
que  tout  ce  qui  eft  hors  de  la  nature  n'en  connoît  plus.  Voilà , 
Monueur  ,  non  Fexcufe  ,  mais  la  caufe  de  ma  faute  que  d'au- 
tres circonftances  ont  amenée  &  même  aggravée  ,  &  qu'il 
faut  bien  que  je  vous  déclare  pour  ne  pas  vous  tromper.  Per- 
fuadé  qu'un  homme  puifTant  vous  avoit  fait  entrer  dans  fes 
vues  à  mon  égard  ,  je  répondis  félon  cette  idée  à  quelqu'un 
qui  m'avoit  parlé  de  vous  ,  &c  je  répondis  avec  tant  d'impru- 
dence ,  que  je  nommai  même  l'homme  en  queftion.  Né  avec 
un  caradere  bouillant  dont  rien  n'a  pu  calmer  l'efFervefcence  , 
mes  premiers  mouvemens  font  toujours  marqués  par  une  étour- 
derie  audacieufe ,  que  je  prends  alors  pour  de  l'intrépidité ,  & 
que  j'ai  tout  le  tems  de  pleurer  dans  la  fuite  ,  fur-tout  quand 
elle  eft  iniufte  comme  dans  cette  occafîon.  Fiez-vous  à  mes 
ennemis  du  foin  de  m'en  punir.  Mon  repentir  anticipa  même 
fur  leurs  foins  à  la  réception  de  votre  lettre  ;  un  jour  plutôt 
elle  m'eût  épargné  beaucoup  de  fotrifes  ;  mais  puifqu'elles  font 
faites ,  il  ne  me  refte  qu'à  les  expier ,  &  à  tâcher  d'en  obtenir 
le  pardon  que  je  vous  demande  par  la  commifération  due  â 
mon  état. 

Ce  que  vous  me  dites  des  imputations  dont  vous  m'avez 
entendu  charger ,  &  du  peu  d'effet  qu'elles  ont  fait  fur  vous , 
ne  m'étonne  que  par  l'imbécillité  de  ceux  qui  penfoient  vous 
furprendre  par  cette  voie.  Ce  n'eft  pas  fur  àts  hommes  tels 
que  vous  que  des  difcours  en  l'air  ont  quelque  prife  ;  mais  les 
frivoles  clameurs  de  la  calomnie  qui  n'excitent  gueres  d'atten- 
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tion ,  font  bien  différentes ,  dans  leurs  effets  ,  des  complots 
tramés  ôc  concertés  durant  longues  années  dans  un  profond 
iîlence ,  ôc  dont  les  développemens  facceflîfs  fe  font  lente- 
ment, fourdement  de  avec  méthode.  Vous  parlez  d'évidence  ; 
quand  vous  la  verrez  contre  moi  ,  jugez -moi,  c'eft  votre 
droit  ;  mais  n'oubliez  pas  de  juger  auiîî  mes  accufateurs  ;  exa- 
minez quel  motif  leur  infpire  tant  de  zèle.  J'ai  toujours  vu  que 
les  médians  infpiroient  de  l'horreur ,  mais  point  d'animofîté. 
On  les  punit  ou  on  les  fuit ,  mais  on  ne  fe  tourmente  pas 
d'eux  fans  ceffe  ;  on  ne  s'occupe  pas  fans  ceiTe  à  les  circonvenir , 
à  les  tromper ,  à  les  trahir  ;  ce  n'eft  point  à  eux  que  l'on  fait 
ces  chofes-là  ,  ce  font  eux  qui  les  font  aux  autres.  Dites  donc 
H  ces  honnêtes  gens  fi  zélés ,  fi  vertueux ,  fi  fiers  fur  -  tout 
d'être  des  traîtres ,  ôc  qui  fe  mafquent  avec  tant  de  foin  pour 
me  démafquer  :  "  Meflieurs ,  j'admire  votre  zèle ,  &c  vos  preu- 
>j  ves  me  paroifîent  flms  réplique;  mais  pourquoi  donc  crain- 
»j  dre  fi  fort  que  l'accufé  ne  les  fâche  &  n'y  réponde  ?  Per- 
jj  mettez  que  je  l'en  inftruife  &  que  je  vous  nomme.  Il  n'efl 
59  pas  généreux ,  il  n'eft  pas  même  jufle  de  diffamer  un  homme , 
»  quel  qu'il  foit ,  en  fe  cachant  de  lui.  C'eft ,  dites-vous ,  par 
>j  ménagement  pour  lui  que  vous  ne  voulez  pas  le  confondre  ; 
>j  mais  il  feroit  moins  cmel ,  ce  me  femble ,  de  le  confondre 
>5  que  de  le  diffamer  ,  ôc  de  lui  ôter  la  vie  que  de  la  lui  ren- 
«  dre  infupportable.  Tout  hypocrite  de  vertu  doit  être  publi- 
»  quement  confondu  ;  c'eft  là  fon  vrai  châtiment ,  ôc  l'évidence 
u  elle-même  eft  fufpcéle  ,  quand  elle  élude  la  convidion  de 
j>  l'accufé  >j.  En  leur  parlant  de  la  forte,  examinez  leur  con- 
tenance ,  pefez  leur  réponfe  ;  fuivez  ,  en  la  jugeant ,  les  mouve- 
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mens  de  votre  cœur ,  &:  les  lumières  de  votre  raifon  ;  voilà , 
Monfîeur ,  tout  ce  que  je  vous  demande ,  êc  je  me  tiens  alors 
pour  bien  jugé. 

Vous  me  tancez  avec  grande  raifon  fur  la  manière  dont  je 
vous  parois  juger  votre  nation  j  ce  n'eft  pas  ainfî  que  je  la 
j.uge  de  fang-froid ,  èc  je  fuis  bien  éloigné ,  je  vous  jure ,  de 
lui  rendre  l'injuftice  dont  elle  ufe  envers  moi.  Ce  jugement 
trop  dur  étoit  l'ouvrage  d'un  moment  de  dépit  &c  de  colère 
qui  même  ne  fe  rapportoit  pas  à  moi ,  mais  au  grand  homme 
qu'on  vient  de  chaflèr  de  fa  naifTante  patrie  ,  qu'il  illuftroit 
déjà  dans  fon  berceau ,  &  dont  on  ofe  encore  fouiller  les  ver- 
tus avec  tant  d'artifice  &z  d'injuftice.  S'il  relloit ,  me  difois-je  , 
de  ces  François  célébrés  par  du  Belloy,  pourquoi  leur  indi- 
gnation ne  réclameroit-elle  point  contre  ces  manœuvres  fi  peu 
dignes  d'eux  ? 

C'eft  à  cette  occafion  que  Bayard  me  revint  en  mémoire  , 
bien  fur  de  ce  qu'il  diroit  ou  feroit ,  s'il  vivoit  aujourd'hui.  Je 
ne  fentois  pas  alTez  que  tous  les  hommes ,  même  vertueux ,  ne 
font  pas  des  Bayards  -,  qu'on  peut  être  timide  fans  ceffer  d'être 
jufle  ,  ôc  qu'en  penfant  à  ceux  qui  machinent  &c  crient ,  j'avois 
tort  d'oublier  ceux  qui  gémiffent  ôc  fe  taifent.  J'ai  toujours 
aimé  votre  nation ,  elle  eft  même  celle  de  l'Europe  que  j'ho- 
nore le  plus  ,  non  que  j'y  croye  appercevoir  plus  de  vertus 
que  dans  les  autres  ,  mais  par  un  précieux  refte  de  leur  amour 
qui  s'y  eft  confervé ,  de  que  vous  réveillez  ,  quand  il  étoit 
prêt  à  s'éteindre.  Il  ne  faut  jamais  défefpérer  d'un  peuple  qui 
aime  encore  ce  qui  eft  jufte  &  honnête ,  quoiqu'il  ne  le  pra- 
tique plus.  Les  François  auront  beau  applaudir  aux  traits  héroï- 
Pkces  diverfes,  LUI 
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ques  que  vous  leur  préfentez,  je  doute  qu'ils  les  imitent,  mais 
ils  s'en  tranfporteront  dans  vos  pièces,  &c  les  aimeront  dans 
les  autres  hommes ,  quand  on  ne  les  empêchera  pas  de  les  y 
voir.  On  eft  encore  forcé  de  les  tromper  pour  les  rendre  in- 
juftes  ,  précaution  dont  je  n'ai  pas  vu  qu'on  eût  grand  befoin 
pour  d'autres  peuples.  Voilà ,  Monfieur  ,  comment  je  penfe 
conftamment  à  l'égard  des  François ,  quoique  je  n'attende  plus 
de  leur  part  qu'injuilice ,  outrages  &c  perfécution  ;  mais  ce  n'elt 
pas  à  la  nation  que  je  les  impute ,  ôc  tout  cela  n'empêche  pas 
que  plufieurs  de  {qs  membres  n'aient  toute  mon  eflime  ,  ôc 
ne  la  méritent  ,  même  dans  l'erreur  oîi  on  les  tient.  D'ailleurs  , 
mon  cœur  s'enflamme  bien  plus  aux  injustices  dont  je  fuis 
témoin ,  qu'à  celles  dont  je  fuis  la  viftime  ;  il  lui  manque  , 
pour  ces  dernières ,  l'énergie  ôc  la  vigueur  d'un  généreux  dé- 
fintérelTement.  Il  me  femble  que  ce  n'eft  pas  la  peine  de  m'é- 
chaufFer  pour  une  caufe  qui  n'intéreffe  que  moi.  Je  regarde  mes 
maHreurs  comme  liés  à  mon  état  d'homme  ôc  d'ami  de  la  vérité. 
Je  vois  le  méchant  qui  me  perfécute  ôc  me  diffame ,  comme  je 
verrois  un  rocher  fe  détacher  d'une  montagne  ôc  venir  m'écra- 
fer.  Je  le  repoufferois  fi  j'en  avois  la  force  ,  mais  fans  colère, 
ôc  puis  je  le  lailTerois  là  fans  y  plus  fonger.  J'avoue  pourtant 
que  ces  mêmes  m:\lheurs  m'ont  d'abord  pris  au  dépourvu  , 
parce  qu'il  en  eft  auxquels  il  n'eft  pas  même  permis  à  un  hon- 
nête homme  d'être  préparé  ;  j'en  ai  été  cependant  plus  abattu 
qu'irrité  ;  ôc  maintenant  que  me  voilà  prêt ,  j'efpere  me  laif- 
fer  un  peu  moins  accabler ,  mais  pas  plus  émouvoir  de  ceux 
qui  m'attendent.  A  mon  âge  ôc  dans  mon  état ,  ce  n'eft  plus 
la  peine  de  s'en  tourmenter ,  ôc  j'en  vois  le  terme  de  trop 
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près ,  pour  m'inquiéter  beaucoup  de  l'efpace  qui  relie.  Mais  je 
n'entends  rien  à  ce  que  vous  me  dites  de  ceux  que  vous  avez 
effuyés  :  apurement  je  fuis  fait  pour  les  plaindre;  mais  que 
peuvent-ils  avoir  de  commun  avec  les  miens  ?  Ma  fîtuation  eft 
unique  ,  elle  eft  inouie  depuis  que  le  monde  exifte ,  &c  je  ne 
puis  préfumer  qu'il  s'en  retrouve  jamais  de  pai-eille.  Je  ne  com- 
prends donc  point  quel  rapport  il  peut  y  avoir  dans  nos  delli- 
nées ,  &c  j'aime  à  croire  que  vous  vous  abufez  fur  ce  point.  Adieu, 
Monfieur ,  vivez  heureux  ;  jouiflez  en  paix  de  votre  gloire ,  & 
fouvenez  -  vous  quelquefois  d'un  homme  qui  vous  honorera 
toujours. 

L  E  T  T  RE 

A    M.    L'A.    M. 

A  Monquin  par  Bourgoiii ,  le  <j  Février   1770. 

Pauvres  aveugles  que  nous  romnies  ! 
Ciel  !  démarque  les  imijofteurs  , 
Et  force  leurs  barbares   cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

JQ,  N  vérité ,  Monfieur ,  votre  lettre  n'eft  point  d'un  jeune 
homme  qui  a  befoin  de  confeil  ;  elle  eft  d'un  fage  très-capa- 
ble d'en  donner.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  cette  let- 
tre m'a  frappé.  Si  vous  avez  en  effet  l'étoffe  qu'elle  annonce , 
il  eft  à  defirer  pour  le  bien  de  votre  Elevé  ,  que  fes  parens  fen- 
rent  le  prix  de  l'homme  qu'ils  ont  mis  auprès  de  lui. 

Je  fuis  ,  &  depuis  fi  long  -  tems  ,  fi  loin  des  idées  fur  lef- 
quelles  vous  me  remettez,  qu'elles  me  font  devenues  abfolu- 
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ment  étrangères.  Toutefois  je  remplirai  félon  ma  portée  ,  le  de- 
voir que  vous  m'impofez,  mais  je  fuis  bien  perfuadé  que  vous 
ferez  mieux  de  vous  en  rapporter  à  vous  qu'à  moi ,  fur  la  meil- 
leure manière  de  vous  conduire  dans  le  cas  difficile  où  vous  vous 
trouvez. 

Si-tôt  qu'on  s'eil  dévoyé  de  la  droite  route  de  la  nature  ; 
rien  n'eft  plus  difficile  que  d'y  rentrer.  Votre  enfant  a  pris  un 
pli  d'autant  moins  facile  à  corriger,  que  néceflairement  tout 
ce  qui  l'environne  ,  doit  empêcher  l'effet  de  vos  foins  pour  y 
parvenir.  C'eft  ordinairement  le  premier  pli  que  les  enfans  de 
qualité  contractent ,  &  c'eft  le  dernier  qu'on  peut  leur  faire 
perdre,  parce  qu'il  faut  pour  cela  le  concours  de  la  raifon., 
qui  leur  vient  plus  tard  qu'à  tous  les  autres  enfans.  Ne  vous  ef- 
frayez donc  pas  trop  que  l'effet  de  vos  foins  ne  réponde  pas 
d'abord ,  à  la  chaleur  de  votre  zèle  ;  vous  devez  vous  atten- 
dre à  peu  de  fuccès  jufqu'à-ce  que  vous  ayez  la  prife  qui  peut 
l'amener  ;  mais  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  vous  relâcher  en 
attendant.  Vous  voilà  dans  un  bateau ,  qu'un  courant  très-ra- 
pide entraîne  en  arrière  ,  il  faut  beaucoup  de  travail  pour  ne  pas 
reculer. 

La  voie  que  vous  avez  prife  &c  que  vous  craignez  n'être 
pas  la  meilleure ,  ne  le  fera  pas  toujours  fans  doute.  Mais  elle 
me  paroît  la  meilleure  en  attendant.  Il  n'y  a  que  trois  inftru- 
mens  pour  agir  fur  les  âmes  humaines  ;  la  raifon  ,  le  fenti- 
ment ,  &c  la  néceffité.  Vous  avez  inutilement  employé  le  pre- 
mier; il  n'eft  pas  vraifemblablc  que  le  fécond  eût  plus  d'effet; 
refte  le  troifieme ,  &  mon  avis  eft  que  pour  quelque  rems  , 
vous  devez  vous  y  tenir;  d'autant  plus  que  la  première  ôc  h  plus 
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importante  philofophie  de  l'homme  de  tout  état  &c  de  tout  âge  y 
eft  d'apprendre  à  fléchir  fous  le  dur  joug  de  la  néceflité.  Clavos 
trabales  &  œneos  manu  gejians  ah(Znâ, 

Il  eft  clair  que  l'opinion ,  ce  monftre  qui  dévore  le  genre- 
humain  ,  a  déjà  farci  de  fes  préjugés  la  tête  du  petit  bon- 
homme. Il  vous  regarde  comme  un  homme  à  fes  gages ,  une 
efpece  de  domeftique  ,  fait  pour  lui  obéir  ,  pour  complaire  à  fes 
caprices  ;  &  dans  fon  petit  jugement ,  il  lui  paroît  fort  étrange 
que  ce  foit  vous  qui  prétendiez  l'affervir  aux  vôtres  ;  car  c'eft 
ainfî  qu'il  voit  tout  ce  que  vous  lui  prefcrivez.  Toute  fa  con- 
duite avec  vous  n'eft  qu'une  conféquence  de  cette  maxime  , 
qui  n'eft  pas  injufte ,  mais  qu'il  applique  mal ,  que  ^eft  à  celui 
qui  paye  de  commander.  D'après  cela  qu'importe  qu'il  ait  ton 
ou  raifon  ;  c'eft  lui  qui  paye. 

Effayez  chemin  faiHint ,  d'effacer  cette  opinion  par  des  opi-^ 
nions  plus  juftes  ,  de  redreiFer  Çts  erreurs  par  des  jugemens 
plus  fenfés.  Tâchez  de  lui  faire  comprendre  qu'il  y  a  des  cho- 
fes  plus  ertimables  que  la  naiffance  iSc  que  les  richelTes  ,  & 
pour  le  lui  faire  comprendre  ,  il  ne  £iut  pas  le  lui  dire  ,  il 
faut  le  lui  faire  fentir.  Forcez  fa  petite  ame  vaine  à  refpecler 
k  juftice  &  le  courage  ,  à  fe  mettre  à  genoux  devant  la  vertu  ; 
èc  n'allez  pas  pour  cela  lui  chercher  des  livres.  Les  hommes 
des  livres  ne  feront  jamais  pour  lui  que  des  hommes  d'un  au- 
tre monde  ;  je  ne  fâche  qu'un  feul  modèle  qui  puifle  avoir  à 
fes  yeux  de  la  réalité ,  &  ce  modèle  c'eft  vous ,  Monfieur  ;  le 
pofte  que  vous  remplirez  eft  à  mes  yeux  le  plus  noble  &  le 
plus  grand  qui  foit  fur  la  terre.  Que  le  vil  peuple  en  penfe  ce 
qu'il  voudra ,  pour  moi  je  vous  vois  à  la  place  de  Dieu ,  voiis. 
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foitcs  un  homme.  Si  vous  vous  voyez  du  même  œil  que  moi , 
que  cette  idée  doit  vous  élever  en  dedans  de  vous  -  même  ! 
qu'elle  peut  vous  rendre  grand  en  efiet  !  6c  c'eft  ce  qu'il  faut, 
car  fi  vous  ne  Tétiez  qu'en  apparence  &c  que  vous  ne  fifliez 
que  jouer  la  vertu ,  le  petit  bon-homme  vods  pénétreroit  in- 
failliblement ,  &c  tout  feroit  perdu.  JVIais  û  cette  imiage  fublime 
du  grand  &  du  beau  le  frappe  une  fois  eu  vous ,  fi  votre  dé- 
fintéreffement  lui  apprend  que  la  richefîe  ne  peut  pas  tout  ;  s'il 
voit  en  vous  combien  il  eft  plus  grand  de  commander  à  foi- 
même  qu'à  des  valets  ,  fi  vous  le  forcez  en  un  mot  à  vous  rtC- 
peder ,  dès  cet  inftant  vous  l'aurez  fubjugué ,  6c  je  vous  réponds 
que  quelque  fenîblant  qu'il  faffe ,  il  ne  trouvera  plus  égal  que 
vous  foyez  d'accord  avec  lui  ou  non  ;  fur -tout  Ci  en  le  for- 
çant de  vous  honorer  dans  le  fond  de  fon  petit  cœur ,  vous 
lui  marquez  en  même  tems  faire  peu  de  cas  de  ce  qu'il  penfe 
lui-même  ,  &c  ne  vouloir  plus  vous  fatiguer  à  le  faire  conve- 
nir'de  fes  torts.  Il  me  femble  qu'avec  une  certaine  façon  grave 
ôc  foutenuc  d'exercer  fur  lui  votre  autorité  ,  vous  parviendrez 
h  la  fin  à  demander  froidement  à  votre  tour ,  gue/l  -  ce  que 
cela  fait  que  nous  foyons  d'accord  ou  non  ?  Et  qu'il  trouvera 
lui  que  cela  fait  quelque  chofe.  Il  faudra  feulement  éviter  de 
joindre  à  ce  fang-froid  ,  la  dureté  qui  vous  rendroit  haïlTable. 
Sans  entrer  en  explication  avec  lui,  vous  pourrez  dire  à  d'au- 
tres en  fa  préfence  :  "  j'aurois  fait  mes  délices  de  rendre  fon 
5)  enfance  heureufe ,  mais  il  ne  Ta  pas  voulu ,  &  j'aime  en- 
core mieux  qu'il  foit  malheureux  étant  entant  que  mépri- 
fable  étant  homme  ».  A  l'égard  des  punitions,  je  penfe 
comme  vous ,  qu'il  n'en  faut  jamais  venir  aux  coups  ,  que  dans 
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îe  feul  cas  où  il  auroit  commencé  lui-même.  Ses  châtimens 
ne  doivent  jamais  être  que  des  abllinences ,  &  tirées ,  autant 
qu'il  fe  peut,  de  la  nature  du  délit.  Je  voudrois  même  que 
vous  vous  y  foumiffiez  toujours  avec  lui  quand  cela  fei-oit  pof- 
fible,  &  cela  fans  affectation  ,  fans  que  cela  parût  vous  coûter, 
&  de  façon  qu'il  pût  en  quelque  forte ,  lire  dans  votre  cœur 
fans  que  vous  le  lui  dilîez,  que  vous  fentez  fi  bien  la  priva- 
tion que  vous  lui  impofez ,  que  c'efl  fans  y  fonger  que  vous 
vous  y  foumettez  vous-même..  En  un  mot  pour  réuffir ,  il  fau- 
droit  vous  rendre  prefqu'impaffible  ;  &  ne  fentir  que  par  votre 
Elevé  ou  pour  lui.  Voilà,  je  l'avoue  une  terrible  tâche ,  mais 
je  ne  vois  nul  autre  moyen  de  faccès.  Et  ce  fuccès  me  paroîc 
afTuré  de  part  ou  d'autre ,  car  quand  avec  tant  de  foins  vous 
n'auriez  pas  le  bonheur  d'avoir  fait  un  homme ,  n'efl-ce  rien 
que  de  l'être  devenu  ? 

Tout  ceci  fuppofe  que  la  dédaigneufe  hauteur  de  l'Enfant, 
n'eft  que  la  petite  vanité  de  la  petite  grandeur  dont  Ces  Bonnes 
auront  bourfoufflé  fa  petite  ame  ;  mais  il  pourroit  arriver  aufïi 
que  ce  fût  l'effet  de  l'âpreté  d'un  caractère  indomptable  &c  fier  , 
qui  ne  veut  céder  qu'à  lui-même  ;  cette  dureté  propre  aux  feuls 
naturels  qui  ont  beaucoup  d'étoffe ,  &.  qui  ne  fe  trouve  gucres 
au  pays  où  vous  vivez  ,  n'eft  pas  probablement  celle  de  votre 
Elevé  ;  fî  cependant  cela  fe  trouvoit  (  &:  c'efl  un  difcernemenc 
facile  à  faire  )  alors  il  faudroit  bien  vous  garder  de  fuivre  avec 
lui  la  méthode  dont  je  viens  de  parler ,  &z  de  heurter  la  ru- 
deffe  avec  la  rudefTe  ;  les  ouvriers  en  bois  n'emploient  jamais 
fer  fur  fer  ;  ainfî  faut-il  faire  avec  les  efprits  roides  qui  réfif^ 
rent  toujours  à  h  force  ;  il  n'y  a  fur  eux  qu'une  prife ,  mais  aima- 


640 


LETTRES 


ble  &  fure ,  c'eft  l'attachement  &:  la  bienveillance  ;  il  faut  les 
apprivoifer  comme  les  lions ,  par  les  careffes  :  on  rifque  peu 
de  gâter  de  pareils  enfans  ;  tout  confîfle  à  s'en  faire  aimer 
une  fois  ;  après  cela  vous  les   feriez   marcher  fur  des  fers 


rouges. 


Pardonnez  ,  Monfieur ,  tout  ce  radotage  à  ma  pauvre  tête 
qui  diverge ,  bat  la  campagne  ,  &c  fe  perd  à  la  fuite  de  la  moin- 
dre idée.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  relire  ma  lettre  de  peur  d'être 
forcé  de  la  recomm^encer.  J'ai  voulu  vous  montrer  le  vrai  defîr 
que  j'aurois  de  vous  complaire  ,  &  d'applaudir  à  vos  refpec- 
tables  foins  ;  mais  je  fuis  très  -  perfuadé  ,  qu'avec  les  talens 
que  vous  me  paroiffez  avoir ,  &c  le  zèle  qui  les  anime ,  vous 
îi'avez  befoin  que  de  vous-même  pour  conduire  auïïi  fagement 
qu'il  eft  poflible ,  le  fujet  que  la  Providence  a  mis  entre  vos 
mains.  Je  vous  honore  ,  Monfieur ,  &c  vous  falue  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE 
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LETTRE 

AU    MÊME. 

Monquin  le  28  Février  1770. 

Pauvres  aveugles  que  nous  fomnies  ! 
Ciel  !  démarque   les  impolleurs  , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  honiiiics. 

V  Otre  précédente  lettre,  Monfieur  ,  m'en  promettoit  fi 
bien  une  féconde ,  6c  j'écois  fi  fur  qu'elle  viendroit ,  que  quoi- 
que je  me  crulTe  obligé  de  vous  tirer  de  l'erreur  où  je  vous 
voyois  ,  j'aimai  mieux  tarder  de  remplir  ce  devoir  ,  que  de 
vous  ôter  ce  plaifîr  fi  doux  aux  cœurs  honnêtes ,  de  réparer 
leurs  torts  de  leur  propre  mouvement  (  *  ). 

La  bizarre  manière  de  dater  qui  vous  a  fcandalifé,  ellune  for- 
mule générale  dont  depuis  quelque  tems  j'ufe  indifféremment  avec 
tout  le  monde  ;  qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucun  trait  aux  perfonnes 
à  qui  j'écris ,  puifque  ceux  qu'elle  regarde  ne  font  pas  faits  pour 
être  honorés  de  mes  lettres ,  ôc  ne  le  feront  furement  jamais. 
Comment  m'avez-vous  pu  croire  affez  brutal ,  affez  féroce  pour 
vouloir  infulter  ainfî  de  gaîté  de  cœur ,  quelqu'un  que  je  ne  con- 
noiffois  que  par  une  lettre  pleine  de  témoignages  d'eflime  pour 
moi ,  ôc  fi  propre  à  m'en  infpirer  pour  lui  ?  Cette  erreur  eft  là- 

C*)     Pour  l'intelligence   de   cette  miere ,   un   quatrain   qui  fembloit  an- 

phrafe  ,   &  de  celles  qui  la  fuivent ,  il  noncer  qu'elle  avoit  pris  en  mauvaife 

faut  favoir  que  la  perfonne  à  qui  cette  part  celui  de  M.  Roulfeau-;  ce  qui  ce- 

féconde    lettre   étoit   adrelTée,    avoic  pendant  n'étoit  pas. 
mis  en  itéte  de  fa  réponie  à  la  pre. 

Pièces  diverfes.  M  m  m  m 
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defTus  tout  ce  dont  je  peux  me  plaindre  ;  car  fi  ce  n'en  eût  pas  été 
une ,  voti-e  reffentiment  devenoit  très-légitime  ,  &  votre  qua- 
train très -mérité.  Si  même  j'avois  quelque  autre  reproche  à 
vous  faire ,  ce  feroit  fur  le  ton  de  votre  lettre ,  qui  cadroit  fi  mal 
avec  celui  de  votre  quatrain.  Quoique  dans  votre  opinion  ,  je 
vous  en  euffe  donné  l'exemple  ,  deviez-vous  jamais  l'imiter  ? 
Ne  deviez-vous  pas  au  contraire  être  encore  plus  indigné  de 
l'ironie  6c  de  la  fauffeté  dételtable  que  cette  contradiction  met- 
toit  dans  ma  lettre,  &c  la  vertu  doit -elle  jamais  fouiller  fes 
mains  innocentes  avec  les  armes  des  méchans  ,  même  pour 
repouffer  leurs  atteintes  ?  Je  vous  avoue  franchement ,  que  je 
vous  ai  bien  plus  aifément  pardonné  le  quatrain,  que  le  corps 
de  la  lettre.  Je  paffe  les  injures  dans  la  colère ,  mais  j'ai  peine 
à  paffer  les  cajoleries.  Pardon  ,  Monfieur  ,  ik  mon  tour.  J'ufe 
peut-être  un  peu  durement  des  droits  de  mon  âge.  Mais  je 
vous  dois  la  vérité  depuis  que  vous  m'avez  infpiré  de  l'eftime. 
C'eft  un  bien  dont  je  fais  trop  de  cas  ,  pour  laiffer  paffer  en 
filence  rien  de  ce  qui  peut  l'altérer.  A  préfent  oublions  pour  ja- 
mais ce  petit  démêlé  ,  je  vous  en  prie ,  &  ne  r,ous  fouvenons 
que  de  ce  qui  peut  nous  rendre  plus  intéreffans  l'un  à  l'autre , 
par,  la  manière  dont  il  a  fini. 

Revenons  à  votre  emploi.  S'il  eft  vrai  que  vous  ayez  adopte 
le  plan  que  j'ai  tâché  de  tracer  dans  l'Emile ,  j'admire  votre 
courage  ;  car  vous  avez  trop  de  lumières  pour  ne  pas  voir  , 
que  dans  un  pareil  fyftême ,  il  faut  tout  ou  rien ,  &c  qu'il  vau- 
droit  cent  fois  mieux  ,  reprendre  le  train  des  éducations  ordi- 
naires ,  &  faire  un  petit  talon  rouge  ,  que  de  fuivre  à  demi 
celle  -  là  poui-  ne  faire  qu'un  homme  manqué.  Ce  que  j'ap- 
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pelle  tout ,  n'efl  pas  de  fuivre  fervilemcnt  mes  idées ,  au  con- 
traire c'eft  fouvent  de  les  corriger  ;  mais  de  s'attacher  aux 
principes  ,  6c  d'en  fuivre  exaétement  les  conféquences  ,  avec 
les  modifications  qu'exige  néceflliirement  toute  application  par- 
ticulière. Vous  ne  pouvez  ignorer  quelle  tâche  immenfe  vous 
vous  donnez.  Vous  voilà  pendant  dix  ans  au  moins  ,  nul  pour 
vous  -  même  ,  ôc  livré  tout  entier  avec  toutes  vos  facultés  à 
votre  Elevé.  Vigilance  ,  patience  ,  fermeté  ,  voilà  fur-tout  trois 
qualités  fur  lefquelles  vous  ne  fauriez  vous  relâcher  un  feul  inf- 
tant ,  fans  rifquer  de  tout  perdre.  Oui  de  tout  perdre ,  entiè- 
rement tout.  Un  moment  d'impatience ,  de  négligence  ou  d'ou- 
bli ,  peut  vous  ôter  le  fruit  de  fîx  ans  de  travaux ,  fans  qu'il 
vous  en  refte  rien  du  tout ,  pas  même  la,  poffibilité  de  le  re- 
couvrer par  le  travail  de  dix  autres.  Certainement  s'U  y  a 
quelque  chofe  qui  mérite  le  nom  d'héroïque  &  de  grand  parmi 
les  hommes,  c'eft  le  fuccès  des  entreprifes  pareilles  à. la  vôtre; 
car  le  fuccès  eft  toujours  proportionné  à  la  dépenfe  de  talens 
ôc  de  vertus  dont  on  l'a  acheté.  Mais  aufli ,  quel  don  vous  aurez 
fait  à  vos  femblables ,  &c  quel  prix  pour  vous  même  de  vos 
grands  &  pénibles  travaux.  Vous  vous  ferez  fait  un  ami ,  car 
c'eft  là  le  terme  néceffaire  du  refpect,  de  l'eftime  ,  &  de  la 

reconnoiflance  dont  vous  l'aurez  pénétré.  Voyez ,  Monfieur 

dix  ans  de  travaux  immenfes  ,  &  toutes  les  plus  douces  jouif- 
ftnces  de  la  vie  pour  le  refte  de  vos  jours  ôc  au-delà.  Voilà  les 
avances  que  vous  avez  faites  ,  ôc  voilà  le  prix  qui  doit  les 
payer.  Si  vous  avez  befoin  d'encouragement  dans  cette  entre- 
prife  vous  me  trouvei-ez  toujours  prêt.  Si  vous  avez  befoin 
de  confeils  ,  ils  font  déformais  au-deffus  de  mes  forces.  Je 

M  m  m  m  z 
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ne  puis  vous  promettre  que  de  la  bonne  volonté.  Mais  vous  la 
trouverez  toujours  pleine  ôc  fîacere.  Soit  dit  une  fois  pour 
toutes,  &c  lorfque  vous  me  croirez  bon  à  quelque  chofe,  ne 
craignez  pas  de  m'importuner»  Je  vous  falue  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE 

AU      MÊME. 

'  Monquin  le  14  Mars  1770. 

Fauvres  aveugles  que  nous  fommes  ! 
Ciel  !  démafque  les  impofteurs  , 
Et  force  leurs  barb.iros  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

JE  voudrois ,  Monfîeur  ,  pour  l'amour  de  vous  ,  que  l'appli- 
cation qu'il  vous  plaît  de  faire  de  votre  quatrain ,  fût  aflèz  na-- 
turelle  pour  être  croyable  :  mais  puifque  vous  aimez  mieux 
vous  excufer ,  que  vous  accufer  d'une  promptitude  que  j'au^ 
rois  pu  moi-même  avoir  à  votre  place  ,  foit  ;  je  n'cpiloguerai 
pas  là-deiïlis. 

Depuis  l'impreflion  de  VEmile  ,  je  ne  l'ai  relu  qu'une  fois , 
il  y  a  fix  ans ,  pour  corriger  un  exemplaire ,  &  le  trouble  con- 
tinuel où  l'on  aime  à  me  faire  vivre  ,  a  tellement  gagné  ma 
pauvre  tête ,  que  j'ai  perdu  le  peu  de  mémoire  qui  me  reftoit , 
&c  que  je  garde  à  pei«e  une  idée  générale  du  contenu  de  mes 
Ecrits.  Je  me  rappelle  pourtant  fort  bien  qu'il  doit  y  avoir  dans 
VEmile  ,  un  pafTage  relatif  l\  celui  que  vous  me  citez  ;  mais 
je  fuis  parfaitement  fur  qu'il  n'çft  pas  le  même ,  poi-ce  qu'il 
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préfente ,  ainfî  déiiguré  ,  un  fens  trop  difFérent  de  celui  dont 
j'étois  plein  en  l'écrivant.  J'ai  bien  pu  ne  pas  fonger  à  éviter 
dans  ce  pafTage  ,  le  fens  qu'on  eût  pu  lui  donner ,  s'il  eût  été 
écrit  par  Cartouche  ou  par  Raffiat ,  mais  je  n'ai  jamais  pu 
m'exprimer  aufTi  incorreélement  dans  le  fens  que  je  lui  donnois 
moi-même.  Vous  ferez  peut-être  bien  aife  d'apprendre  l'anec- 
dote qui  me  conduifit  à  cette  idée. 

Le  feu  Roi  de  PrulTe  déjà  grand  amateur  de  la  difcipline 
militaire  ,  palTant  en  revue  un  de  fes  régimens  ,  fut  fî  mécon- 
tent de  la  manœuvre  ,  qu'au  lieu  d'imiter  le  noble  ufagc  que 
Louis  XIV.  en  colère  avoit  fait  de  ùi  canne,  il  s'oublia  juf- 
qu'à  frapper  de  la  fîenne  le  Major  qui  commandoJt.  L'ofîicier 
outragé  recule  deux  pas  ,  porte  la  main  à  l'un  de  fes  piftolets , 
le  tire  aux  pieds  du  cheval  du  Roi ,  &c  de  l'autre  fe  caffe  la  tête. 
Ce  trait  auquel  je  ne  penfe  jamais  fans  rreflaillir  d'admira- 
tion ,  me  revint  fortement  en  écrivant  V Emile  ,  ôc  j'en  fis 
l'application  de  moi-même  au  cas  d'un  particulier  qui  en  dés- 
honore un  autre  ,  mais  en  modifiant  l'ade  par  la  différence 
des  perfonnages.  Vous  fentez ,  Monfîeur ,  qu'autant  le  Major 
bâtonné  eft  grand  &c  fublime ,  quand  ,  prêt  à  s'ôter  la  vie  , 
maître  par  conféquent  de  celle  de  l'ofFenfeur ,  6c  le  lui  proa- 
vant ,  il  la  refpeéle  pourtant  en  fujet  vertueux  ,  s'élève  par  là 
même  au-delTus  de  fon  Souverain ,  &  nieurt  en  lui  faifant  grâce  ; 
autant  la  même  clémence  vis-à-vis  un  brutal  obfcur  feroit 
inepte.  Le  Major  employant  fon  premier  coup  de  piftolet,  n'eût 
été  qu'un  forcené  ;  le  particulier  perdant  le  fîen  ,  ne  feroit 
qu'un  fot. 

JMais  un  homme  vertueux  ,  un  croyant ,  peut  avoir  le  fcru- 
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pule  de  difpofer  de  fa  propre  vie ,  fans  cependant  pouvoir  fe 
réfoudre  à  furvivre  à  fon  déshonneur ,  dont  la  perte  ,  même 
injufte  ,  entraîne  des  malheurs  civils  pires  cent  fois  que  la 
mort.  Sur  ce  chapitre  de  l'honneur ,  l'infuffifance  des  loix  nous 
laiffe  toujours  dans  l'état  de  nature  ;  je  crois  cela  prouvé  dans 
ma  lettre  à  M.  d'Alembert  fur  les  fpedacles.  L'honneur  d'un 
homme  ne  peut  avoir  de  vrai  défenfeur  ,  ni  de  vrai  vengeur 
que  lui  -  même  ;  loin  qu'ici  la  clémence  qu'en  tout  autre  cas 
prefcrit  la  vertu  ,  foit  permife  ,  elle  eft  défendue,  &c  lailfer  im- 
puni fon  déshonneur  ,  c'eft  y  confentir  ;  on  lui  doit  fa  ven- 
geance ;  on  fe  la  doit  à  foi-méme  ;  on  la  doit  même  à  la  fo- 
ciété  ,  &  aux  autres  gens  d'honneur  qui  la  compofeiit  ;  ôc  c'eil 
ici  l'une  des  fortes  raifons  qui  rendent  le  duel  extravagant  , 
moins  parce  qu'il  expofe  l'innocent  à  périr  ,  que  parce  qu'il 
l'expofe  à  périr  fans  vengeance  ,  &  à  laiffer  le  coupable  triom- 
phant ;  &  vous  remarquerez  que  ce  qui  rend  le  trait  du  Major 
vraiment  héroïque ,  eft  moins  la  mort  qu'il  fe  donne ,  que  la 
fîere  ôc  noble  vengeance  qu'il  (ait  tirer  de  fon  Roi.  C'ell  fon 
premier  coup  de  piftolet  qui  foit  valoir  le  fécond  :  quel  fujec 
il  lui  ôte ,  6c  quels  remords  il  lui  laiffe  !  Encore  une  fois  ,  le 
cas  entre  particuliers  eft  tout  différent.  Cependant  fi  l'honneur 
prefcrit  la  vengeance ,  il  la  prefcrit  courageufe  ;  celui  qui  fe 
venge  en  lâche ,  au  lieu  d'effacer  fon  infomie  y  met  le  com- 
ble ;  mais  celui  qui  fe  venge  &  meurt  ,  eft  bien  réhabilité.  Si 
donc  un  homme  indignement ,  injuftement  flétri  par  un  autre , 
va  le  chercher  un  piftolet  à  la  main  dans  l'ampliithéâtre  de 
l'Opéra  ,  lui  caffe  la  tête  devant  tout  le  monde ,  &i  puis  fe 
laiffant  tranquillement  mener  devant  les  Juges ,  leur  dit  :  Je 
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viens  de  faire  un  acte  de  jujîice  ,  que  je  me  devais  &  qui 
n'appartenait  qu'à  moi  ,  faites-moi  pendre  fi  vous  Pofe\  ;  il 
fe  pourra  bien  qu'ils  le  faffenc  pendre  en  effet  ;  parce  qu'enfin 
quiconque  a  donné  la  mort  la  mérite ,  &:  qu'il  a  dû  même  y 
compter  ;  mais  je  réponds  qu'il  ira  au  fupplice  avec  l'eftime 
de  tout  homme  équitable  &  fenfé  ,  comme  avec  la  mienne  ; 
&  fi  cet  exemple  intimide  un  peu  les  tâteurs  d'hommes  ,  & 
fait  marcher  les  gens  d'honneur  ,  qui  ne  ferraillent  pas  ,  la 
tête  un  peu  plus  levée  ,  je  dis  que  la  mort  de  cet  homme  de 
courage  ne  fera  pas  inutile  à  la  fociété.  La  conclufion  tant  de  ce 
détail ,  que  de  ce  que  j'ai  dit  à  ce  fujet  dans  VEmile ,  &  que 
je  répétai  fouvent  quand  ce  livre  parut ,  à  ceux  qui  me  parlè- 
rent de  cet  article ,  eft  qu''on  ne  déshonore  point  un  homme 
gui  fait  mourir.  Je  ne  dirai  pas  ici  fi  j'ai  tort  ;  cela  pourra  fe 
difcuter  à  loifir  dans  la  fuite  :  mais  tort  ou  non ,  fî  cette  doc- 
trine me  trompe  ,  vous  permettrez  néanmoins ,  n'en  dépîaife 
à  votre  illultre,prôneur  d'oracles,  que  je  ne  me  tienne  pas  pour 
déshonoré. 

Je  viens ,  Monfîeur ,  à  la  queftion  que  vous  me  propofez  fur 
votre  Elevé.  IMon  fentiment  eft  qu'on  ne  doit  forcer  un  en- 
fant à  manger  de  rien.  Il  y  a  des  répugnances  qui  ont  leur 
caufe  dans  la  conftitution  particulière  de  l'individu ,  &  celles- 
Ih  font  invincibles  ;  les  autres  qui  ne  font  que  des  fahtaifies , 
ne  font  pas  durables ,  à  moins  qu'on  ne  les  rende  telles  à 
force  d'y  faire  attention.  Il  pourroit  y  avoir  quelque  chofe  de 
vrai  dans  le  cas  de  prévoyance  qu'on  vous  allègue  ,  fi  (chofe 
prefque  inouie  )  il  s'agilToit  d'alimens  de  première  nécefïité  , 
comme  le  pain,  le  lait,  les  fruits,  U  fauJroit  du  moins  tâcher 
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de  vaincre  cette  répugnance ,  fans  que  l'enfant  s'en  apperçût  J 
&c  fans  le  contrarier  ;  ce  qui ,  par  exemple  ,  pourroit  fe  faire 
en  l'expofant  à  avoir  grand'faim ,  &  à  ne  trouver ,  comme  par 
hafard  que  l'aliment  auquel  il  répugne.  Mais  fi  cet  effai  ne 
réufîit  pas  ,  je  ne  ferois  pas  d'avis  de  s'y  oblliner.  Que  s'il 
s'agit  de  mets  compofés  tels  qu'on  en  fert  fur  les  tables  des 
Grands  ,  la  précaution  paroît  d'abord  aiïez  fuperflue  ;  car  il  ell 
peu  apparent  que  le  petit  bon-homme  fe  trouve  un  jour  réduit 
dans  les  bois  ou  ailleurs  ,  à  des  ragoûts  de  truffes  ou  à  des 
profiteroles  ,  au  chocolat  pour  toute  nourriture.  Mais  peut-être 
a-t-on  un  autre  objet  qu'on  ne  vous  dit  pas ,  &  qui  n'eft  pas 
fans  fondement.  Votre  Elevé  eft  fait  pour  avoir  un  jour  place 
aux  petits  foupés  des  Rois  &  des  Princes  :  il  doit  aimer  tout 
ce  qu'ils  aimeront  ;  il  doit  préférer  tout  ce  qu'ils  préféreront  ; 
il  doit  en  toute  chofe  avoir  les  goûts  qu'ils  auront  ;  &  il  n'eft 
pas  d'un  bon  courtifan  d'en  avoir  d'exclufifs.  Vous  devez  com- 
prendre par-là  &  par  beaucoup  d'autres  chofes ,  que  ce  n'eft  pas 
un  Emile  que  vous  avez  à  élever.  Ainfi  gardez-vous  bien  d'être 
un  Jean-Jaques  ;  car  comme  vous  voyez ,  cela  ne  réulïît  pas  pour 
le  bonheur  de  cette  vie. 

Prêt  à  quitter  cette  demeure  ,  je  n'ai  plus  d'adreffe  affez 
fixe  à  vous  donner  pour  y  recevoir  de  vos  lettres.  Adieu  > 
Monfieur. 


LETTRE 
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LETTRE 

AMADAMEB. 

Monquin  le  28  Odlobre  1769. 

^  I  je  u'avois  été  garde-malade ,  Madame ,  &c  fi  je  ne  l'étois 
encore ,  j'aurois  été  moins  lent ,  &c  je  ferois  moins  bref  à  vous 
remercier  du  plaifîr  que  m'a  fait  votre  lettre  ,  &  du  de  fir  que 
j'ai  de  mériter  &  cultiver  la  correfpondance  que  vous  daignez 
m'offrir.  Votre  caractère  aimable  &  vos  bons  fentimens  m'é- 
toient  déjà  allez  connus  pour  me  donner  du  regret  de  n'avoir 
pu  leur  rendre  mon  hommage  en  perfonne  ,  lorfque  je  fus  un 
inftant  votre  voifîn.  Maintenant  vous  m'offrez ,  Madame,  dans 
la  douceur  de  m'entretenir  quelquefois  avec  vous  ,  un  dédom- 
magement dont  je  fens  déjà  le  prix ,  mais  qui  ne  peut  pourtant 
qu'à  l'aide  d'une  imagination  qui  vous  cherche ,  fuppléer  au 
charme  de  voir  animer  vos  yeux  &  vos  traits  par  ces  fentimens 
vivifians  &  honnêtes  dont  votre  cœur  me  paroît  pénétré.  Ne 
craignez  point  que  le  mien  repouffe  la  confiance  dont  vous 
voulez  bien  m'honorer  &c  dont  je  ne  fuis  pas  indigne. 

Adieu  ,  Madame  ,  foyez  fure ,  je  vous  fupplie  ,  que  mon  cœur 
répond  très-bien  au  vôtre ,  &  que  ç'eû  pour  cela  que  ma  plume 
«'ajoute  rien. 


Pièces  diverfes,  Nnnn 
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LETTRE 

A     LA      MÊME.. 

Moiiquin  le  7   Décembre  17^9. 

Je  préfume  ,  Madame,  que  vous  voilà  heureufement  arrivée 
à  Paris  ,  &c  peut-être  déjà  dans  le  tourbillon  de  ces  plaifîrs 
bruyans  dont  vous  présentiez  le  vide ,  en  vous  propofant  de 
les  chercher.  Je  ne  crains  pas  que  vous  les  trouviez  à  l'épreuve , 
plus  fubftantiels  pour  un  cœur  tel  que  le  vôtre  me  paroît  être , 
que  vous   ne  les  avez   eftimés  ;  mais  il  pourroit  réfulter    de 
leur  habitude  une  chofe  bien  cruelle  ,  c'ell  qu'ils  devinrent  pour 
vous  des  befoins ,  fans  être  des  alimens  ;  &c  vous  voyez  dans 
quel  état  cruel  cela  jette  ,  quand  on  efl  forcé  de  chercher  fon 
exiftence  là  oîi  l'on  fent  bien  qu'on  ne  trouvera  jamais  le  bon- 
heur.   Pour  prévenir  un  pareil  malheur  quand  on  ei\  dans  le 
train  d'en  courir  le  rifque ,  je  ne  vois  gueres  qu'une  chofe  à  faire, 
c'eft  de  veiller  févérement  fur  foi-même  ,  ôc  de  rompre  cette 
habitude ,  ou  du  moins  de  l'interrompre  avant  de  s'en  laifTer 
.fubjuguer.  Le  mal  eft  que  dans  ce  cas , .  comme  dans  un  autre 
plus  grave,,  on  ne  commence  gueres  à  craindre  le  joug  que 
quand  on  le  porte  ,  &  qu'il  n'eft  plus  tems  de  le  fecouer  ;  mais 
j'avoue  aufli  que  quiconque  a  pu  faire  cet  ade  dé  vigueur  dans 
le  cas  le  plus  difficile  ,  peut  bien  compter  fur  foi-mcme  auiïi 
dans  l'autre  ;  il  fuffit  de  prévoir  qu'on  en  aura  befoin.  La  con- 
clufion  de  ma  morale  fera  donc  moins  aufterc  que  le  début. 
Je  ne  blâme  airurcmenc  pas  que  vous  vous  livriez  ,  avec  la 
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modération  que  vous  y  voulez  mettre ,  aux  amufemens  du  grand 
monde  où  vous  vous  trouvez.  Votre  âge  ,  Madame  ,  vos  fenti- 
mens ,  vos  réfolations ,  vous  donnent  tout  le  droit  d'en  goûter 
les  innocens  pU'ifirs  fans  alarmes  ;  &c  tout  te  que  je  vois  de  plus 
à  craindre  dans  les  fociétcs  où  vous  allez  briller,  eft  que  vous 
ne  rendiez  beaucoup  plus  diflîcile  k  fuivre  pour  d'autres  ,  l'avis 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  donner. 

Je  crains  bien,  Madame ,  que  l'intérêt  peut-être  un  peu  trop 
vif  que  vous  m'infpirez  ,  ne  m'ait  foit  vous  prendre  un  peu  trop 
jégérement  au  mot  fur  ce  ton  de  pédagogue  que  vous  m'in- 
vitez en  quelque  façon  de  prendre  avec  vous.  Si  vous  trouvez 
mon  radotage  impertinent  ou  m.auffade  ,  ce  fera  ma  vengeance 
de  la  petite  malice  avec  laquelle  vous  êtes  venue  agacer  un 
pauvre  barbon  qui  fe  dépêche  d'être  fermoneur ,  pour  éviter  la 
tentation  d'être  encore  plus  ridicule.  Je  fuis  même  un  peu  tenté, 
je  vous  l'avoue ,  de  m'en  tenir  là  ;  l'état  où  vous  m'apprenez 
que  vous  êtes  aduellement ,  &  le  vide  du  cœur,  accompagné 
d'une  triftefle  habituelle  que  laiffe  dans  le  vôtre  ce  tumulte  qu'on 
appelle  fociété ,  me  donnent ,  Madame  ,  un  vif  defir  de  recher- 
cher avec  vous  s'il  n'y  auroit  pas  moyen  de  faire  fervir  une  de 
ces  deux  chofes  de  remède  à  l'autre;  mais  cela  me  meneroit 
à  des  difcuffions  fi  déplacées  dans  le  train  d'amufemens  où  je 
vous  fuppofe  ,  ôc  que  le  carnaval  dont  nous  approchons  va 
probablement  rendre  plus  vifs  ,  qu'il  me  faudroit  de  votre  part 
plus  qu'une  permilFion  pour  ofer  entamer  cette  matière  dans 
un  moment  aufiî  défavantageux  ;  fi  vous  m'entendez  d'avance , 
comme  je  puis  l'efpérer  ou  le  craindre ,  dites-moi  de  grâce  fi 
je  dois  parler  ou  me  taire ,  &  foyez  fure ,  Madame  ,  que  dans 

Nnnn  2 
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l'un  ou  l'autre  cas  je  vous  obéirai ,  non  pas  avec  le  même  plaiiîr 
peut-être ,  mais  avec  la  même  fidélité. 

^=     .  ..  -  ==a^=^=         ,.= ^ 

LETTRE 

A      LA      MÊME. 

Monquin  le  17  Janvier  1770.' 

V  O  T  R  E  lettre  ,  Madame ,  exigeroit  une  longue  réponfe  ^ 
mais  je  crains  que  le  trouble  paflager  où  je  fuis  ,  ne  me  per- 
mette pas  de  la  faire  comme  il  faudroit.  Il  m'eft  difficile  de 
m'accoummer  affez  aux  outrages  &  à  l'impofture  même  la  plus 
comique ,  pour  ne  pas  fentir  à  chaque  fois  qu'on  les  renou- 
velle, les  bouillonnemens  d'un  cœur  fier  qui  s'indigne,  pré- 
céder le  ris  moqueur  qui  doit  être  ma  feule  réponfe  à  tout  cela. 
Je  crois  pourtant  avoir  gagné  beaucoup  ;  j'efpere  gagner  davan- 
tage; &  je  crois  voir  le  moment  affez  proche  où  je  me  ferai 
im  amufement  de  fuivre  ,  dans  leurs  manœuvres  fouterraines  , 
ces  troupes  de  noires  taupes  qui  fe  fatiguent  à  me  jetter  de  la 
terre  fur  les  pieds.  En  attendant ,  nature  pâtit  encore  un  peu , 
je  l'avoue  ;  mais  le  mal  eft  court ,  bientôt  il  fera  nul.  Je  viens 
à  vous. 

J'eus  toujours  le  cœur  un  peu  romanefque  ,  &  j'ai  peur  d'être 
encore  mal  guéri  de  ce  penchant  en  vous  écrivant  ;  excufez  donc. 
Madame ,  s'il  fe  mêle  un  peu  de  vifions  h  mes  idées  ;  &  s'il  s'y 
mêle  auffi  un  peu  de  raifon ,  ne  la  dédaignez  pas  fous  quelque 
forme  &  avec  quelque  cortège  qu'elle  fe  préfente.  Notre  cor- 
refpondance  a  commencé  d'une  manière  \n  me  la  rendre  à  jamais 
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întéreïïante.  Un  aéle  de  vertu  dont  je  connois  bien  tout  le  prix  ; 
un  befoin  de  nourriture  à  votre  ame  qui  me  fait  préfumer  de  la 
vigueur  pour  la  digérer  ,  &  la  fanté  qui  en  eft  la  fource.  Ce  vide 
interne  dont  vous  vous  plaignez  ,  ne  fe  fait  fentir  qu'aux  cœurs 
faits  pour  être  remplis.  Les  cœurs  étroits  ne  fentent  jamais 
dévide,  parce  qu'ils  font  toujoiu-s  pleins  de  rien:  il  en  eft, 
au  contraire ,  dont  la  capacité  vorace  eft  fi  grande  ,  que  les 
chétifs  êtres  qui  nous  entourent  ne  la  peuvent  remplir.  Si  la 
nature  vous  a  fait  le  rare  &  funefte  préfent  d'un  cœur  trop  Cen^ 
fible  au  befoin  d'être  heureux  ,  ne  cherchez  rien  au -dehors 
qui  lui  puifle  fuffire  :  ce  n'eft  que  de  fa  propre  fubftance  qu'il 
doit  fe  nourrir.  Madame ,  tout  le  bonheur  que  nous  voulons 
tirer  de  ce  qui  nous  eft  étranger ,  eft  un  bonheur  faux.  Les 
gens  qui  ne  font  fufceptibles  d'aucun  autre  ,  font  bien  de  s'en 
contenter  ;  mais  fi  vous  êtes  celle  que  je  fuppofe  ,  vous  ne 
ferez  jamais  heureufe  que  par  vous-même  ;  n'attendez  rien  pour 
cela  que  de  vous.  Ce  fens  moral  fî  rare  parmi  les  hommes ,  ce 
fentiment  exquis  du  beau ,  du  vrai ,  du  jufte ,  qui  réfléchit  tou- 
jours fur  nous-mêmes  ,  tient  l'ame  de  quiconque  en  eft  doué 
dans  un  ravifTement  continuel  qui  eft  la  plus  délicieufe  des  jouif- 
fances.  La  rigueur  du  fort  ,  la  méchanceté  des  hommes ,  les 
maux  imprévus  ,  les  calamités  de  toute  efpece  peuvent  l'en- 
gourdir pour  quelques  momens ,  mais  jamais  l'éteindre  ;  ôc  pref^ 
que  étouffé  fous  le  faix  des  noirceurs  humaines ,  quelquefois 
une  explofion  fubite  peut  lui  rendre  fon  premier  éclat.  On  croit 
que  ce  n'eft  pas  à  une  femme  de  votre  âge  qu'il  flmt  dire  ces 
chofes  -  là  ;  &  moi  je  crois ,  au  contraire  ,  que  ce  n'eft  qu'à 
votre  âge  qu'elles  fout  utiles ,  ôc  que  le  cœur  s'y  peut  ouvrir  5 
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plutôt  îl  ne  fauroit  les  entendre ,  plus  tard  fon  habitude  eft 
déjà  prife ,  il  ne  fauroit  les  goûter. 

Comment  s'y  prendre  me  direz-vous  ?  Que  faire  pour  cul- 
tiver &c  développer  ce  fens  moral  ?  Voilà  ,  Madame ,  à  quoi  j'en 
voulois  venir  ;  le  goût  de  la  vertu  ne  fe  prend  point  par  des 
préceptes ,  il  ell  l'effet  d'une  vie  fimple  &.  faine  ;  on  parvient 
bientôt  à  aimer  ce  qu'on  fait ,  quand  on  ne  fait  que  ce  qui  cft 
bien.  Mais  pour  prendre  cette  habitude  ,  qu'on  ne  comn-ience 
à  goûter  qu'après  l'avoir  prife  ,  il  faut  un  motif.  Je  vous  en 
offre  un  que  votre  état  me  fuggere  :  nourriffez  votre  enfant. 
J'entends  les  clameurs,  les  objedions;  tout  haut,  les  embar- 
ras ,  point  de  lait ,  un  mari  qu'on  impormne  ....  tout  bas ,  une 
femme  qui  fe    gêne ,  l'ennui  de  la  vie  domeftique  ,  les  foins 

ignobles,  l'abftinence  des  plaifirs Des  plailirs  ?  Je  vous 

en  promets  6c  qui  rempliront  vraiment  votre  ame.  Ce  n'eft 
point  par  des  plaifirs  entaffés  qu'on  eft  heureux ,  mais  par  un 
état  permanent  qui  n'eft  point  compofé  d'aétes  diftinifls.  Si  le 
bonheur  n'entre  pour  ainfi  dire  en  dilTolution  dans  notre  ame , 
s'il  ne  fait  que  la  toucher ,  l'effleurer  par  quelques  points ,  il  n'eft 
qu'apparent ,  il  n'eft  rien  pour  elle. 

L'habitude  la  plus  douce  qui  puilTe  cxifter ,  eft  celle  de  la  vie 
domeftique  qui  nous  tient  plus  près  de  nous  qu'aucune  autre  ; 
rien  ne  s'identifie  plus  fortement ,  plus  conftamment  avec  nous 
que  notre  famille  &  nos  enfuis.  Les  fcntimens  que  nous  ac- 
quérons ou  que  nous  renforçons  dans  ce  commerce  intime , 
font  les  plus  vrais  ,  les  plus  durables ,  les  plus  folides  qui  puif- 
fent  nous  attacher  aux  êtres  périftables ,  puifque  la  mort  feule 
'peut  les  éieindre  ,  au  lieu  que  l'amour  &c  l'amicic  vivent  rare- 
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ment  autant  que  nous  :  ils  font  aufli  les  plus  purs  puifqu'ils 
tiennent  de  plus  près  à  la  nature  ,  à  l'ordre ,  <Sc  par  leur  feule 
force  nous  éloignent  du  vice ,  &  des  goûts  dépravés.  J'ai  beau 
chercher  où  l'on  peut  trouver  le  vrai  bonheur  ;  s'il  en  efl:  fur  la 
terre  ,  ma  raifon  ne  me  le  montre  que  là ... .  Les  ComtefTes  ne 
vont  pas  d'ordinaire  l'y  chercher ,  je  le  fais  ;  elles  ne  fe  font  pas 
nourrices  &c  gouvernantes  ;  mais  il  faut  auifi  qu'elles  fâchent  fe 
paffer  d'être  heureufes  :  il  faut  que  fubltituant  leurs  bruyans 
plaillrs  au  vrai  bonheur  ,  elles  ufent  leur  vie  dans  un  travail  de 
forçat ,  pour  échapper  à  l'ennui  qui  les  étoufFe  aufli-tôt  qu'elles 
refpirent ,  ôc  il  faut  que  celles  que  la  nature  doua  de  ce  divin 
fens  moral  qui  charme  quand  on  s'y  livre ,  &  qui  péfe  quand 
on  l'élude  ,  fe  réfolvent  à  fentir  ii^celTamment  gémir  &c  foupirer 
leur  cœur ,  tandis  que  leurs  fens  s'am.ufent. 

Mais  moi  qui  parle  de  famille  ,  d'enfins  ....  Madame ,  plai- 
gnez ceux  qu'un  fort  de  fer  prive  d'un  pareil  bonheur.  Plaignez- 
les  s'ils  ne  font  que  malheureux ,  plaignez-les  beaucoup  plus 
s'ils  font  coupables.  Pour  moi  jamais  on  ne  me  verra  ,  préva- 
ricateur de  la  vérité ,  plier  dans  mes  égaremens ,  mes  maximes 
à  ma  conduite;  jamais  on  ne  me  verra  faltîlier  les  faintes  loix 
de  la  nature  &  du  devoir  ,  pour  exténuer  mes  fautes.  J'aime 
mieux  les  expier  que  les  excufcr  ;  quand  ma  raifon  me  dit  que 
j'ai  fait  dans  ma  fltuation  ce  que  j'ai  dû  faire,  je  l'en  crois 
moins  que  mon  cœur  qui  gémit ,  &  qui  la  dément.  Condam- 
nez-moi donc  ,  Madame ,  nais  écoutez-moi.  Vous  trouverez 
un  homme  ami  de  la  vérité  jufques  dans  fes  fautes ,  &  qui  ne 
craint  point  d'en  rappelîer  lui-mém.e  le  fouvenir ,  lorfqu'il  en 
peut  réfulter  quelque  bien.  Néanmoins  je  rends  grâces  au  Ciel, 
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de  n'avoir  abreuvé  que  moi  des  amertumes  de  ma  vie  ;  Se  d'en 
avoir  garanti  mes  enfans.  J'aime  mieux  qu'ils  vivent  dans  un 
état  obfcur  fans  me  connoître ,  que  de  les  voir  ,  dans  mes  mal- 
heurs, baffcment  nourris  par  la  traitrefTe  générofîté  de  mes 
ennemis ,  ardens  à  les  inllruire  à  haïr ,  6c  peut-être  à  trahir  leur 
père  ;  &  j'aime  mieux  cent  fois  être  ce  père  infortuné ,  qui  né-- 
gligea  fon  devoir  par  foibleffe ,  ôc  qui  pleure  fa  faute ,  que  d'être 
l'ami  perfide  qui  trahit  la  confiance  de  fon  ami ,  Se  divulgue  pour 
le  diffamer  le  fecret  qu'il  a  verfé  dans  fon  fein. 

Jeune  femme  voulez-vous  travailler  à  vous  rendre  heureufe , 
commencez  d'abord  par  nourrir  votre  enfant.  Ne  mettez  pas 
votre  fille  dans  un  couvent ,  élevez-la  vous-même  ;  votre  mari 
eft  jiiune,  il  eft  d'un  bon  naturel,  voilà  ce  qu'il  nous  faut. 
Vous  ne  me  dites  point  comment  il  vit  avec  vous  ;  n'importe , 
fût-il  livré  à  tous  les  goûts  de  fon  âge  Se  de  fon  tems ,  vous  l'en 
arracherez  par  les  vôtres  ,  fans  lui  rien- dire.  Vos  enfans  vous 
aideront  à  le  retenir  par  des  liens  aufTi  forts  Se  plus  conflans 
que  ceux  de  l'amour.  Vous  pafTerez  la  vie  la  plus  fimple ,  il  eft 
vrai  ,  mais  aufli  la  plus  douce  ôc  la  plus  heureufe  dont  j'aye 
l'idée.  Mais  encore  une  fois,  fî  celle  d'un  ménage  bourgeois 
vous  dégoûte  ;  Se  fî  l'opinion  vous  fubjugue  ,  guériffez  -  vous 
de  la  foif  du  bonheur  qui  vous  tourmente,  car  vous  ne  l'étan- 
cherez  jamais. 

Voilà  mes  idées  ;  fi  elles  font  fliufTes  ou  ridicules  pardonnez 
l'erreur  à  l'intention.  Je  me  trompe  peut-être  ,  mais  il  eft 
fur  que  je  ne  veux  pas  vous  tromper.  Bonjour ,  Madame  ,  l'in- 
térêt que  vous  prenez  à  moi  me  touche ,  Se  je  vous  jure  quç 
je  vous  le  rends  bien. 

Toutes 


DIVERSES.  <rs7 

Toutes  vos  lettres  font  ouvertes  ;  la  dernière  l'a  été  ;  celle-ci 
le  fera  ;  rien  n'eft  plus  certain.  Je  vous  en  dirois  bien  la  raifon  , 
mais  ma  lettre  ne  vous  parviendroit  pas.  Comme  ce  n'eft  pas 
à  vous  qu'on  en  veut ,  &  que  ce  ne  font  pas  vos  fecrets  qu'on 
y  cherche  ,  je  ne  crois  pas  que  ce  que  vous  pourriez  avoir  à  me 
dire ,  fût  expofé  à  beaucoup  d'indifcrétion  ;  mais  encore  £iut- 
il  que  vous  foyez  avertie. 

LETTRE 

A      LA      M    Ê    M    E. 

Monquin  ,  le  s  Février  1770. 

S  I  votre  deffein  ,  Madame  ,  lorfque  vous  commençâtes  de 
m'écrire  ,  étoit  de  me  circonvenir  ôc  de  m'abufer  par  des  cajo- 
leries ,  vous  avez  parfaitement  réufli.  Touché  de  vos  avances , 
je  prétois  à  votre  ame  la  candeur  de  votre  âge  ;  dans  l'atten- 
driiïement  de  mon  cœur ,  je  vous  regardois  déjà  comme  l'ai- 
mable confolatrice  de  mes  malheurs  &  de  ma  vieillelTe  ;  & 
l'idée  charmante  que  je  me  faifois  de  vous ,  eiFaçcit  l'idée  hor- 
rible des  auteurs  des  trames  dont  je  fuis  enlacé.  Me  voilà 
défabufé  ,  c'eft  l'ouvrage  de  votre  dernière  lettre.  Son  tortillage 
ne  peut  être  ni  la  réponfe  que  la  mienne  a  dû  naturellement 
vous  fuggérer  ,  ni  le  langage  ouvert  ôc  franc  de  la  droimre. 
Pour  moi  ce  langage  ne  ceflera  jamais  d'être  le  mien  ;  je  vois 
que  vous  avez  refpiré  l'air  de  votre  voilînage.  Eh  !  mon  Dieu , 
Madame  ,  vous  voilà  bien  jeune  initiée  à  des  myfteres  bien 
Pièces  diverfes,  O  o  o  o 
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noirs.  J'en  fjis fâché  pour  moi,  j'en  fais  affligé  pour  vous.,";; 

à  vingt-deux  ans!....  Adieu,  Madame. 

Rousseau. 

En  reprenant  avec  plus  de  fang-froid  votre  lettre ,  je  trouva 
la  mienne  dure  &c  mêm.e  injufte  ;  car  je  vois  que  ce  qui  rend 
vos  phrafes  embarraffées ,  eft  qu'une  involontaire  fincérité  s'y 
mêle  à  la  diiTimulation  que  vous  voulez  avoir.  En  blâmant  mon 
premier  mouvement ,  je  ne  veux  pourtant  pas  vous  le  cacher. 
Non ,  Madame  ,  vous  ne  voulez  pas  me  tromper ,  je  le  fens  ; 
c'eil  vous  qu'on  trompe ,  &  bien  cruellement.  Mais  cela  pofé , 
il  me  refte  une  queftion  à  vous  faire  ;  dans  le  jugement  que 
vous  portez  de  moi ,  pourquoi  m'écrire  ?  Pourquoi  me  recher- 
cher ?  Que  me  voulez-vous  ?  Recherche-t-on  quelqu'un  qu'on 
n'eftime  pas  ?  Eh  !  je  fuirois  jufqu'au  bout  du  monde  ,  un 
homme  que  je  verrois  comme  vous  paroiflez  me  voir.  Je  fuis 
environné,  je  le  fais  ,  d'efpions  emprefTés  &c  d'ardens  farellites 
qui  me  flattent  pour  me  poignarder  ;  mais  ce  font  des  traîtres  ; 
ils  font  leur  métier.  Mais  vous  ,  Madame ,  que  je  veux  hono- 
rer autant  que  je  méprife  ces  miférables ,  de  grâce ,  que  me 
voulez-vous  ?  Je  vous  demande  fur  ce  point  une  réponfe  précife , 
&c  pour  Dieu  fuivez  en  la  faifant ,  le  mouvement  de  votre  cœur 
&  non  pas  l'impulfion  d'autrui.  Je  veux  répondre  en  détail  à 
votre  lettre  ,  ôc  j'cfpere  avoir  long-tems  la  douceur  de  vous 
parler  de  vous  ;  mais  pour  ce  moment  commençons  par  moi  ; 
commençons  par  nous  mettre  en  règle  filr  ce  que  nous  devons 
penfer  l'un  de  l'autre.  Quand  nous  fuirons  bien  â  qui  nous  par- 
lons ,  nous  en  fourons  mieux  ce  que  nous  aurons  â  nous  dire. 

Je  vous  prie ,  Madame  ,  de  ne  plus  m'écrire  fous  un  autre 
nom  que  celui  que  je  ligne  ,  ôc  que  je  n'aurois  jamais  dû  quitter. 
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LETTRE 

A     L    A     MÊME. 

Monquinle  i6  Mars  1770. 

ROsE  je  vous  crois,  &  je  vous  croirois  avec  plus  de  plaifir 
encore  (î  vous  euflîez  moins  infifté,  La  vérité  ne  s'exprime 
pas  toujours  avec  {implicite,  mais  quand  cela  lui  arrive,  elle 
brille  alors  de  tout  fon  éclat.  Je  vais  quitter  cette  habitation  ; 
je  fais  ce  que  je  veux  &c  dois  faire  ;  j'ignore  encore  ce  que  je 
ferai  :  je  fuis  entre  les  mains  des  hommes  ;  ces  hommes  ont 
leurs  raifons  pour  craindre  la  vérité ,  &:  ils  n'ignorent  pas  que 
je  me  dois  de  la  mettre  en  évidence  ,  ou  du  moins  de  faire 
tous  mes  efforts  pour  cela.  Seulôc  à  leur  merci ,  je  ne  puis  rien, 
ils  peuvent  tout ,  hors  de  changer  la  nan:re  des  chofes ,  &c  de 
faire  que  la  poitrine  de  J.  J.  Rouffeau  vivant ,  cefTe  de  ren- 
fermer le  cœur  d'un  homme  de  bien.  Ignorant  dans  cette 
fituation  en  quel  lieu  je  trouverai  foit  une  pierre  pour  y  pofer 
ma  tête ,  foit  une  terre  pour  y  pofer  mon  corps ,  je  ne  puis 
vous  donner  aucune  adreffe  alTurée  :  mais  fi  jamais  je  retrouve 
un  moment  tranquille ,  c'ell  un  foin  que  je  n'oublierai  pas. 
Rofe  ne  m'oubliez  pas  non  plus.  Vous  m'avez  accordé  de  l'ef- 
time  fur  mes  écrits  ;  vous  m'en  accorderiez  encore  plus  fur  ma 
vie  ,  fi  elle  vous  étoit  connue  ;  &  davantage  encore  fur  mon 
cœur ,  s'il  étoit  ouvert  à  vos  yeux  :  il  n'en  fut  jamais  un  plus 
tendre  ,  un  meilleur ,  un  plus  jufte  ;  la  méchanceté  ni  la  haine 
n'en  approchèrent  jamais.  J'ai  de  grands  vices ,  fans  doute  , 

O  o  o  o  2 
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mais  qui  n'ont  jamais  fait  de  mal  qu'à  moi  ;  6c  tous  mes  mal- 
heurs ne  me  viennent  que  de  mes  vertus.  Je  n'ai  pu  malgré 
tous  mes  efforts  percer  le  myftere  affreux  des  trames  dont  je 
fuis  enlacé  ;  elles  font  fi  ténébreufes  ,  on  me  les  cache  avec 
tant  de  foin  que  je  n'en  apperçois  que  la  noirceur.  Mais  les 
maximes  communes  que  vous  m'alléguez  fur  la  calomnie  & 
l'impofture  ne  fauroient  convenir  à  celle  -  là  ;  &  les  frivoles 
clameurs  de  la  calomnie  font  bien  différentes  ,  dans  leurs 
effets ,  des  complots  tramés  <Sc  concertés  durant  longues  an- 
nées ,  dans  un  profond  fîlence  ,  &c  dont  les  développemens 
fucceflîfs  ,  dirigés  par  la  rufe  ,  opérés  par  la  puiiïance  ,  fe  font 
lentement ,  fourdement  6c  avec  méthode.  Ma  fituation  eft  uni- 
que ;  mon  cas  efl  inoui  depuis  que  le  monde  exiile.  Selon  toutes 
les  règles  de  la  prévoyance  humaine  ,  je  dois  fuccomber  ;  & 
toutes  les  mefures  font  tellement  prifes ,  qu'il  n'y  a  qu'un  mi- 
racle de  la  Providence  qui  puiffe  confondre  les  impofteurs.  Pour- 
tant une  certaine  confiance  foutient  encore  mon  courage.  Jeune 
femme  écoutez-moi ,  quoi  qu'il  arrive ,  6c  quelque  fort  qu'on 
me  prépare  :  quand  on  vous  aura  fait  l'énumération  de  mes 
crimes  ;  quand  on  vous  en  aura  montré  les  frappans  témoi- 
gnages ,  les  preuves  fans  réplique ,  la  démonftration,  l'évidence; 
fouvenez-vous  des  trois  mots  par  lefqucls  ont  fini  mes  adieux. 
Je  suis  innocent. 

Rousseau. 

Vous  approchez  d'un  terme  intéreffant  pour  mon  cœur  ;  je 

defire  d'en  favoir  l'heureux  événement  aufîi-tôt  qu'il  fera  pof- 

{ible.  Pour  cela ,  fi  vous  n'avez  pas  avant  ce  tems-là  de  mes 

nouvelles  ,  préparez  d'avance  un  petit  billet  que  vous  ferez 
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mettre  à  la  pofte  aufll-tôt  que  vous  ferez  délivrée ,  fous  une 
enveloppe  à  l'adrelTe  fuivante  : 

A  Mdt;.  Bois  de  la  Tour  née  Roguin  ,  à  Lyon. 

LETTRE 

A      LA      MÊME. 

Paris  le  7  Juillet  1770, 

U  E  u  X  ralfons  ,  Madame  ,  outre  le  tracas  d'un  débarquement 
m'ont  empêché  d'aller  vous  voir  à  mon  arrivée.  La  première 
que  vous  m'avez  écrit  vous-même  ,  que  quand  même  nous 
ferions  rapprochés  ,  nous  ne  pourrions  pas  nous  voir  ;  l'au- 
tre ,  que  je  fuis  déterminé  à  n'avoir  aucune  relation  avec  qui- 
conque en  a  avec  Madame  de  *  *  *.  C'eft  à  vous ,  Madame  ,  à 
m'inflruire  fi  ces  deux  obftacles  exiftent  ou  non  ;  s'ils  n'exif- 
tent  pas,  j'irai  avec  le  plus  vif  empreffement  contenter  le  be- 
foin  de  vous  voir ,  que  me  donna  la  première  lettre  que  vous 
me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  ,  &  qu'ont  augmenté  toutes  les 
autres.  Un  rendez-vous  au  fpeétacle  ne  fauroit  me  convenir ,  parce 
que  ,  bien  éloigné  de  vouloir  me  cacher ,  je  ne  veux  pas  non 
plus  me  donner  en  fpeâracle  moi-même  ;  mais  s'il  arrivoit  que 
le  hafard  nous  y  conduisît  en  même  jour ,  &  que  je  le  fuffe , 
ne  doutez  pas  que  je  ne  profitaffe  avec  tranfport  du  plaifir  de 
vous  y  voir ,  &c  même  que  je  ne  me  préfentafle  à  votre  loge  , 
fi  j'écois  fur  que  cela  ne  vous  déplût  pas.  Je  fuis  affligé  d'ap- 
prendre votre  prochain  départ.  Elt-ce  pour  augmenter  mon 
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regret  que  vous  me  propofez  de  vous  fuivre  en  Nivernoîs  ?  Bon- 
jour ,  Madame  ,  donnez  -  moi  de  vos  nouvelles  èc  vos  or- 
dres durant  le  féjour  qui  vous  relie  à  faire  à  Paris  ;  donnez- 
moi  votre  adreffe  en  province  ,  ôc  fouvenez  -  vous  de  moi 
quelquefois. 

Pas  un  mot  du  prétendu  opéra  qu'on  dit  que  je  vais  don- 
ner. J'efpere  que  de  fa  vie  J.  J.  RoulTeau  n'aura  plus  rien  à 
démêler  avec  le  public.  Quand  quelque  bruit  court  de  moi  , 
croyez  toujours  exaélement  le  contraire  ;  vous  vous  tromperez 
rarem.ent. 

LETTRE 

A     LA      MÊME. 

Paris  le  i;  Juillet  1770. 

Je  ne  puis,  Madame,  vous  aller  voir  que  la  femaine  pro- 
chaine ,  puifque  nous  fommes  à  la  fin  de  celle-ci  ;  je  tâcherai 
que  ce  foit  mardi,  mais  je  ne  m'y  engage  pas,  encore  moins 
pour  le  dîner  ;  il  faut  que  tout  cela  fe  prenne  imprompm.  Car 
tous  les  engagemens  pris  d'avance ,  m'ôtent  tout  le  plaifir  de 
les  remplir.  Je  déjeune  toujours  en  me  levant  ;  mais  cela  ne 
m'empêchera  pas  ,  fi  vous  prenez  du  café  ou  du  chocolat ,  d'en 
prendre  encore  avec  vous.  Ne  m'envoyez  point  de  voiture  , 
j'aime  mieux  aller  à  pie<l  ;  &  fi  je  ne  fuis  pas  chez  vous  à  dix 
heures ,  ne  m'attendez  plus. 
Je  vous  fais  gré  de  me  reprocher  mon  air  gauche  ôc  em- 
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barrafle  ;  mais  fi  vous  voulez  que  je  m'en  défaïïe ,  il  faut  que 
ce  foie  votre  ouvrage.  Avec  une  ame  aflez  peu  craintive ,  un 
naairel  d'une  infupportable  timidité ,  fur-tout  auprès  des  fem- 
mes ,  me  rend  toujours  d'autant  plus  maulTade  ,  que  je  vou- 
drois  me  rendre  plus  agréable.  De  plus  ,  je  n'ai  jamais  fu 
parler  ,  fur  -  tout  quand  j'aurois  voulu  bien  dire  ;  &c  fi  vous 
avez  la  préférence  de  tous  mes  embarras  ,  vous  n'avez  pas 
trop  à  vous  en  plaindre.  Bonjour  ,  Madame  ,  voilà  votre  la- 
quais ;  à  mardi  s'il  fait  beau ,  mais  lans  promeffe.  Je  fens  qu'ayant 
à  vous  perdre  fi  vite  ,  il  ne  faut  pas  mie  faire  un  befoin  de 
vous  voir. 

LETTRE 

A     M..... 

Paris  le  24  Novembre  1770. 

SOvEz  content,  Monfieur,  vous  &c  ceux  qui  vous  dirigent. 
Il  vous  falloit  abfolument  une  lettre  de  moi  :  vous  m'avez 
voulu  forcer  à  l'écrire  ,  (Se  vous  avez  réufïi  :  car  on  fait  bien  que 
quand  quelqu'un  nous  dit  qu'il  veut  fe  tuer ,  on  eft  obligé  en 
confcience  à  l'exhorter  de  n'en  rien  faire. 

Je  ne  vous  connois  point ,  Monfieur  ,  &  n'ai  nul  defir  de 
vous  connoître  ;  mais  je  vous  trouve  très  à  plaindre  &  bien 
plus  encore  que  vous  ne  penfez  :  néanmoins  dans  tout  le  dé- 
tail de  vos  malheurs ,  je  ne  vois  pas  de  quoi  fonder  la  terri- 
ble réfolution  que  vous  m'affurez  avoir  prife.  Je  connois  l'in- 
digence &:  fon  poids  aufli  bien  que  vous  tout  au  moins  ;  mais 
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jamais  elle  n'a  fuffi  feule  pour  déterminer  un  homme  de  bon 
fens  à  s'ôrer  la  vie.  Car  enfin  le  pis  qu'il  en  puïiTe  arriver ,  cft 
de  mourir  de  faim  ,  ôc  l'on  ne  gagne  pas  grand'chofe  à  fe 
tuer  pour  éviter  la  mort.  Il  eft  pourtant  des  cas  où  la  mifere 
eft  terrible  ,  infupportable  ,  mais  il  en  eft  où  elle  eft  moins 
dure  à  fouffrir  ;  c'eft  le  vôtre.  Comment ,  Monfieur ,  à  vingt 
ans  ,  feul ,  fans  famille  ,  avec  de  la  fanté  ,  de  l'efprit ,  des 
bras  ,  &c  un  bon  ami  ,  vous  ne  voyez  d'autre  afyle  contre 
la  mifere  que  le  tombeau  ?  furement  vous  n'y  avez  pas  bien 
regardé. 

Mais  l'opprobre La  mort  eft  à  préférer ,  j'en  conviens  : 

mais  encore  faut-il  commencer  par  s'afturer  que  cet  opprobre 
eft  bien  réel.  Un  homme  injufte  &  dur  vous  perfécute ,  il  me- 
nace d'attenter  à  votre  liberté.  Eh  bien  ,  Monfieur ,  je  fup- 
pofe  qu'il  exécute  fa  barbare  menace  ,  ferez  -  vous  déshonoré 
pour  cela  ?  Des  fers  déshonorent-ils  l'innocent  qui  les  porte  ? 
Socrate  mourut-il  dans  l'ignomiiiie  ?  Et  où  eft  donc ,  Monfieur  , 
cette  fuperbe  morale  que  vous  étalez  fi  pompeufement  dans 
vos  lettres  ,  &  comment  avec  des  maximes  fi  fublimes  fe  rend- 
on  ainfî  l'efclave  de  l'opinion  ?  Ce  n'eft  pas  tout  ;  on  diroit  à 
vous  entendre  que  vous  n'avez  d'autre  alternative  que  de  mou- 
rir ou  de  vivre  en  captivité.  Et  point  du  tout  ;  vous  avez  l'ex- 
pédient tout  fimple  de  fortir  de  Paris  ;  cela  vaut  encore  mieux 
que  de  fortir  de  la  vie.  Plus  je  relis  votre  lettre  ,  plus  j'y  trouve 
de  colère  ôc  d'animofîté.  Vous  vous  complaifcz  h  Tirnage  de 
votre  fang  jaillifTant  fur  votre  cruel  parent  ;  vous  vous  tuez 
plutôt  par  vengeance  que  par  défcfpoir ,  &  \ous  fongez  moins 
à  vous  tirer  d'affaire  qu'à  punir  votre  ennemi.  Quand  je  lis  les 
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réprimandes  plus  que  féwres  dont  il  vous  plaît  d'accabler  fière- 
ment le  pauvre  St.  Preux  ,  je  n€  puis  m'empêcher  de  croire 
que ,  s'il  étoit  là  pour  vous  répondre ,  il  pourroic  avec  un  peu 
plus  de  juftice ,  vous  en  rendre  quelques-unes  à  fon  tour. 

Je  conviens  pourtant ,  Monfieur ,  que  votre  lettre  eft  très- 
bien  faite ,  &  je  vous  trouve  fort  difert  pour  un  défefpéré.  Je 
voudrois  vous  pouvoir  féliciter  fur  votre  bonne-foi  comme  fur 
votre  éloquence  ,  mais  la  manière  dont  vous  narrez  notre  en- 
trevue ,  ne  me  le  permet  pas  trop.  Il  eft  certain  que  je  me  fe- 
rois  ,  il  y  a  dix  ans  ,  jette  à  votre  tête  ,  que  j'aurois  pris  votre 
affaire  avec  chaleur  ;  &  il  eft  probable  que ,  comme  dans  tant 
d'affaires  femblables  dont  j'ai  eu  le  malheur  de  me  mêler  ,  la 
pétulance  de  mon  zèle  m'eût  plus  nui  qu'elle  ne  vous  auroit 
fervi.  Les  plus  terribles  expériences  m'ont  rendu  plus  réfervé  ; 
j'ai  appris  à  n'accueillir  qu'avec  circonfpeclion  les  nouveaux 
vifages,  &c  dans  l'impofîibilité  de  remplir  à  la  fois  tous  les 
nombreux  devoirs  qu'on  m'impofe ,  à  ne  me  mêler  que  des 
gens  que  je  connois.  Je  ne  vous  ai  pourtant  point  refufé  le 
confeil  que  vous  m'avez  demandé.  Je  n'ai  point  approuvé  le 
ton  de  votre  lettre  à  M.  de  M. ,  je  vous  ai  dit  ce  que  j'y  trou- 
•vois  à  reprendre  ;  &  la  preuve  que  vous  entendîtes  bien  ce  que 
je  vous  difois ,  eft  que  vous  y  répondîtes  plufieurs  fois.  Cepen- 
dant vous  venez  me  dire  aujourd'hui  que  le  chagrin  que  je  vous 
montrai ,  ne  vous  permit  pas  d'entendre  ce  que  je  vous  dis , 
&  vous  ajoutez  qu'après  de  mûres  délibérations ,  il  vous  fem- 
bla  d'appercevoir  que  je  vous  blâmois  de  vous  être  un  peu 
trop  abandonné  à  votre  haine  :  mais  vraiment  il  ne  falloit  pas 
de  bien  mûres  délibérations  pour  appercevoir  cela  ,  car  je 
Pièces  diverfes.  P  P  P  P 
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vous  l'avois  bien  articulé  ,  &  je  m'ctois  afîUré  que  vous  m'en- 
tendiez fort  bien.  Vous  m'avez  demandé  confeil ,  je  ne  vous 
l'ai  point  refufé.  J'ai  fait  plus  ;  je  vous  ai  offert ,  je  vous  offre 
encore  ,  d'alléger  en  ce  qui  dépend  de  moi  la  dureté  2e  vo- 
tre fimation.  Je  ne  vois  pas  ,  je  vous  l'avoue ,  en  quoi  vous 
pouvez  vous  plaindre  de  mon  accueil ,  &  fi  je  ne  vous  ai 
point  accordé  de  confiance  ,  c'eft  que  vous  ne  m'en  avez  point 
infpiré. 

Vous  ne  voulez  point ,  Monfîeur ,  faire  part  de  l'état  de 
votre  ame  &  de  votre  dernière  réfolution  à  votre  bienfaiteur  , 
à  votre  confolateur,  dans  la  crainte  que  ,  voulant  prendre  votre 
défenfe  ,  il  ne  fe  compromît  inutilement  avec  un  ennemi  puif- 
fant  qui  ne  lui  pardonneroit  jamais  ;  c'eft  à  moi  que  vous  vous 
adrefTez  pour  cela  ,  fans  doute  à  caufe  de  mon  grand  crédit 
&  des  moyens  que  j'ai  de  vous  fervir  ,  &c  qu'un  ennemi  de 
plus  ne  vous  paroît  pas  une  grande  affaire  pour  quelqu'un 
dans  ma  fimation.  Je  vous  fuis  obligé  de  la  préférence  ;  j'en 
uferois  fi  j'étois  fur  de  pouvoir  vous  fervir  ;  mais  certain 
que .  l'intérêt  qu'on  me  verroit  prendre  à  vous ,  ne  feroit  que 
vous  nuire  ,  je  me  tiens  dans  les  bornes  que  vous  m'avez 
demandées. 

A  l'égard  du  jugement  que  je  porterai  de  la  réfolution  que 
vous  me  marquez  avoir  prife ,  quand  j'en  apprendrai  l'exécu- 
tion ,  ce  ne  fera  furement  pas  de  penfer  que  c  était  là  le  but , 
la  fin  ,  V objet  moral  de  la  vie^  mais  au  contraire  que  c'était  le 
comble  de  V  égarement ,  du  délire  ,  &  de  la  fureur.  S'il  étoic 
quelque  cas  où  l'homme  eût  le  droit  de  fe  délivrer  de  fa  pro^ 
pre  vie ,  ce  feroit  pour  des  maux  intolérables  &;  fans  remède , 
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mais  non  pas  pour  une  fituation  dure  mais  pafîligere ,  ni  pour 
des  maux  qu'une  meilleure  fortune  peut  finir  dès  demain.  La 
mifere  n'eft  jamais  un  état  fans  reflburces  fur-tout  à  votre  âge  , 
elle  laifîe  toujours  l'efpoir  "bien  fondé  de  la  voir  finir  quand 
on  y  travaille  avec  courage ,  &  qu'on  a  des  moyens  pour  cela. 
Si  vous  craignez  que  votre  ennemi  n'exécute  fa  menace ,  & 
que  vous  ne  vous  fentiez  pas  la  conftance  de  fupporter  ce 
malheur  ,  cédez  à  l'orage  &  quittez  Paris ,  qui  vous  en  empêche  ? 
Si  vous  aimez  mieux  le  braver ,  vous  le  pouvez  non  fans  dan- 
ger ,  mais  fans  opprobre.  Croyez-vous  être  le  feul  qui  ait  des 
ennemis  puiffans  ,•  qui  foie  en  péril  dans  Paris,  &  qui  ne  laiffe 
pas  d'y  vivre  tranquille  en  mettant  les  hommes  au  pis ,  con- 
tent de  fe  dire  à  lui-même  ,  je  reile  au  pouvoir  de  mes  ennemis 
dont  je  connois  la  rufe  &  la  puiffance  ;  mais  j'ai  fait  en  forte 
qu'ils  ne  pulTent  jamais  me  faire  de  mal  juitement  ?  Monfieur  , 
celui  qui  fe  parle  ainli ,  peut  vivi-e  tranquille  au  milieu  d'eux  , 
&  n'eft  point  tenté  de  fe  tuer. 

^  ■  ^:uB^ _=  m^ 

LETTRE 

A    MADAME    DE    T***. 

Le  6  Avril  i77r. 

U  N  violent  rhume ,  Madame  ,  qui  me  m.et  hors  d'état  de  par- 
ler fans  fatiguer  extrêmement ,  me  fait  prendre  le  parti  de 
vous  écrire  mon  fentiment  fur  votre  enfant ,  pour  ne  pas  le 
laifTer  plus  long-tems  dans  l'état  de  fufpenflon  où  je  fens  bien 
que  vous  le  tenez  avec  peine  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  félon  moi 
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d'inconvénient.  Je  vous  avouerai  d'abord  que  plus  je  penfe  à 
l'expofîcion  lumineufe  que  vous  m'avez  faite ,  moitis  je  puis  me 
perfuader  que  cette  roideur  de  cara6lere  qu'il  manifefte  dans 
un  âge  fi  tendre  ,  foit  l'ouvrage  de  la  nature.  Cette  mutinerie  , 
ou  fi  vous  voulez  ,  Madame  ,  cette  fermeté  n'eft  pas  fi  rare 
que  vous  croyez ,  parmi  les  enfans  élevés  comme  lui  dans  l'o- 
pulence ,  ôc  j'en  fais  dans  ce  moment  même  à  Paris ,  un  autre 
exemple  tout  femblable  ,  dont  la  conformité  m'a  beaucoup 
frappé  :  tandis  que  parmi  les  autres  enfans  élevés  avec  moins 
de  follicitude  apparente  ,  &c  à  qui  l'on  a  moins  fait  fentir  par- 
là  leur  importance  ,  je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  exemple  pareil. 
Mais  laifTons  quant  à  préfent  cette  obfervation  qui  nous  mene- 
roit  trop  loin ,  &c  quoi  qu'il  en  foit  de  la  caufe  du  mal ,  par- 
lons du  remède. 

Vous  voilà ,  Madame ,  à  mon  avis ,  dans  une  circonftance 
favorable  dont  vous  pouvez  tirer  grand  parti.  L'enfant  com- 
mence à  s'impatienter  dans  fa  penfîon ,   il  délire  ardemment 
de  revenir ,  mais  fa  fierté  qui  ne  lui  permet  jamais  de  s'abaif^ 
fer  aux  prières  ,  l'empêche  de  vous  manifefler  pleinement  fon 
defir.    Suivez  cette  indication  pour  prendre  fur  lui  un  afcen- 
dant  dont  il  ne  lui  foit  pas  aifé  dans  la  fuite  d'éluder  l'effet. 
S'il  n'y  avoit  pas  un  peu  de  cruauté  d'augmenter  {es  alarmes , 
je  voudrois  qu'on  commençât  par  lui  faire  la  peur  toute  entière , 
&c  que  iàns  que  perfonne  lui  dît  précifément  qu'il  reftera,  ni 
qu'il  reviendra  ,  il  vît  quelque  efpece  de  préparatifs  comme 
pour  lui  faire  quitter  tout-à-fait  la  maifon  paternelle ,  &:  qu'on 
évitât  de  s'expliquer  avec  lui  fur  ces  préparatifs.  Quand  vous 
l'eu  veniez  le  plus  inquiet ,  vous  prendriez  alors  votre  mo- 
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ment  pour  lui  parler,  &  cela  d'un  air  fi  férieux  &  iî  ferme 
qu'il  fût  bien  perfuadé  que  c'eft  tout  de  bon. 

Mon  fils  ,  il  m'en  coûte  tant  de  vous  tenir  éloigné  de  moi 
que ,  fi  je  n'écoutois  que  mon  penchant ,  je  vous  retiendrois 
ici  dès  ce  moment  ^  mais  c'eft  ma  trop  grande  tendreffe  pour 
vous  qui  m'empêche  de  m'y  livrer.  Tandis  que  vous  avez  été 
ici ,  j'ai  vu  avec  la  plus  vive  douleur ,  qu'au  lieu  de  répondre 
à  l'attachement  de  votre  mère  &c  de  lui  rendre  en  toute  chofe 
la  complaifance  qu'elle  aimoit  avoir  pour  vous  ,  vous  ne  vous 
appliquiez  qu'à  lui  faire  éprouver  des  contradidions  qui  la 
déchirent  trop  de  votre  part ,  pour  qu'elle  les  puiffe  endurer 
davantage  ,  &c. 

J'ai  donc  pris  la  réfolution  de  vous  placer  loin  de  moi  pour 
m'épargner  l'afflicbion  d'être  à  tout  moment  l'objet  &  le  té- 
moin de  votre  défobéiflance.  Puifque  vous  ne  voulez  pas  répon^ 
dre  aux  tendres  foins  que  j'ai  voulu  prendre  de  votre  éducation., 
j'aime  mieux  que  vous  alliez  devenir  un  mauvais  fujet  loin  de 
mes  yeux ,  que  de  voir  mon  fils  chéri  manquer  à  chaque  inftaiu 
à  ce  qu'il  doit  à  fà  mère  ;  &c  d'ailleurs  je  ne  défefpere  pas  que 
des  gens  fermes  &  fenfés  ,  qui  n'auront  pas  pour  vous  le  même 
foible  que  moi ,  ne  viennent  à  bout  de  dompter  vos  mutine- 
ries par  des  traitemens  néceffaires  que  votre  mère  a'auroit 
jamais  le  courage  de  vous  faire,  endurer ,  (Sec 

Voilà ,  mon  fils  ,  les  raifons  du  parti  que  j'ai  pris  à  votre- 
égard ,  &  le  feul  que  vous  me  laifliez  à  prendre  ,  pour  ne  pas 
vous  livrer  à  tous  vos  défimts  &  me  rendre  tout-à-fait  mal— 
heureufe.  Je  ne  vous  laiffe  point  à  Paris,  pour  ne  pas  avoir 
à  combattre  fans  cefle ,  en  vous  voyant  trop  fouvent ,  le  deiîi:- 
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de  vous  rapprocher  de  moi.  Mais  je  ne  vous  tiendrai  pas  non 
plus  fi  éloigné ,  que  fi  l'on  eft  content  de  vous  ,  je  ne  puiffe 
vous  fcùre  venir  ici  quelquefois ,  &c. 

Je  fuis  fort  trompé ,  Madame  ,  fi  toute  fa  hauteur  tient  à  ce 
coup  inattendu  dont  il  fentira  toute  la  conféquence,  vu  fur- 
tout  le  tendre  attachement  que  vous  lui  connoilfez  pour  vous  , 
&  qui  dans  ce  moment  fera  taire  tout  autre  penchant.  Il  pleu- 
rera ,  il  gémira ,  il  pouffera  des  cris  auxquels  vous  ne  ferez  ,  ni 
ne  paroîtrez  infenfible  ;  mais  lui  parlant  toujours  de  fon  dé- 
part comme  d'une  chofe  arrangée ,  vous  lui  montrerez  du  re- 
gret qu'il  ait  laiffé  venir  cet  arrangement  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  être  révoqué.  Voilà  félon  moi  la  route  par  laquelle  vous 
l'amènerez  fans  peine  à  une  capitulation ,  qu'il  acceptera  avec 
des  tranlÎDorts  de  joie ,  &:  dont  vous  réglerez  tous  les  articles 
flins  qu'il  regimbe  contre  aucun  ;  encore  avec  tout  cela  ,  ne 
paroîtrez-vous  pas  compter  extrêmement  fur  la  folidité  de  ce 
traité  ;  vous  le  recevrez  plutôt  dans  votre  maifon  comme  par 
ellai ,  que  par  une  réunion  confiante  ;  &  fon  voyage  paroîtra 
plutôt  différé  que  rompu  ,  l'affurant  cependant  que  s'il  tient 
réellement  fes  engagemens  ,  il  fera  le  bonheur  de  votre  vie  , 
en  vous  difpenfant  de  l'éloigner  de  vous. 

Il  me  femble  que  voiià  le  moyen  de  faire  avec  lui  l'accord 
le  plus  folide  qu'il  foit  poUîble  de  faire  avec  un  enfant ,  &  il 
aura  des  raifons  de  tenir  cet  accord  fi  puiffantes  &c  tellement 
à  fa  portée  ,  que  félon  toute  apparence ,  il  reviendra  fouple  & 
docile  pour  long-tems. 

Voili  ,  Madame  ,  ce  qui  m'a  paru  le  mieux  à  faire  dan-^  la 
circonftance  ;  il  y  a  une  continuité  de  régime  à  obfcrver  qu'on 
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ne  peut  détailler  dans  une  lettre  ,  &  qui  ne  peut  fe  détermi- 
ner que  par  l'examen  du  fujet;  &  d'ailleurs  ce  n'efl  pas  une; 
mère  auffi  tendre  que  vous ,  ce  n'ell  pas  un  efprit  aufli  clair^ 
voyant  que  le  vôtre  qu'il  faut  guider  dans  tous  ces  détails. 
Je  vous  l'ai  dit,  Madame  ,  je  m'en  fuis  pénétré  dans  notre  uni- 
que converfacion  ;  vous  n'avez  befoin  à&s  confeiis  de  perfonne 
dans  la  grande  &:  refpedable  tâche  dont  vous  êtes  chargée  ,  & 
que  vous  rempliilez  fi  bien.  J'ai  dû  cependant  m'acquitter  de 
celle  que  votre  modeflie  m'a  impofée  ;  je  l'ai  fait  par  obéif- 
fance  &  par  devoir  ,  mais  bien  perfuadé  que  pour  favoir  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire ,  il  fufhfoit  d'obferver  ce  que  vous  ferez. 

LETTRE 

A    M  A  D  A  M  E 

Paris  le  14.  Août  i"72. 

Il  eft ,  Madame  ,  des  fituations  auxquelles  il  n'eft  pas  permis 
à  un  honnête  homme  d'être  préparé  ;  &  celle  où  je  me  trouve 
depuis  dix  ans ,  eft  la  plus  inconcevable  &  la  plus  étrange 
dont  on  puiffe  avoir  l'idée.  J'en  ai  fenti  l'horreur  fans  en  pou- 
voir percer  les  ténèbres.  J'ai  provoqué  les  impofteurs  &:  les 
traîtres  par  tous  les  moyens  permis  &  juftes  qui  pouvoienc 
avoir  prife  fur  des  cœurs  humains.  Tout  a  été  inutile.  Ils  ont 
fait  le  plongeon,  &  continuant  leurs  manœuvres  fouterraines  , 
ils  fe  font  cachés  de  moi  avec  le  plus  grand  foin.  Cela  étoit 
naturel ,  &  j'aurois  dû  m'y  attendre.  Mais  ce  qui  l'eft  moins , 
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eft  qu'ils  ont  rendu  le  public  entier  complice  de  leurs  trames 
&  de  leur  faufleté  ;  qu'avec  un  fuccès  qui  tient  du  prodige  , 
on  m'a  ôté  toute  connoiflance  des  complots  dont  je  fuis  la 
viélime ,  en  m'en  faifant  feulement  bien  fentir  l'effet ,  &  que 
tous  ont  marqué  le  même  empreffement  à  me  faire  boire  la 
coupe  de  l'ignominie,  &  à  me  cacher  la  bénigne  main  qui 
prit  foin  de  la  préparer.  La  colère  &  l'indignation  m'ont  jette 
d'abord  dans  des  tranfports  qui  m'ont  fait  faire  beaucoup  de 
fottifes ,  fur  lefquelles  on  avoit  compté.  Comme  je  trouvois 
injufte  d'envelopper  tout  mon  fiecle  dans  le  mépris  qu'on  doit 
à  quiconque  fe  cache  d'un  homme  pour  le  diffamer ,  j'ai  cherché 
quelqu'un  qui  eût  aflèz  de  droiture  &  de  juftice  pour  m'éclai- 
rer  fur  ma  fîtuation ,  ou  pour  fe  refufer  au  moins  aux  intrigues 
des  fourbes.  J'ai  porté  par-tout  ma  lanterne  inutilement ,  je  n'ai 
point  trouvé  d'homme  ni  d'ame  humaine.  J'ai  vu  avec  dédain 
la  groffiere  fauffeté  de  ceux  qui  vouloient  m'abufer  par  des  ca- 
reffes  fi  mal-adroites  &  fi  peu  diélées  par  la  bienveillance  «Se 
l'eflime ,  qu'elles  cachoient  même  (Se  afTez  mal  une  fecrete  ani- 
mofîté.  Je  pardonne  l'erreur ,  mais  non  la  trahifon.  A  peine 
dans  ce  délire  univerfel ,  ai-je  trouvé  dans  tout  Paris  quelqu'un 
qui  ne  s'avilît  pas  à  cajoler  fadement  un  homme  qu'ils  vou- 
loient tromper ,  comme  on  cajole  un  oifeau  niais  qu'on  veut 
prendre.  S'ils  m'eufTent  fui ,  s'ils  m'eufTent  ouvertement  mal- 
traité, j'aurois  pu,  les  plaignant  &  me  plaignant,  du  moins 
les  eflimer  encore.  Ils  n'ont  pas  \'oulu  me  laifTcr  cette  confo- 
lation.  Cependant ,  il  efl  parmi  eux  des  perfonnes  ,  d'ailleurs 
fi  dignes  d'eftime  ,  qu'il  paroît  injufte  de  les  méprifer.  Com- 
ment expliquer  ces  contradidions  ?  J'ai  fait  mille  efforts  pour 
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y  parvenir;  j'ai  fait  toutes  les  fuppofitions  polïibles;  j'ai  fuppofc 
l'impofture  armée  de  tous  les  flambeaux  de  l'évidence.  Je  me 
fuis  dit ,  ils  font  trompés  ;  leur  erreur  eft  invincible.  Mais  ,  me 
fuis-je  répondu  ,  non-feulement  ils  font  trompés ,  mais  loin 
de  déplorer  leur  erreur ,  ils  l'aiment,  ils  la  chérifTent.  Tout  leur 
plaifir  eft  de  me  croire  vil  hypocrite  &  coupable.  Ils  crain- 
droient  comme  un  mallieur  aifreux  de  me  retrouver  innocent 
&  digne  d'eftime.    Coupable  ou  non  ,    tous  leurs  foins  font 
de  m'ôter  l'exercice  de  ce  droit  fi  naturel ,  fi  facré  de  la  dé- 
fenfe  de  foi-même.    Hélas  !  toute  leur  peur  eft  d'être  forcés 
de  voir  leur  injuftice ,  tout  leur  defir  eft  de  l'aggraver.  Ils  font 
trompés  ?  Hé  bien  fuppofons.  Mais ,   trompés  doivent  -  ils  fe 
conduire  comme  ils  font  ?  d'honnêtes  gens  peuvent-ils  fe  con- 
duire ainfi  ?  me  conduirois-je  ainfi  moi-même  à  leur  place  ? 
Jamais ,  jamais.  Je  fuirois  le  fcélérat  ou  confondrois  l'hypo- 
crite. Mais  le  flatter  pour  le  circonvenir ,  feroit  me  mettre  au- 
deflbus  de  lui.  Non  ,   fi  j'abordois  jamais  un  coquin  que  je 
croirois  tel ,  ce  ne  feroit  que  pour  le  confondre  &  lui  cracher 
au  vifage. 

Après  mille  vains  efforts  inutiles  pour  expliquer  ce  qui  m'ar- 
rîve  dans  toutes  les  fuppofitions ,  j'ai  donc  celTé  mes  recher- 
ches ,  &  je  me  fuis  dit:  je  vis  dans  une  génération  qui  m'eft 
inexplicable.  La  conduite  de  mes  contemporains  à  mon  égard 
ne  permet  à  ma  raifon  de  leur  accorder  aucune  eftime.  La  haine 
n'entra  jamais  dans  mon  cœur.  Le  mépris  eft  encore  un  fenti- 
ment  trop  tourmentant.  Je  ne  les  eftime  donc ,  ni  ne  les  hais , 
ni  ne  les  méprife.  Ils  font  nuls  à  mes  yeux ,  ce  font  pour  moi  des 
Fkus  divcrfes,  Qqqq 
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habicans  de  la  lune.  Je  n'ai  pas  la  moindre  idée  dé  leur  être 
moral.    La  feule  chofe  que  je  fais  ,  eft  qu'il  n'a  point  de  rap- 
port au  mien  &:  que  nous  ne  fommes  pas  de  la  même  efpece. 
J'ai  donc  renoncé  avec  eux  à  cette  feule  fociété  qui  pouvoit 
m'être  douce  &:  que  j'ai  fi  vainement  cherchée ,  favoir  à  celle 
des  cœurs.  Je  ne  les  cherche  ni  ne  les  fuis.    A  moins  d'affai- 
res je  n'irai  plus  chez  perfbnne.    Mes  vifites  font  un  honneur 
que  je  ne  dois  plus  à  qui  que  ce  foit  déformais  ,  un  pareil 
témoignage  d'eflime  feroit  trompeur  de  ma  part ,  &:  je  ne  fuis 
pas  homme  à  imiter  ceux  dont  je  me  détache.  A  l'égard  des 
gens  qui  pleuvent  chez  moi ,  je  ferme  autant  que  je  puis  ma 
porte  aux  quidams  &  aux  brutaux  ;  mais  ceux  dont  au  moins 
le  nom  m'efl  connu ,  &  qui  peuvent  s'abflenir  de  m'infulter 
chez  moi,  je  les  reçois  avec  indifférence  mais  fans  dédain. 
Comme  je  n'ai  plus  ni  humeur  ni  dépit  contre  les  pagodes 
au  milieu  defquelles  je  vis ,  je  ne  refufe  pas  même ,  quand  l'oc- 
caiîon  s'en  préfente ,  de  m'amufer  d'elles  &  avec  elles  autant 
que  cela  leur  convient  &  à  moi  auffi.  Je  laifTerai  aller  les  cho- 
fes  comme  elles  s'arrangeront  d'elles  -  mêmes ,  mais  je  n'irai 
pas  au-delà  ;  &  à  moins  que  je  ne  retrouve  enfin  contre  toute 
attente  ce  que  j'ai  cefTé  de  chercher ,  je  ne  ferai  de  ma  vie  plus 
un  feul  pas  fans  nécefîîté  pour  rechercher  qui  que  ce  foit.  J'ai 
du  regret ,  Madame ,  à  ne  pouvoir  faire  exception  pour  vous  ; 
car  vous  m'avez  paru  bien  aimable.  Mais  cela  n'empêche  pas 
que  vous  ne  foyez  de  votre  fiecle ,  &:  qu'à  ce  titre  je  ne  puiffe 
vous  excepter.    Je  fcns  bien  ma  perte  en  cette  occafîon.  Je 
fens  même  aufli  la  vôtre ,  du  moins  fi ,   comme  je  dois  le 


DIVERSES. 


6ys 


croire ,  vous  recherchez  dans  la  fociété  ,  des  chofes  d'un  plus 
grand  prix  que  l'élégance  des  manières  &c  l'agrément  de  la  con- 
verfation. 

Voilà  mes  réfolutions ,     Madame  ,  &:    en  voilà  les  motife 
Je  vous  fupplie  d'agréer  mon  refped. 

Fin.  du  volume  des  Pièces  diverfes» 
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